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CHAPITRE VIII
TROISIÈME EMBRANCHEMENT i 4NIM4(JX MOLLUSQUES.
( 8DITK. )
IV CImm. mollusques gastéropodes, Guv.
§ 504. La classe des gastéropodes, à laquelle appartient le limaçon^ est ainsi nommée par Cuvier, parce que les animaux qu'elle renferme rampent sur une partie charnue , très- variable dans sa forme , placée sous le ventre et à laquelle, par analogie, on a donné le nom de pied. La partie supérieure se recouvre d'un manteau charnu, entier ou non, recouvert ou renfermant une coquille. En avant est la tête, plus ou moins distincte,' pourvue ou non de tentacules qui remplissent les fonctions d'organe du tact, et sur lesquels ou près desquels sont placés les yeux, lorsqu'ils existent. Au-dessous des tentacules est l'orifice buccal, muni ou non de lèvres et de mâchoires armées de dents. Les Gastéropodes, suivant qu'ils vivent sur la terre ou dans les eaux, respirent l'air en nature par un réseau vasculaire, ou par des branchies dans l'élément aqueux. Les sexes sont séparés sur des individus ou réunis sur le même.
§ 505. Les gastéropodes manquent quelquefois de coquille ; alors ils ne laissent pas de trace de leur existence dans les couches terrestres ; mais, le plus souvent, ils ont une coquille , rarement interne , presque
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toujours exierne. Les coquilles externes existent dans le plus giand nombre des genrr^s. Elles sont rarement symétriques ou formées de parties paires {lig. 19t) ; d'ordinaire elles sont spirales, et alors enroulées obliquement, montrant, d'un cdtë la eaJllie Tormée par la epire (a, fig. IGC), Ile l'autre la bouche ou Vnuierlure {b) par oi) sort l'animal , et au centre, l'axe Bur lequel les t^iurs viennent s'appliquer (e), qu'on nomme coiumelte. Lorsque celle-ci est creuse, on l'appelle ombilic Qlj), 182, IS4}. Le côté de la bouclie qui touche In columelle,nouB l'appelons fcord columellairt ; et le c6té extérieur, labre (^j. I6(i, d).
Ces coquilles varient cxlraordinairement de Torme , depuis In spirale incomplète [Capuiui, § 6l3|, la spirale formée il'un pe«( nombre de tours ou d'un grand nombre; ceux-ci formant une saillie conique, ime jpir« (urbnisii^e \Trnchut, fe. IBÎ), ou foriement proloneée et alors ItirrieiU^i [Turriiella, fig. IT*).
§ 500. La bonahe de la coquille est également très-variahie de forme : elle est enlière lorsqu'elle n'a pas de sinus, à bnrdt unit {Cyclmtoma, fig. ni) lorsque les bords font toule la circonférence, nu à bord» déntnit, lorsque les bords sont Interrompus par la columelle (fiuit'miu, Lillorina, fig. 2). La bouche est éckanerée. nntuuie, lorsqu'elle offre, pris du bord columellalre, un sinus par oCi sort le tube respiratoire de l'nnimal (t, fig. 180). Elle est canatieulée lorsque cette échancrure se prolonge en un tube plusou moins fermé (i, fig. 19!). L'onverlure est souvent protégée par une pièce cornée ou tcsiacée qu'on appelle opfTcuU, dont les fonctions sont de proléger l'animal loisqu'il se retire dans sa coquille On rencontre fréquemment de ces opercules fossiles.
§ MT. Les savants ont deux manières d'envisaeer une coquille. I..es ims, suivant l'exemple de Linné , et plus spécialement les cnnchv'
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liologistesy comme Lamarck, représentent et décrivent la coquille ia spire en haut et la bouche en bas ;*dè8 lors , ils appellent la bouche partie inférieure^ hase^ et font du canal de cette partie, la queue {cauda), mettant ainsi la tête de l'animal à la queue de la coquille. Ces mêmes auteurs, lorsqu'ils ont à parler de l'unimal, le décrivent dans im sens inverse, et regardent, avec raison, la léte comme partie antérieure et l'extrémité du pied comme postérieure ; il s'ensuit qu'il y a contradiction complète entre les termes employés pour la coquille et les termes employés pour l'animal. Si, d'un autre côté, on jette les yeux sur les travaux antérieurs au Systema naturcB, ou sur ceux des auteurs du même siècle, on verra que Lister, dès 1G78, et que les excellents travaux d'Adanson, publiés en 1757, donnaient les coquilles la bouche en haut, ainsi que les animaux. On pourrait donc croire que les naturalistes qui ont décrit les coquilles la bouche en bas n'ont fait que continuer le système de description suivi par Linné. Pour rétablir l'unité indispensable des termes, nous considérerons les mollusques marchant devant nous, et nous désignerons toujours, comme antérieure, la partie de la coquille où est la bouche, et postérieure le côté de la spire.
§ à08. 11 est un autre point de la science sur lequel nous avons été forcé d'appeler toute l'attention des naturalistes. Jusqu'à ce siècle, la conchyliologie avait été, pour ainsi dire, une science d'amusemen , où l'on s'attachait surtout à réunir les plus jolies formes, les plus beaux contrastes de couleurs. Bientôt, suivant l'exemple d'Adanson, Cuvier, en s'occupant des animaux que renferment les coquilles, fit rentrer celles-ci dans le domaine de la zoologie ; et, jusqu'alors purement arbitraires, les méthodes prirent un cachet tout différent, en devenant aussi naturelles que les autres coupes. Aujourd'hui les choses ont de nouveau changé de face. Un vaste champ s'est ouvert à l'observation. Non-seulement on poursuit avec ardeur les découvertes, dans un but purement zoologique, qui peut améliorer les classifications, mais encore l'étude des mollusques, devenue , par l'adjonction des nombreux fossiles que renferment les couches tertiaires, une science d'application, a besoin d'une rigoureuse exactitude, sans laquelle les incertitudes, les erreurs s'accroissent et se multiplient de jour en jour, et rendent les travaux illusoires.
Lorsque toutes les sciences sont soumises au calcul, on devait s'éton<< ner que la malacologie, à laquelle est réservée ia plus belle partie de l'histoire de l'animalisation de notre planète, restât encore dans le vague le plus absolu. Comment, en effet, attacher aux faits toute l'importance qu'ils méritent, lorsqu'ils sont établis d'une manière si incertaine, que chacun peut les apprécier à sa guise, et leur enlever, ainsi, toute leur
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force d'application? Si Ton compare les termes employés pour désigner la longueur d'une coquille Bpirale, on sera surpris du peu d'accord de leur valeur conventionnelle. Quand on décrit, par exemple, des espèces du genre Turritella (§ 538), et qu'on veut distinguer comparativement la longueur de la spire, on dit : spire très-courte, spire courte, spire allongée; spire très-^llangée. Ceux qui ont l'habitude des coquilles connaissent alors la portée relative de ces trois mots dans le genre Turritella; mais, en décrivant ^es Solarium (§ 573), on dit encore : spire irèt-courte, spire courte, spire allongée, spire très-allongée. Quand on compare, ensuite, les mêmes termes dans les deux genres, on voit la spire qu'on appelle très-longue, chez les 5o2artum, n'être pas, à beaucoup près, aussi allongée que la spire très-courte chez les Turritella, Il faudra nécessairement en conclure que le vague de ces termes ne permet aucune application positive ; que la science a besoin d'un langage plus approprié à la hauteur où elle s'est placée ; et cela d'autant plus rationnellement, que, n'étant plus guidé par les couleurs de la coquille, qui seules prévenaient les erreurs chez les mollusques vivants, il faut, chez les coquilles fossiles, s'attacher seulement aux formes.
Frappé de cette vérité, nous avons cherché les moyens de combler une lacune aussi préjudiciable aux progrès des sciences. Les beaux mémoires de MM. Mozelay, Naumann et Élie de Beaumont, nous ayant donné la certitude que les coquilles spirales s'accroissent généralement chez les espèces dans des proportions mathématiques invariables, il ne restait plus qu'à trouver des moyens d'appréciation justes, d'une application facile, et que leur simplicité même rendit usuels. Nous nous servons à cet effet de notre hélicométre, représenté figure 167.
Ce sont deux branches parallèles, ah, dont l'une, a, e&t pourvue, à l'une de ses extrémités, d'un rapporteur ou demi-cercle, divisé en 180 degrés; l'autre, h, sert de vernier. Elle est fixée à la branche a par un pivot qui correspond à l'axe du demi-cercle. 11 s'ensuit que ces deux branches s'ouvrant en haut, le vernier vient donner, sur le rapporteur, le nombre de degrés que forme l'ouverture de l'angle. Une coquille c, placée entre les deux branches, jusqu'à ce que celles-ci soient en contact immédiat, parallèlement aux deux côtés du triangle formé par l'allongement spiral, on n'aura plus qu'à regarder le vernier pour savoir quel est Vangle spiral de cette coquille , qu'on peut indiquer par un chiffre, au lieu d'un adjectif vague; et, dès lors, on en fera une application positive. Nous allons entrer, à l'égard des mesures, dans quelques détails qui nous paraissent indispensables.
Les coquilles turbinées ont, presque toutes, un angle spiral régulier, et toujours identique. Il est beaucoup d^espè^es où un grand
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nombre d'IndlvidiiB meMirée doub ont donné, ù un degré pràs, toujours le même angle epiral. Il en e»t pourUnt où celte Tarlatioc eal plus sensible, el cela tient alors, soit aui répsTsIlons de la coquille par l'antmal. soit i d'autres causes que nous allons
Toutes les coquilles lurblnëes peuvent éin divisées, suivant leur angle spiral, en trois eatégories : 1° les coquilles dont l'angle spiral est rigutier sur toute la longueur; 3* les coquilles oH l'angle spiral est convexe; et a'ies coquiUes oA l'angle spiral est eoneav*.
Les coquilles dont l'angle spiral est r^nller sur toute sa longueur sont très -■ nombreuses ; pourtant 11 Faut considé- rer que , dans celles-ci même , le commencement de la spirale n'arrive pas -toujours an sommet de l'angle, ce qui tient à l'accrolssemenl ordinairement
beaucoup plus rapide dans cette partie que dans te reste de la coquille, et rend, presque
ment d'une spire trésobtus par rapport an
coquilles, 11 BU (Tira de
le« placer entre tes deut branches de t'bélicomèlre , comme l'est la
coquille e {fig. 167), et de regarder le vernier d, pour trouver son angle spiral.
Les coquilles dont Tangle spiral est convexe, plus particulièrement connues sous le nom de Pupoides^ offrent , au conmiencement de la spire, un angle spiral différent de celui qu'elles ont plus tard. La mesure prise au milieu de la coquille offre des proportions moyennes; aufijii peut-on toujours l'apprécier, soit en donnant les deux angles, soit en indiquant la moyenne mesurée au milieu de la longueur de la coquille.
Les coquilles dont Tangle spiral est concave sont les moins nombreuses. On peut, néanmoins, citer, sous ce rapport, le Cerithium giganteum. On conçoit Tacilement qu'il suffit, pour ces coquilles, d'une mesure inverse de celles que nous venons de décrire.
Pour établir une valeur réelle dans les termes de comparaison, on doit dire si l'angle spiral d'une coquille est régulier, convexe ou concave, en donnant des mesures en degrés qui, à l'aide de la description, permettront toujours de reproduire graphiquement la figure exacte de la coquille (t).
Voilà pour la longueur de la coquille. Maintenant, l'accroissement de la spire est plus ou moins rapide, et dès lors, l'obliquité de la suture ou de la jonction des tours est toujours en raison de cet accroissement. 11 convient donc de la fixer d'une manière positive. Pour cela, il suffira de placer une coquille la bouche en bas dans Thélicomètre, de manière à ce que la branche h soit parallèle au côté de Tangle spiral, tandis que la branche a suivra la ligne suturale de la spire. Il en résultera qu'une mesure prise ainsi présentera, pour le Terehra maculata, 92 degrés d'ouverture, tandis qu'elle en montrera 109 pour le Terebra dimidiata. On voit donc que les différences sont très-appréciables. Nous appellerons celte mesure angle suturai, et nous en désigneronsJa valeur en degrés. On en peut, à la fois, déduire la hauteur des tours entre eux et la différence de l'accroissement de l'un sur l'autre.
Chez les coquilles de Gastéropodes les tours se recouvrent plus ou moins dans l'accroissement d'un tour sur l'autre ; il s'ensuit que le dernier, depuis le sommet de la bouche jusqu'à la première suture, a beaucoup plus de longueur que la différence d'une suture à l'autre, dans les autres tours. II devient indispensable de connaître ces proportions relatives avec le reste de la coquille. Comme la hauteur du dernier tour est toujours dans des proportions relatives à l'ensemble de la coquille, à quelque âge que ce soit, on la prend en centièmes sur une
(l) Voyez Paléontologie française, târraiof crétacés, t. H, p. 14.
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table ainsi divisée (fig. i6S) (l>. Oa divise la cr>qullle eo cent partkii (Voy. Aff. im. «
l'on voit comhien le der- ' i. i, sn 6c s
nier lour (la dislance Vu ,, " .,, i i i u iliiii u ( ' )° 'll |\) JJ !" comprise entre e et ») \ vY\\\ 1 \\\ ' ' j fT" ! ' , comprend de ces parties.
Jusqu'à présent on a pris touteï les meeures sur des coquilles entières ; mais il arrive souvent qu'on ne trouve, dans tes couches terrestres , que des Fragmenls ou tronçons plus ou moina compléta d'une coquille spirale. Pour peu (lue ces tronçons léuTiisBenl deu\
conligua
focilement en apprécieila longueur, et prendre toutes les mesures que nous venons d'Indiquer.
Il suffira de placer ce tTODQon entre lee branches de l'hélicomèire, de manière à ce que les deux branches soient parraitement en contact
avec la convenue des '"''■ '"
tours, comme H est représenté figure 167, delà lettre c à la lettre e. Il est certain, alors, que. Il la coquille est Tormée d'un nngleeplra) régulier, la forme du reste de la spire sera indiquée par l'angle de l'hélicoaièlre. tandis que In gradualion en millimètres, placée sur le calé de la branche b, accusera la longueur de la coquille entière ; longueur à laquelle on pourrait cumparer les autres proportions.
En résumé, pour mellre tout le monde à porlée de reproduire, par des movens graphiques et sans calculs, les formes mathématiques d'une coquille, dont on n'aura qu'une description comme nous la compre-
nons, voici la série de mesures nécessaires. En supposant que ce soit le Terehra dttntdtata, nous dirons :
Ouverture de l'angle spiral 13 degrés.
Longueur totale 112 millim.
Hauteur du dernier tour, par rapport à
Tensemble 20 cent.
Angle suturai 109 degrés.
On divise les Gastéropodes en 7 ordres : i" les Pulmohranehes , 29 les Pectinihr anches^ 3<* les Scutihranches, 4® les Tectibranehes, 5*> les Nu~ dibranches. G» les Nucléobr anches , et?" les Ptéropodes. De ces divisions, les nudibranches seuls n'ont pas de représentants fossiles.
1er Ordre. PULMOBRANGHES {Pulmobranchiata).
§ 509. Ils respirent l'air en nature, ils sont ou non munis d'une coquille, celle-ci mince, spirale ou oblique, non symétrique. Habitudes terrestres ou fluviatiles. Type, le limaçon {hélix) (1). Les familles suivantes ont été rencontrées à l'état fossile.
§ 510. 2e famille : HELiciDiE. Pourvue d'une coquille spirale, mince, déprimée ou allongée, sur laquelle, même à l'état fossile, on reconnaît, à la surface, les empreintes irrégulières, souvent en mailles, de l'épiderme qui existait à l'état vivant de la coquille. La bouche est souvent pourvue, à son pourtour, d'un rebord externe, réfléchi en dehors, qu'on a nommé péristome^ et quelquefois dans l'intérieur, sur la columelle ou sur le labre, de dents ou de saillies testacées très-prononcées. Leurs habitudes sont purement terrestres.
§511.G. fftfltx, Linné. Coquille phis large que longue, enroulée régulièrement,convexe, conoïde , arrondie ou déprimée , à bouche
Fig. 169. Hélix hemisphsriea. plug large qUC lOUgue ,
pourvue ou non de péristome et de dents. Enroulement spiral régulier. Les espèces fossiles ont commencé avec le premier étage suessonien des terrains tertiaires, et sont, aujourd'hui, à leur maximum sur toute la terre {fig. 169).
(1) Voyez, pour la distribution des genres et des espèces dans les étages, notre tableau no 6; pour les noms, la synonymie et la répartition de ces espèces fossiles, notre Prodrome de Paléontologie stratigraphique universelle.
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§512. G. Tomojgera^ Montrort, 1810 {Ànostoma, Lam., 1822; Lychnus, Mathéron, 1843). Coquille plus large que longue, enroulée régulièrement jusqu'au dernier tour, qui se retourne, soit en dessus, soit transversalement à Tenroulement primitif. Ouverture avec ou sans dents, pourvue d'un péristome. Les espèces fossiles sont de Tétage suessonien ; les es* pèces vivantes sont des régions chaudes.
§ 513. G. BulimuSf Bruguière, 1790. Ces coquilles se distinguent des Hélix par leur coquille plus longue que large, oblongue, turriculée, dont la bouche est ovale, bordée ou non d'un péristome, munie ou non de dents, dont la partie antérieurie n'est jamais tronquée. Les espèces fos' siles sont de tous les étages tertiaires. Les espèces vivantes sont au maximum.
§ 514. G. Pupa, Draparnaud, 1801. Les espèces se distinguent des Bulimus par leur forme pupoïdeou cylindracée, par l'épaisseur de leur péristome, dont les bords sont le plus souvent désunis ; des dents ou non à la bouche. Toutes les espèces fossiles sont des terrains tertiaires ; le maximum est à l'époque actuelle.
§ 515. G. Clausiliay Draparnaud, 1801. On les distingue du Pupa par leur ensemble fusiforme, par les bords de la bouche réunis, libres et réfléchis au dehors. Toutes les espèces ont des dents à la bouche, et la spire contournée du côté opposé à la généralité des Pupa. Les espèces fossiles sont de l'étage subapennin ; les espèces vivantes sont trèsnombreuses aujourd'hui.
§ 516. 2« famille : AcRicuLiDiE. Coquille spirale, souvent épaisse, ovale ou allongée ; bouche ovale ou oblongue, et souvent munie d'un bourrelet extérieur réfléchi, ou d'un épai.ssi8sement intérieur pourvu de dents variables. Leurs habitudes, suivant les genres, sont terrestres on demiaquatiques.
§517. G. Àuricula, Lamarck,1796. Coquille ovale, oblongue, plus ou moins épaisse, à ouverture entière, pourvue d'un péristome externe ou d'un épaississement interne ; des dents variables à la bouche. Les auricules vivent sur le littoral maritime ou des eaux saumâtres, et sont demi-aquatiques. Leur coquille est souvent rongée au sommet de la spire. On a souvent confondu avec elles des Àctéons et des Pedipes. Les espèces fossiles sont des terrains tertiaires. Elles vivent aujourd'hui à leur maximum de développement.
§ 518. 3« famille : Lymneid^b. Coquille allongée, discoidale, spirale ou seulement oblique, assez mince, sans péristome. Tous les genres vivent seulement dans les eaux douces.
§ 519. G. Chilina, Gray. Coquille épaisse, ovale, oblongue, à bouche ovale entière, pourvue, sur une columelle épaissie, d'une à trois dents columellaires saillantes. Les espèces, à leur maximum, sont fluviatiles
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seulement el de l'Amérique méridionale. 11 est curieux de retrouver sur le même continent les seules espèces fossiles de l'étage falunien.
§620. G. Lymnea, Lamarck, 1801. Coquille mince, ovale ou turriculée, à bouche ovale entière, sans épaississement, nmnie seulement d'un léger renflement columellaire ; enroulement spiral à droite. Les espèces vivent à leur maximum dans les parties tranquilles des rivières et dans les marais des pays tempérés. Toutes les espèces fossiles sont des terrains tertiaires [fig, 170).
§ 521. G. Physa, Draparnaud, 1801 (fujtn, Adanson). Coquille mince, ovale ou allongée, lisse, à bouche entière, ovale, étroite en arrière, à
Fig. 170.
Lyranca pyramidalis.
Fig. 171.
Physa columnaris.
Fig. 172.
Cjclostoma Arnoadii.
columelle un peu renflée ; enroulement spiral à gauche, du côté opposé aux lymnées. Les Physes vivent à leur maximum dans les marais el les étangs des régions tempérées et chaudes. Les espèces fossiles sont des terrains tertiaires {fig. 171).
§ 522. G. Planorhis, Guettard,1756. Coquille mince, fragile, discoïdale, à spire aplatie et enroulée un peu obliquement à droite, laissant souvent paraître les tours en dessus et en dessous. Ouverture ovale ou triangulaire. Les Planorbes vivent au maximum dans les eaux stagnantes. Les espèces fossiles sont des terrains tertiaires.
§ 523. G. AncyluSy Geoffroy. Coquille mince, fragile, clypéiforme ou ' représentant un bonnet dont le sommet serait jeté de côté, presque toujours à droite, sans former de spirale. Les espèces aujourd'hui à leur maximum, sont toutes fluviatilesou lacustres. Les espèces fossiles sont des terrains tertiaires.
2« Ordre. PECTINIBR ANCHES [Pectinibranchiata),
§ 524. Quelques-uns respirent encore l'air en nature ; les autres, et c'est le plus grand nombre, respirent dans Teau, au moyen de branchies
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pectinées. Souvent un opercule. Coquille épaisse, spirale, très-variable dans sa forme, mais jamais symétrique. Habitudes le plus souvent marines. Type, le Buccin [Buccinum) (l).
§ 525. |r« familie : CvcLOSTOMiDiE. Coquille spirale, mince, déprimée ou allongi'e, pourvue d'une ouverture circulaire ou en demi-lune, à bords souvent réfléchis, non dentés. Un opercule. Leurs habitudes sont encore tout à fait terrestres, comme les hélix. Les genres suivants se rencontrent fossiles dans les étages tertiaires seulement.
§ 526. G. Cyclostoma, Lamarck, 1801. Coquille dextre, spirale, efiroulée régulièrement à tous les âges, formée de tours convexes arrondis ; ouverture ronde, à bords réunis, pourvus ou non d'un péristome extérieur. Les espèces fossiles sont de tous les terrains tertiaires. Les espèces vivantes sont à leur maximum (fig. 172).
§ 527. G. Fenimna, Grateloup, 1827 (à»(rop/iO£toma, Deshayes,18S8). Cette coquille diffère du cyclostome parce que le dernier tour de spire se retourne, comme on le voit dans les tomogera (§ 512), et vient se placer du côté de la spire. On n'en connaît encore qu'une espèce fossile de l'étage fiilunien des environs de Bordeaux et du Piémont.
§ 528. 3* famille : PALUDiNiDiE. Coquille spirale, généralement mince, courte ou allongée, à bouche entière ou légèrement sinueuse. Nous y réunissons les genres Truncatella, Paludinùt Palvdestrina, Melania et MelanopsiSj dont les uns sont des eaux douces ; les autres, des eaux saumàtres. On rencontre fossiles les genres suivants.
§ 529. G Paludina, Lamarck, 1822. Coquille oblongue, à ouverture ovale, le plus souvent modifiée par Tavant-dernier tour, et anguleuse en arrière. Opercule formé d'éléments concentriques. Toutes sont des eaux douces seulement. On cite quelques espèces de l'étage néocomien, les autres sont tertiaires.
§ 530. G. Paludestrina, d'Orb , 1839. Petite coquille allongée à ouverture ovale, un peu anguleuse en arrière, à bords droits. Opercule à éléments spiraux. Elles vivent Tlans les eaux douces, dans les eaux saumàtres et salées du littoral vaseux ou sablonneux des continents. Toutes les espèces fossiles sont tertiaires.
§ 531. G. Melania^ Lamarck, 1801. Coquille allongée , pourvue d'un épiderme épais. Bouche ovale, à bords disjoints , dont le labre est saillant au milieu et légèrement échancré en avant. L'extrémité de la spire est souvent rongée, f^es espèces vivent exclusivement
(1) Voyez, pour la distribution des genres et des espèces dans les étages, notre tableau no 7; pour les noms, la synonymie et la répartition de ces espèces fossiles, notre Prodrome de Paléontologie straiigraphique universelle ; ponr les descriptions et 1(>s rtfrures des espèces des terrains crétacés, notre Paléontologie franettiie.
1! TROISIËHG PARTIE. - ÉLÉMENTS ZOOLOGIQUES, daiu les eaux doncea dea pays chaadg. On ■ «lUTeat courondu avec lea HéliDles; deaeoquiUesmariDeaquI learreaMmblent plus ou moinadeU ce mélangecontlnuel de coquilles d'eau douce et de coquilles marines qui D'exUle pas. Les Hélantes marines des auteurs rentrent dans les genres Eulima, Turbonilla, CActnmfn'a et JttMoina. Toutes les espèces Tostiles ■ont des terrains tertiaires.
§ SS2. G. Mtianopsia, t'érnssac, 1S01. Les Melanopaia, IrèJt-voUlnes de fonne avec les Melania, s'en distinguent, parce que leur bord coluniMlalre eslcal1eui,que ta bouche, plus uvale, est pourvue, en avant, près de la columelle.d'un sinua qui sépare celle-ci du labre. L'eitrëmlté de la spire est souvent rongée. Les espèces sont des eaux douces des réglons chaudes el tempérées. Toutes les espèces fossiles sont des terrains tertiaires.
§ 533. 4' famille : LinoaiNiDS. Coquille spirale, généralement al- Imgée, épaisse, i boucbe entière. Tous les genres viYent dans les eaui
§ &34, G. Li'irorifia, FarusBBc. Coquille épaisse, A bouche ovale ou seml-tanalre,ilont le bord columellalre est aplati, le labre en biseau traachanl. Les espèces vivent sur les rochers mariliroes au niveau supérieur des marées, dans tontes les réglons. On n'en cannait de fossiles que dans l'étage contemporain. Les espèces citées ailleurs appartiennent 6 d'autres genres yij. 173). § 53&. G. Rinoa, Frémlnvllle, I8)t. La coquille diffère du Itllortna par sa forme plus allongée, par sa boucbe plus ovale, par le manque d'aplatissement coinmellaire, et par le labre droit non Iranchant, épaissi, pourvu ou non d'un bourrelet externe, non sinueux en avant. Ce sont des coquilles vivant gur des rochers, au ulveau inférieur des marées de toutes les régions^ Les premières espèces fossiles sont de l'étage saliférien i le maximum est
ri,, i.a. uiipniii •iBona. ^ j'époque HCtUcUe
§&3Ë. G. Ritioina, d'Orb., |S39. Analogues de caractère i la Jlûioa, les espèces de ce genre s'en distinguent par leur bouche seml-lnnalre, étroite, sinueuse, dont te labre épaissi est saillant au milieu, pourvu d'un léger sinus en avant et en arrière. Les premières sont de l'étage balhonlen ; le maximum i l'époque acluelle, où elles son! principalement des cOtes rocailleuses et chaudes, et vivent au itiveau Inférieur des marées.
§ S3T. G. Scalarta, Lamarck, 1801. Il diffère des genres précédents par sa coquille conique, composée de tours convexes, par sa boucbe
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ronde, à bords entiers épaissis, et surtout par ce singulier caractère des côtes élevées, longitudinales, qui marquent tous les points d'arrêt des bouches successives. Les espèces à leur maximum vivent encore sur les fonds sablonneux des mers de toutes les régions, bien au-dessous du balancement des marées. Les espèces fossiles, au nombre de 86, ont commencé à rétage corallien.
§ 538. G. Turriiella, Lamarck, 1801. Coquille allongée, tu rricuiée, à tours anguleux ou arrondis ; bouche arrondie ou quadrangulaire, à bords désunis ; iabre souvent saillant au milieu, et pourvu, alors, d'un léger sinus antérieur. Les turritelles sont aujourd'hui à leur maximum, dans toutes les régions, et vivent sur des fonds de sable, bien audessous du niveau des marées- Des 160 espèces fossiles, les premières sont de l'étage néocomien {fig, 174).
§ 5.39. G. Vernietus, Adanson, 1757.
Coquille libre, conique, spirale, à tours ronds, réguliers dans le jeune âge. Les Vermetus ressemblent alors beaucoup aux turritelles, dont lis ont l'ouverture ronde et l'aspect; plus tard, ils se fixent souvent par groupes et s'entortillent de toutes les . manières, comme les serpules, dont ils se distinguent toujours par les petites cloisons transverses internes du commencement de leur spire. Ils vivent aujourd'hui à leur maximum dans les régions chaudes, sur les rochers du littoral, au niveau du balancement des marées. Des 9 espèces fossiles, les premières sont de l'étage albien.
§ 540. 5* famille. Ptramidellida. Coquille spirale, turriculée ou ovale, lisse ou striée en travers, sans épiderme ; bouche entière, rarement sinueuse en avant, épaissie ou non sur le labre ; columelle encroûtée, pourvue, le plus souvent, de plis saillants. Ce sont toutes des coquilles marines.
§ 541. G. Turlonilla^ Risso, 1825. Coquille allongée, turriculée , bouche entière, ovale ou anguleuse, avec ou sans dents sur la columelle, large en avant, rétrécie en arrière ; labre mince, tranchant, droit. Nucleiis très-distinct, enroulé sur un autre sens. Des 39 espèces fossiles, les premières sont de l'étage suessonien. Les espèces vivantes, au maximum, sont des fonds de sable au-dessous des marées.
§ 542. G. Loflron^ma , Phillips, 1841. Nous réunissons, sous ce nom, toutes les espèces dont le labre est pourvu d'un sinus postérieur et prolongé en avant. Toutes les espèces sont perdues; des 80 connues les
Fig. 174. Turritella anguIaU.
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n i l'étage déToaien, les
premléreg «ont de l'étige Bilurlen, le n demlËresde l'étage tal if érlen.
§ S43. G. Chtvmiliio, d'Orb., 1839. Nous réseironï plasparUculiiTement ce nom k des cnqanlGa kids nucléna distinct, à labre piuaouiDatni droit, non proloDgé en avant , saps plig i la columelle. Nous j plai^iu les coquilJes marines qu'on aiait classéee parmi les Hélaùles. Ce genre Tenfenne 163 eapèce» fossiles : les premières de l'étage conrhjlien, le maiimum à l'étage saliférien ;lea dernière* fivent aujourd'hui au-dessoaa des maréea-
§ 544. G. Eulima. Risse, 1835 {S'sltftr, Sow.). Coquille allongée, turrieulée, subulée, Kme et polie, quelqnefois infléchie, et pourvue de varices opposées, suivant d'no tour! l'autre; ouverture arrondie et entière en avant, acuminrà eo arrière ; columelle simple, labre tranchant. Od en connail 32 espèces fossiles : les premières de l'étage cartMoiférien. Le maiimum est â l'époque actuelle, dans les muï profondes, dani les fonds de sable et dans les astéries.
g 5fâ. G. tfacrocWliu, Phillips, 1841. Nous plai^ns dans ce geore les coquilles voisines des Chauniiiia et des Loaonema, mais dont la 'bouche, fortement éiasée et très- largement slDueuse en avant, a son labre droit; la columelle aplaUe, lisse, est comme dentée, ce qui simule e de canal On connaît de ce genre perdu il espècee : le maii-
mum a les premières à l'étage dévonien. les dernières à l'étage cart«nitérien (fig. 175).
§6M. G. Ntrinta, Defrance, I8Î5. Coquille lurricolée, ■Uougde, omhi-
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liquée ou non ; ouverture ovale ou carrée, pourvue en avant d'un sinus, et en arrière, près de la suture, d'un canal très-prononcé ; des dents variables sur la columelle, et souvent sur le labre. Toutes sont fossiles. On en connaît 150 espèces : les premières de l'étage bajocien, le maximum à l'étage corallien, les dernières à l'étage sénonien {fig. 176).
§ 547. G. Pyramidella, Lamarck, 1 796. Ces coquilles diffèrent des Nerinea par leur contexture polie, par la bouche entière, sans sinus antérieur, et sans canal postérieur, par les plis du labre momentanés. Onze espèces sont fossiles, les premières de l'étage turonien ; elles sont aujourd'hui à leur maximum, dans les mers chaudes, sur le sable.
§ 548. G. Ni»o, Risso, 1825 [BoneUiay Deshayes, 1830). Ce sont des Pyramidella sans dents à li^columelle, et pourvues d'un large ombilic. On en connut six espèces fossiles : les premières de l'étage parisien. Aujourd'hui au maximum elles sont des mers profondes et vivent sur le sable.
§ 549. G.Àcteonella, d'Orb., 1842. Coquille épaisse, ovale, renflée, distinguée des Nérinées par la forme courte, par la bouche étroite et par le manque de canal antérieur à la bouche, et de plis sur le labre. Elle est plus voisine des Actéons dont elle dififère par trois gros plis transverses réguliers de la columelle, par le canal postérieur que forme la bouche, canal dont les bords sont souvent encroûtés. On connaît 1 1 espèce^s fossiles de ce genre perdu : les premières de l'étage turonien, le maximum et les dernières de l'étage sénonien (/igi. 177).
§ 550. G. Àcteov, Montfort, 1810 ( Tornatella, Lam., 1822). Coquille oblongue, sans épidémie, marquée, le plus souvent, de stries transverses ponctuées; ouverture oblongue, arquée, élargie et non échancrée en avant ; labre tranchant, simple ; columelle épaisse, pourvue de plis irréguiiers obliques On en connaît 77 espèces : les premières de l'étage bajocien, le maximum à l'étage falnnien. Les espèces vivantes sont des fonds sablonneux, des mers de toutes les régions; elles vivent à d'assez grandes profondeurs.
§551. G. Acteoninaf d'Orb., 1847. Nous séparons sous ce nom des coquilles voisines des tomatelles, mais sans dents à la columelle. On connaît de ce genre perdu 29 espèces : les premières de l'étage carboniférien, le maximum à l'étage liasien, les dernières à l'étage portlandien.
§ 552. G. Pedipes, Adanson, 1757. Coquille ovale ou conique, épaisse, à bouche oblongue, ovale, entière, non péristomée sur le labre, pourvue de dents columellaires, dont une plus grande postérieure. Les Piétins vivent à leur maximum dans la mer, sur le littoral , au niveau du balancement des marées. On 'en connaît 4 espèces fossiles des terrains tertiaires.
§ 553. G. Avellana, d'Orb., 1842. Nous réunissons, sous ce nom, nos
16 TROISIËHE PARTIE. - ËLËHENTS ZUOLOGIQUES.
Avetlana el nos Bingintlta, que distingue des ieleo» le bourrelet, ou le péristome externe de leur ouverture, ce qui annonce un accrotstement limité. Du rMte, ce genre a lea alrles transversea et les plia de la columelle des Aeiéons. On connaît de ce genre perdu !1 eapêcei : les
piemlèrea i l'étage nëocomlen. le Dianimum k TéUge alblen, les dernières de ['étage sénonlen ifig. I7B).
g m. G. Fotvarta, Lamarck, ISOI. Ce genre, avec le» itrieaponc- Inëea transTersee dea Aetton , leurs plis de la columelle, leurs borda tranchants, en dItTère par nn sinus presque canallculë en avant. On l'a BOUTeni confondu à tort avec les marginelles. On n'en connaît que deux espèces foeslles dans l'étage parieien.
g &&&. G. Ringicula, Desh., 1838. Ce genre, avec tous les caractËres «térieura des Âvtttana, le bourrelet extérieur de la bouche, les stries transverses, s'en distingue par la préaence d'un profond ainus anlérlenr à la bouche, el d'un encroûlemenl, ou d'une i^lloeité au bord colnmellalre pastérienr. Les espèces vivent aujourd'hui i leur maximum dans les mei'B chaudes et profondes sur fonds sablonneux. On en connaît II espèces des étages parisien, falunlen et subapennin.
§ &S6. G. Globiconcha, d'Orb., 1843. Coquille ventrue, lisse ; boucbe en croissant arqué, sans dents ni épalsslssement columellalre ; aucun p4rinl d'arrêt dans l'accrolsseaient. On en connaît 6 espèces : les premières de félage turonien, le maiimum el les dernières de l'étage sénonlen.
§&â7. G. Faripera, d'Orb., I8t 7. Coquille voisine des Globiconcha, mais pourvue de varices sur les cAlés, annonçant des bouches successives. On connaît de ce genre perdu 7 espèces : les premières de l'étage nëocomlen, le maxiroum i l'ëlage cénomadien, les dernières de l'ëtage s^onlen.
§ Si8. G. FîerodùMo, dOrb., 18*!. Coquille ovale, oblongne, ven-
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true, à spfre conique, allongée ; bouche ovale, labre peifdilaté, à bords entiers, pourvu d'un canal antérieur court, et quelquefois d'un autre postérieur. Le milieu Intérieur du labre porte une forte dent ou une protubérance oblongue, longitudinale, qui, dans la fossilisation, laisse sur le moule une dépression. Nous en connaissons 9 espèces : les premières de l'étage cénomanien, les dernières et le maximum de l'étage sénonien
{fig- ne).
§ 559. 6* famille : Naticid^. Coquille -spirale , globuleuse ou déprimée, à spire plus ou moins saillante, régulière; bouche semi-lunaire, modifiée par le retour de la spire, pourvue d'un ombilic ouvert ou encroûté.
§ 560. G. Natica, Adanson, 1757. Coquille épaisse, variant de la forme aplatie à la forme ovale, formée d'une spire courte, d'une ouverture ovale ou semi-lunaire, pourvue souvent de callosités qui s'unissent plus ou moins aux callosités dont l'ombilic est chargé. Cette partie est simplement ouverte, pourvue d'un funicule, ou fermée par des callosités. On en connaît 290 espèces fossiles : les premières de l'étage murchisonien. Aujourd'hui, à leur maximum , elles vivent dans les mers chaudes et tempérées , sur le sable des plages au niveau et audessous des marées.
§ 561 . G. SigaretuSt Adanson, 1757. Les coquilles de sigaret se distinguent des Natica par leur moindre épaisseur, par leur forme déprimée, par le manque d'ombilic, par l'ouverture plus large et la présence de stries. On en connaît 16 espèces fossiles de tous les étages tertiaires. Aujourd'hui, au maximum, elles vivent comme les Natices, dans les régions chaudes des Océans.
§ 562. G. Narica, d'Orb., 1839. Ce genre se distingue des Natices par sa coquille généralement striée en long, par son large ombilic non calleux, par la bouche semi-lunaire, non modifiée par le retour de la spire, dont le bord columellaire, mince, est coupé droit. Les espèces vivantes sont des mers chaudes, et vivent sur les rochers ou sur les bancs de coraux.
§ 563. G. Deshayesia, Raulin, 1844 [Naticella, Grateloup, 1845). Ce sont des natices pourvues, dans l'intérieur de la bouche, sur le bord columellaire, de dents analogues aux dents des Nérites. On connaît, de ce genre perdu, deux espèces de l'étage falunien.
§ 564. 7« famille : NERiTiDiC. Coquille spirale, large, non ombiliquée, globuleuse, déprimée, à spire courte quelquefois cachée, à bouche semilunaire, épaisse sur la région columellaire, prolongée, calleuse et souvent dentée. Un opercule.
§ 565. G. Neritopsis, Sowerby, 1825. Ce genre, voisin des Nerita par la forme, «'en distingue par le bord columellaire échancré, au lieu de
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montrer une surface plane et des deaU. Nous en connaUsong K espèces Tosailea : les premières de l'étage eonchylien. Les espèces vivantes sont des mers chaudes.
§SG6. G. Nerita, Linné, 1768 (Neriux et Seritma, Lam.). Coquille semi-^lobuleusr, spirale, k bouche aplatie sur la région columellaire et pourvue ou non deilenis. LesNérltesavec des dents, et celles sans dénis, dont Lamaick a Tail ses Neritina, sont marines ; elles vivent dans les régions chaudes, sur les rochers battus de la vague. Quelques eEpéces seulement, sans caractères distinctirs, sont des eaux douces courantes. C'est à tort qu'on a cru que les N«rtlina étalent toutes Duvlatiles et tontes tes conjectures géologiques sur le mélange d'espèces marines et d'espèces nuviatllrs, basées sur la présence des Nérltlnes, dans les couches tertiaires, sont loul â Tait Illusoires. Un en connaît 76 espèces fossiles :
les premières A l'étage sinéniurien. Le maiimum est i l'époque actuelle (fia- l«0).
§ &67. G. Piteotvs, Sowerhy, 1S23. Ce sont des ^érites sans spire, clïpéiforraes, à coquille symétrique, ronique, k sommet central, bordée de t«rgegexpansions,etpourvued'une ouverture inférieure semi-lunaire. Toutes sont fossiles. On en connaît 7 espèces : les premières â l'étage bathnnlen, le maximum â l'étage corHlIien, les dernières i l'étage pa-
§568. Bo famille ! ThochiDjB, Coquille ronde, conique ou déprimée, presque toujours nacrée en dedans, A bourbe entière, ronde ou angu-
§ 569. G. PhoTus. Montforl, ISIO. Coquille non nacrée, conique, a tonche très-évasée au bord columellalre, ayant la propriété d'agglutiner les corps élrangers de manière à s'en couvrir. On en connaît 18 espèces fossiles ! les premières de l'élage sénonlen ; le maximum à l'époque actuelle où elles vivent au-dessous des marées, sur les fonds sablonneun des réglons tropicales (|!g. 181).
§ 670. G, Trochus, Linné, 1758. Coquille trocboide, déprimée, carénée
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ou non au pourtour, ï spire conique, omblUquée ou non ch« est triangulaire, (léprimée, toujours nacrée.
'Il ne faut pas confondre avec le« Troelau les moules intérieurs des PliKrotonusria ( § S8T).0n en con-
rapëces FoESilee de tous les élages : les premières sont île l'étage dévo- Dien, le maximum i l'époque actuelle où les espèces vivent rii niveau el peu aU'deggous des mnrée?, sur lee rochers de loutes les réglons,
g â1 1 . G. Helicoeryptat, d'Orb., 1847. Ce sont des Troehus dont les tours sont embrassante en dessus, de manière A caclier la niolllc de leur largeur. Ce genre perdu a deu^ enpèces : l'une lie l'étage corallien, l'autre de l'étage cénontanien.
§ 573. G. Fitonntllut, HonlFort, ISiO (Hofefla, Lamarck, 1819 { fly chomphalut, AgassU. 1638). Coquille déprimée, iuii^nte.qiii dilTèredes Trochus pai son ombilic couvert d'une forte callosllé, par sa bouclie senii-lunaire, A borde minces, Irancliants. On en coonait 13 espèces Fossiles -. les premières Je l'étage dévunicn ; aujourd'hui au maximum, elles vivent dans lea réglons tropicales eur le sable, au-dessous des marées.
§ &73. G. Soiartum, Lamarck, 1601.
Coquille non nacrée, déprimée, orbiculalre, à ombilic Irès-ouverl permettant d'apercevoir tous les tours de spire. Bouche quadrangulaire ou arrondie, ombilic le plus souvent crénelé au pourtour. On en a décrit 84 espaces fossiles : les premières de l'étage bathonien, le maximum dans les mers actuelles où elles vivent dans les réglons cliaudea, sur le sable, au-decBous de» marées [fig. 1S3K
§ ait. G. Straparollui , HMitfort.
1810. (ffuomphoJui, Sowerby, 1814; Jfo- »■'»■ "»■ Sdi^in. onuiu». dura et Ophiitta, Hall, I8t7). Ces coquilles voisines des Solarium par leur large ombilic, par leur forme déprimée, s'en dlsilngueni par leurs tour» ronds ou carrés, non crénelés dans l'ombilic. Ile ce genre
!0 lltOISIËHE PARTIE. — ËLËHëNTS ZOOLOGIQUKiS. perdu on cddubII SB espèces : Je» premièreB de l'étage silurien, le maximum à l'étage carbonirérien. les dernières i l'étage cénomHnieo.
g S75. G HifTonHa, beshayea, 1824. Ce sont des Solarium i loun angaleu\, dont la bouche esl profoudémenl écfaanui'ée en de«ns. Ce genre perdu renreriue fi espèces : les premières de l'éUge euessonleu, le maximum et les dernières de l'étage parisien.
§ &76. G. Strpularia, Rueraer, 1843. Mous réunissons dans ce genre les SlraparoUui dont les Ioulb de apire ne se touchent pasetsont disjoints. On connaît de ce genre perdu b espèces : les premières et le maximum à l'étage dévanlen, les dernières de l'étage parisien.
§ 577. G. Scalilei, Conrad, 18t2 {RaphUloma, Hall, 1847). Ce sont des Straparotlui quelquefois plus longs que larges, à tours anguleux en dessus, mais sans omhlllc ouvert. On couuatt de ce genre perdu 8 espèces : les premières et le maximum à l'étage silurien, les demièret Il l'étage carbonlférlen.
§ à18. G. Detphinula, Lamarck, 1804. Nous ne conservons, dans ce genre, que les coquilles i tours ronds, à bouche entière, dont les bords réunis sont pourvue d'un bourrelet, tes auires espèces de Lamarck et des auteurs rentrent dans le genre Turbo. Noua en connaissons 12 espèces fossiles ! les premières de l'étage saliférlen ; le maximum eat à l'époque actuelle, où les espèces vivent sur le sable des réi;Jons chaudes, au-dessous des marées.
§ bl9. G. Phaiianella, Lamarck, 1BD4. Ces coquilles ne se distinguent des Turbo que par leur forme plus allongée, par leur bouche ovale, dont les bords tranchants sont désunis. Elles ont, de même, un opercule teslacé k éléments spiraux. On en connaît 12 espèces fossiles : les premières de l'étage dévunien, le maximum à l'époque actuelle où elles vlTent sur les rochers, au niveau Inférieur des marées et au-dessous, dans les régions chaudes et tempéréea.
§ &80. G. Turbo, Linné, I7&8. Coquille ovale, munie d'une spire sBillanle, bouche ronde dont les borda simples sont quelquefois modifiés par le retour de la spire. Un opercule teaiacé k éléments splranx. Ces coquilles sont plus courtes que les phasianelles. EHIes vivent aujourd'hui sur les rochers au niveau et au-dessous du balancement des marées, principalement dans les réglons chaudes.
Nous en connaissons 37 i espèces fossiles :
les premières de l'élage silurien ; le maximum a lieu dans les mers actuelles Ifig. 183).
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g &)ll.5l(»n(tlia, Umank, 1801 {Stomaltlla et Stomatia, Lam.). C'est un Turbo dont la spire courte et aplatie représente une coquine ovale, auriFomie, à bouche enlière, plus large que longue, et oacrée. Mous en caDHaisson» 18 espèces fossilee : les premières i l'étage silurieD; aujourd'hui au mailmum elles TivenI suus les pierres, dans les rëgloDB chaudes, au niveau inrérleuT des marées.
g bSl. V famille : Hallotiiix. Coquille spirale, déprimée, aurilbrine ou conique, toujours percée de trous JistIncU de la bouche, ou pourvue sur le bord, soit d'un profond sinus, soil d'une Tente. . g S83. G. Haliotii, Linné, 1740. Coquille déprimée, aurlfonne, i spire i peine contournée, le dernier tour étant trois à sis fols plus grand que les autres. Bouche évasée, occupant toute la longueur de la coquille. Une série de trous respiratoires sur le côté, dont les dernlerB seuls sont ouverts. Les espèces actuelles sont des régions chaudes, ri s'attachent aux rochers des c&tes, au niveau inférieur du balancement des marées. On en connail 3 espèces fossiles des terrains tertiaires ; elles sont aujourd'hui au maximum.
§&84. C. Poiyirtmaria, A'Orb., 1847. Ce genre, par sa forme trochoïde et par sa spire élevée et conique, diffère des Haliolii, dont 11 a les ouvertures séparées sur une l^e. C'est, eu un mot, un Hallotia Boua la forme d'un Trochu». On en connaît une seule espèce fossile de l'étage carboniférien.
§ bSb. G. Cirrui, Sow., 1B18. Ce genre, conique comme les Polytrtmaria et pourvu . comme eux, d'ouvertures respiratoires, s'en disii[igue par des ouvertures prolongées en lubes dont les derniers seuls sont ouverts.
Toutes les espèces sont fossiles, (hi en connail G espèces : \ef premières rie l'étage dévonlen, le maximum i l'élage carbonltërlen, les dernières de l'étage bujocien [/Ig. 184.)
§586. G. Dyiremaria, d'Orb., 184! [nimului, d'Orb., 1839, non Defrance ; TrochoitotM, Deslongchampe, 1842). Avec ta forme générale des deux genres précédenis, celui-ci s'en distingue par son labre percé en ''''■ '"- ^'"'°' '^''^•^•'■ dehors, A une asseï grande disunce dn bord, d'un seul tron respira-
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toIreoTBie, sanaBaillie. Ombilic en entonnoir, la bouclie ee continuant
Jusqu'au fonil, en une pariie étroite. Toutes les espèces sont foseilee dans les terrains jurnssiques Nous en connaissons 10 : les premières de l'étage liasien, le miiilmuni <le l'étage bajocien, les dernières de l'étage corallien.
§ 587. G. PUurotomaria, Defriince, 1825. Encore avec la forme trocboïde 1i*s-ï8ilBble des genre* précèdent», les Pletiroiiimaria s'en distinguent par un Torl sious ou une longue fenle, qui part du milieu du labre et se prolonge plus ou moins ; te reite, ohliléré i mesure que la coquille s'nccroit. forme, sur les tours précédents, une bande dUiinete, que nous appelons bandt du littvs. qui sert toujours ft distinguer ce genre des Trochus de même forme. Toutes les espèces, au nombre de 38R, Boni fossiles, ainsi distribuées dans les étages ; les premières de l'étage silurien, le maximum A l'étage carbonifërien. les dernières de l'étage parisien {Kg. isb, ISC).
§ bSfi. G. MuTchitonia, Vemeull et d'.^rchiac, 1B4!. Ce sont des coquilles qui, avec tous les caractères des Plt^rotnmaria, sont plus longues que larges, turriculées. De ce genre perdu nous connaissons 50 espèces : les premières S Vêlage silurien, le maximum à l'étage csrbonifërien, les dernières i l'étage permien ()tg. 187).
§ aS9. G. Porcellia, Léveillé, 18:15. Ce sont des coquilles également ombiliquées des deux cSIés, enroulées sur le même plan, excepté dans le Jeune Age, où elles sont obliquer. Une fente comine cliez tes pleurotomaires. On connaît de ce genre perdu tO espèces : les premières et le maximum i l'élage dëvonien. les dernières k l'étage saliférien.
§ 590. G. SiViquartn, Rruiiuière, 1791. ri>qutlie spirale régulière dans lejeune âge, Irrégulière ensuite, à leurs disjoints un serpaliforuie«,pourviu dans toute leur longueur d'une fente latérale Ouverture circulalie.
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Un connaît ta espèces TossileB ; la première jourd'hui, au maximum, elle» sont des niera dessous des marées.
§ 591. Il' famille : Ctpread£. La coquille se dlsiingue par un mode d'aecrolseemenl tout parlicalier. tUlefrandit avec un bord mince, Jusqu'à un certain Age, puis s'arrête, borne dlTersemeuL son ouverture, l'épalestt de bourrelet, ne grandit plus, mais s'encroûte exl«rJeuremenl an moyen du large mauleau de l'animal qui polll continuellement la coquille.
Point d'opercule.
§ bS2. G. Cyprœa, Uanè, VAO. Coquille globuleuse, ovale ou oblongue , A spire embrassante , presque toujours cachée.
L'ouverture est longitudinale, étrolie, Tortement dentée de chaque c^t^, Toimée du labre roulé rn dedans ; un canal se montre i chaque extrémité. Les Cjpriea, aujourd'hui au maximum de leur développement spéclllque , vivent dans les mers chaudes e( tempérées , sur les cAtes rocailleuses on les récils de coraux, au-dessous du balancement des maréee. On connaît 87 espèces Tossiles, de lous les étages tertiaires [fig. 1B8].
§593. C. Ovala, Brugulère. ITSi. Ce genre, de même (orme et vivant comme les Cïpraea, s'en distingue seulement par son bord columellaire non denté. Elles sont souvent plus enroulées sut elles-mêmes et plus allongées. On en connaît 1â espèces fossiles ; les premières de l'étage luronien. Le maiimum dans les mers actuelles.
g 694. G. Erato, Risao, 1S3S. Ce sont des Cyprsa a touris de spire salllauls sans canal postérieur au labre. On en connaît 2 espèces fossiles des derniers étages tertiaires. Elles vivent aujourd'hui i leur
§ &9&. G. Marginella, Lamarck, ISOI . Coquille ovale ou oblongue, ii spire «auvent apparente, en rouleau. Ouverture longitudinale , étroite ,
formée d*un labre non roulé sur lui-même, mais seulement épaissi d'un bourrelet externe ; un sinus antérieur seulement et de forts plis réguliers sur la columelle. Les Marginella vivent comme les Cyprœa et sont spéciales aux mers chaudes. On ne les trouve fossiles que dans les étages tertiaires où Ton en connaît 31 espèces.
§ 596. i2« famille : OLivjDiC:. Coquille lisse, brillante, ayant un accroissement uniforme, enroulée latéralement en rouleau, la spire bien moins longue que le reste ; ouverture longue, étroite , sans bourrelet sur le labre, pourvue de stries sur la columelle. Rarement un opercule corné. Tous les genres sont des régions tropicales, et vivent seulement sur les plages sablonneuses au niveau inférieur et au-dessous du balancement des marées.
§ 597. G. OUva, Lamarck, 1801. Coquille cylindrique, la spire courte; la bouche étroite en avant, striée sur le bord columellaire, est pourvue d'une échancrure antérieure, et postérieurement d'un canal, qui s'étend sur la ligne sulurale des tours, jusqu'au sommet de la coquille. On en connaît 26 espèces fossiles, de tous les étages tertiaires. Le maximum est à l'époque actuelle.
§ 598. G, Aneyllaria, Lamarck, 1801 {Ancyllaria, Eburna, Lam.). Ce genre ditfère des olives, dont il a la forme, par la spire non canaliculée sur la suture, et encroûtée ; l'ouverture est seulement pourvue d'une callosité postérieure sur le bord columellaire. On en connaît 27 espèces fossiles de tous les étages tertiaires, le maximum est à l'étage parisien ; les espèces vivantes sont moins nombreuses.
§ 599. G. Terebellum, Lamarck, ispi. Coquille mince, en rouleau étroit, pourvue d'une spire apparente ou non ; bouche étroite, allongée, élargie et tronquée en avant, étroite en arrière. Columelle lisse, tronquée. On en connaît 9 espèces fossiles des terrains tertiaires : le maximum à l'étage suessonien. Une espèce vit dans les mers chaudes.
§ 600. 14* famille : VoLUTiDiE. Coquille ovale, oblongue, enroulée latéralement, de manière à laisser une spire plus ou moins saillante, souvent plus longue que le reste; ouverture ovale, sans bourrelet externe» pourvue, en avant, d'une échancrure; sur la columelle sont des côtes ou des plis réguliers saillants, transverses. Des régions chaudes et tempérées» où elles se tiennent au-dessous du balancement des marées.
§ 601. G. Voluta, Linné, 1758. Coquille ovale ventrue, échancrée en avant, columelle avec des plis dont les supérieurs sont les plus gros. La spire courte, ternlinée par un bouton , n'est jamais encroûtée ni polie. Les volutes vivent sur les plages sablonneuses des mers chaudes et tempérées. On en connaît 88 espèces fossiles : les premières de l'étage cénomanien. Elles sont aujourd'hui à leur maximum {fig, 189).
§602. G. Mitra, Lamarck, 1801. Coquille allongée, turriculée, ou
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^bnne, dont laiplre est allongée. Bouche étroite, écbaiicrée en avant, uns canal postérieur, munie eur ta colamelle, de gros plis parallèles entre eux, transverses, dont les supérieurs sont les plus petits. Les espèces vivantes sont des réglons tropicales, et se tiennent entre les récifs de coraut, bien au-dessous du balancement des marées. Hous en connalslons 83 espèces Tossiles : les premières de l'étage cénomanlen. Aujourd'hui elles sont au maximum dans tes mers actuelles.
§ COS. G. Canceliaria, Umarck, 1801.
Coquille ovale, à spire allongée, pourvue, eitérleurement, de c6tes croisées ; ouvertnreovale, échancrée ou subcanallculée en avant, munie, sur la columellc, île plis saillants Ira nsverses ; labre strié A Les espèces vivantes, i actuellement des mers tropicales, et se tiennent sur les tonds de sahle, près des rochera, au-dessous du balancement des marées. On en connaît Gl espèces fossiles, toutes des terrains tertiaires.
§604. 13- famille : GoNio«, d'Orb. Ne contenant que le seul G. Conui, Linné, elle est caractérisée par sa coquille oHongue on allongée, enroulée comme un cornet [ son ensemble forme un cône dont la base est représentée par la spire. Ouverture étroite, allongée, un peu élai^e et ■ o ■ > * »(«•écbancrée en avant: columelle lisse ou seulement striée. Les tours de spire intérieurs se résorbent à mesure de l'accroissement, et la coquille ji est mince comme une feuille de papier. On a cité des espèces de Conut dans l'étage liaslen ; mais l'étude de ces espèces nous a prouvé combien en Paléontologie il faut se garder de prononcer sur des observations «nper&clelles. Décrites, sous ce nom, par H. Deslongchamps, qui n'avait vu que la forme extérieure de. l'ensemble , ces espèces se trouvaient former une exception au milieu des terrnius jurassiques, puisque, depuis le lias jusqu'à la partie supérieure des lerralos crétacés, où le genre de> vient commun, aucune de ses espèces ne s'y montre. La forme extérieure étant Identique aux cAnes, il nous restait un mo jen InralUible de reeonnallre si cette forme ne trompait pas. Nous avons iHtsé la coquille
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et nouB HTons reconnu que ces loura n'étalent [lU plna minées A l'Intérleurqu'aii dernier. Dès 1ar«ce ne pouvaient être descAnee, etl'aDomalle dUparalE^ll. Ce Bunl, en cJel, ieé icteonina (g âai) d'une tout autre famille. On uunnait 91 espères de cûnea ruaeile», les iiremlèree de t'étage sénanlen. Aujourd'hui 6 leur maximum, ellea Tivenl dans le« mers chaudes, sur les eûtes rocailleuses, au-dfssouâ des marées.
§ C0&. Iâ> bmllle : Strdhbiux. Coquille allongée ou conique dans le jeune Age, et qui, après avoir grandi plus ou moins longtemps, sous la Forme d'un cAne ou d'un Tuseau, s'arrête dans son 'ae croisse nieuti alors son labre se dilate, s'épaissit et s'élargit de diverses maniérée, soit en ailes, soit en digitations. La boucbe est terminée en avant, par un tube ou canal respiratoire au côté duquel est un sinus dislinci-
§ 606. Strombm, Linné, 17âS. Coquille variable, commençant par une coquille conique; puis dans l'âge adulte, son labre se dilate en une alletlmpIfl.pouTVueenarrière d'un lobe ouil'uDeer«ielure, et en avant.
d'un sinus distinct de l'échancrure respiratoire courte. On en conntlt ÎS espèces fossiles , les premières de l'étage néocomlen. Elles sont au-
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jourd'hui à leur maximum, et viveut dans les mers tropicales, sur les rochers et sur les coraux, au-dessous des marées.
§ 607. G. Pterocera, Lamarck, 4801. Les Plérocères pourvues d'ailes et du sinus antérieur des strombes, s'en distinguent, seulement, par Taile du labre pourvue de longues digitations, dont une vient s'appuyer sur les tours de spire, et par un long tube ou canal respiratoire, courbé en avant. C'est du reste une coupe arbitraire* On en connaît 83 espèces fossiles , les premières de l'étage liasien, le maximum à l'étage oxfordien. Aujourd'hui elles vivent comme les slrombes ( fig, 190).
§ 608. G. RosteJJana, Lamarck, 1801. Coquille turriculée, terminée en avant, par un long canal respiratoire, tubuleux, droit; labre trèsdilaté, aliforme, séparé du canal par un sinus qui lui est contigu, au lieu d'en être séparé comme chez les strombes et les ptérocères. On en connaît 82 espèces fossiles : les premières de l'étage néocomien, le maximum à l'étage sénonien. Les espèces vivantes, en petit nombre, sont des mers chaudes, sur les fonds sablonneux, au-dessous des marées.
§ 609. G. Chenopus, Philipp., 1837. {Aporaïs, Recluz, non Gualtierl). Ce genre, bien distinct des Rostellaria par l'animal, s'en distingue encore par son aile généralement épaissie, digitée, et surtout par son canal respiratoire, tordu sur lui-même, et creusé sur un appendice assez large. On en connaît 10 espèces fossiles : les premières de l'étage néocomien ; elles sont aujourd'hui à leur maximum dans les mers tempérées .
§ 610. 16' famille : Fosid^. Coquille allongée, généralement fusiforme, c'est-à-dire renflée au milieu, pourvue,'en avant, d'un canal respiratoire prolongé, et en arrière d'une spire plus ou moins allongée, sans varices. Point de bourrelet, ni d'aile au labre. Tous les genres vivent sur les fonds de sable, près des rochers, peu au-dessous du balancement des marées.
§ 61 1. G. Spinigera, d'Orb., 1847 . Coquille ayant la forme des Fusus, prolongée en avant en un long canal ; spire allongée ; de chaque côté sont des points d'arrêt réguliers, pourvus chacun d'une longue épine. Ce genre perdu renferme 4 espèces : les premières de l'étape bajocien, la dernière de l'étage sénonien.
§612. G. Pleurotoma, Lamarck, 1801. Ce sont des Fiisus pourvus, sur le labre, à sa partie moyenne ou inférieure, d'une entaille ou d'un sinus. Ou en connaît plus de 300 espèces fossiles : les premières de l'étage sénonien. Actuellement au maximum, elles vivent dans les mers chaudes et tempérées.
§ 613. G. Fusus, Bruguière, 1791. Coquille allongée, fusiforme ou ventrue, pourvue d'un canal respiratoire plus ou moins long ; columelle lisse ; labre sans échancrure ,ni sinus. On en connaît 329 espèces fossi-
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\ee : les premières de l'étage batbonlen, ellee vont eneulle en crolssanl de nomhre Juequ'i l'époque actuelle où eJlee ont leur iiia\i[nuni(|tg. 191)' §(114. G. Pyrula, Lam., 1801. Nous réduisons le genre aux espèces nilnees , trelliissées par de petites cAten longitudinales et Iransrerses, pvrironnea, à spire très-courte, dont le dernier est renUé, termine en avant par un canal ouïerl. Ce»
coquilles ont un aspect différent des autres pyrules de Lamarck, qui, pour nous, sont d«a fuseaux raccourcis. On en connaît 2i espèces rossllrs : les premières de l'être néoconiien. Elles sont aujourd'hui à leur maximum , dans les réglons chaudes des
§615. G. ÎVichuIropij, Broderip, 182»
(Fulgur, Conrad, non Monlfort, 1810]. Ce pourvus d'uD canal courbe autour d'un 1 6 espèces fossiles de l'élnge faluuien des
sont des Fusus ft épld< large ombilic. On en ci Etats-Unis.
g GIG. G. Foteiolaria, Lem., 1801. Genre institué par Lamarck pour renfermer les Fusut, qui ont quelques eûtes ou plis obliques, sur le bord eolumellaire supérieur. On en connaîl 31 espèces fossiles : les premières de l'élage danien, aujourd'hui au maximum elles vivent dans les mers tropicales.
§ G17. G. rurbtn#/la, Lamarck, 1801. Autre genre, desUoé â recevoir les Fasus pourvus, sur la partie moyenne du bord eolumellaire, de trois A cinq côtes ou plislransverses saillants. Ooeo connaît 31 eapèces fossileg île l'étage falunlen ; aujourd'hui elles vivent dans lea men chaudes.
§618 t7<' famille; Hiiricidx. Coquille spirale, variable derorme, en massue, ovale ou anguleuse, toujours pourvue sur le labre d'un bourrelet «Impie. épIneuK ou foliacé, eolt momentané et se renouvelant périodiquement, soit dans l'Age adulte seulement. Son canal respiratoire est long, souvent lubuleux.
§ GI9. G. T^pAii, Hontfort, 1810. Ce ïont des Mur«x pourvus de tubes au lieu d'épines, placés sur Irois faces dont les derniers eeuU soni ouverts. Celte coupe, bien circonscrite, se compose d'espèces propres aux mers chaudes, qui vivent sur les fonds de sable, bien au-deisoua du balancement des marées. On en connaît 13 espèces fossiles, des étages parisien et faluniên {flg. ID2).
§ 830. G. JTurnr, Linné, 1758. Ce genre renferme les e^ièces ovales
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ou oblongnet, poorvnet ■Dtërieurement i et plus de varices ou df bonrreleU épaissis, Toliact's ou éplnttux, par tour de spire, fonnaot des rangées longltudtnales sur toute la coquille. Les espèces tI- Tautes-, au ma\lmiiin, sont des réglons chaudes et tempérées, et Tlvent sur les rochers ou sur les bauct
au-desËOua du balancement
a canal respiratoire, de irola
sénonlen, les autres ter- § 63t. G. Xandla, Lanurck, On y range les Vur«s, de Forme variable.
déprimée, dont le deui race,a opposées d Ouverture ovale ou a m sont des mers chaudes f saUe, près des rochers, ai
u les bourrelets suceessirs sont placés sur
B la coquille. qu'Us soleni slmplea ou épineux.
Dudle. Toutes les espèces vivantes au mailmum
;l tempérées, et se tiennent but les fonds de
u-dessous du niveau des marées. Les espôce*
fossiles au nombre de !0 sont des étages falunlen et subapennin.
§ 633. G. Triion, Hontfort, ISIO. On y place les Kwex dont les varices ou le« bourrelets successifs, qu'Us soient alternes ou Isolés, ne tbrment pas de rangëee longitudinales ; la bouche a des dents sur le labre. On en connaît 48 espèces de tous les étages tertiaires. Aujourd'hui i leur maximum, elles vivent comme les Ilanflla.
§6:3. 18* famille : BucciviDf. Coquille spirale, ovale, allongée ou turrlculée, pourvue ou non de bourrelet sur le labre, ceux-d alors irrégulièrement placés, (^nal respiratoire court, retourne, ou réduit aune simple échancrure,
g 634. G. Jlonoc<raf, Lamarck, tS09. Ce sont de «ériljjbles Purpura, armées, sur le labre, en dehors du sinus, d'une pointe longue et aigui. On en connaît 6 espèces fossiles des étages parisien et falunlen. Aujourd'hui à leur maximum, elles vivent sur les rochers, au niveau des
g 635. G- Purpura, Bruguière, 1791. Coquille ovale, épaisse, dont l'ouverlnre large, dilatée, est pourvue en avant d'une forte et large échancrure respiratoire oblique, A peine eanaliculée. Bord columellalre aplati, en pointe en avant ; labre simple no» épaissi. Les espèces actuellement vivante* se tiennent sur les rocherfi, ;:unlveau du balance-
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ineDt des marées. On en cannait tg espèces fossiles, les premières de
l'élage Talunlen. Le maximum est dans 1rs mers d'au]Durd'hul.
§626. G. Purpurtno.d'Orb., 1841. Coquilleovale ou allongée, épaisse, dont l'auTeilure est large, puurrue seulement en avant d'un irès-étroll sillon qui remplace l'échancrure des Purpura; bord columellaire non aplali. Ce genre perdu contient 12 espèces Toasiles : les premières de l'étage bajoclen. le maximum et les dernières espèces à l'étage eorallien.
§ 327. G. Siilrum. Honlfort, 1810 (Ricinula, Lamarck, ISlD). Ce sont des Purpura, dont l'ouverture est pourvue ded«nls Inégales sur la columelle, et d'un labre épaissi en dedans et souvent denté. Les espèces vivantes à leur maximum ont les habitudes des pourpres. On CMinalt 18 e.spèces roselles des deux derniers étages tertiaires.
§ 629. G. Cerithiitm, Ad.inson, 1157. Coquille allongée, lurrlculée, épaisse ; ouverture courte, oblongue, oblique, terminée en avant par un canal court, tronqué, recourbé, et pourvue, en arrière, d'une gouttière plus on moins marquée, le labre souvent épaissi et saillant au milieu, oblique de droite k gauche Lea espèces vivantes sont de toutes les réfions et se tiennent sur le sable cl les giavlers. près des radiers, au niveau des marées. On en connaît 540 espèces fossiles : les premières 1 l'étage satlférlcn, et ensuite dans tous les étages Jusqu'à l'époque actuelle, où elles sont au maiiitium {fig. 193).
I. G. Saiia, Lamarck, 1801. Coquille courte, ramassée ou ovale; bouche ovale, dont le bord columellaire est calleux, et le labie Torlement épaissi d'un bourrelet souvent denté h l'Intérieur. Le carul est court, réfléchi en dessus. Les espèces fivanles A leur maximum sont de toutes les régions et vivent sur les tonds de sable, au niveau inférieur et au-dessutis <lu balancement des marées. Les espèces fossiles au nombre de fiO sont de lous les étages tertiaires.
§ 630 G. Baccinum , Linné. Nous restreignons le genre aux espèces Sont l'animal a des yeu\ et un court manteau, et dont la coquille ovale, oblongue ou allongée, est pourvue d'une ouverture ovale, d'une étroite échaa- Cïriiiimmbisaimnam crure en avanl. et dont lu columelle non calleuse est renflée près de l'échancrure. Le labre est souvent sinueux, simple, sans bourrelet. Les espèces vivantes, au maximum, sont de toutes les régions, elles se tiennent sur les rochers, au niveau inférieur du balancement des marées. On en connaît
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59 espèces fossiles : les premières de l'étage albien, les autres des terrains tertiaires.
§ 631. G. Sulcobuccinumj d'Orb., 1847. Nous plaçons, sous ce nom, des Buccinum pourvus d'un léger sinus sur le labre, marqué au dehors par un fort sillon. Nous en connaissons 5 espèces fossiles des terrains tertiaires inférieurs.
§ 632. G. Buccinanops, d'Orb. Ce genre qui diffère des Buccinum par son animal sans yeux et dont le manteau est très-développé, s'en distingue facilement par sa coquille lisse, par Touverture évasée, munie d'une large échancrure en avant, par le labre tranchant et droit , enfin par un encroûtement postérietir simple, sans dents au bord columellaire. Ces coquilles, aujourd'hui à leur maximum, vivent à toutes les régions, enfoncées dans le sable vaseux, au niveau inférieur et au-dessous des marées. Les espèces fossiles, au nombre de 7 , sont de tous les étages tertiaires.
§ 633. G. Terehra, Lam., 1801. Ce genre est un buccin allongé , tiirrlculé, comme les Cerithium, terminé en pointe régulière, dont les tours sont lisses, et dont l'ouverture ovale est dépourvue de bourrelet sur le labre qui est droit, oblique de gauche à droite ; le canal est réduit à une échancrure bornée par une columelle torse ou oblique , saillante en côte en dehors. Les espèces vivantes, à leur maximum, sont des régions chaudes, et vivent sur le sable entre les bancs de coraux. On en connaît 30 espèces fossiles de tous les étages tertiaires.
§ 634. G. Colwnhella, Lamarcli, 1822. L'étude des animaux nous fait placer dans ce genre, non-seulement les espèces de Lamarck, dont le labre est bordé d'un bourrelet, dont une saillie rétrécit la bouche au milieu, mais encore tous les buccins des auteurs, pourvus de bourrelet à la bouche, dont ia columelle n'est pas aplatie, comme celle des pourpres et dont le canal respiratoire est simplement échancré et non pas réfléchi comme celui des Nassa. Elles ont ou des dents ou des plis sur la columelle. Elles sont des mers chaudes et vivent sur le sable, près des rochers, au-dessous du balancement des marées. On en connaît 31 espèces fossiles : les premières de l'étage falunien Elles sont aujourd'hui à leur maximum.
§ 635. G. Colomhellina, d'Orb. Ce genre diffère des coiombelles dont il a la «forme et le labre épaissi, par sa bouche plus flexueuse en S« par sa partie antérieure pourvue d'un canal court, mais circonscrit, et par sa partie postérieure prolongée en un long canal, tubuleux ou non. On en connaît 4 espèces fossiles : les premières à l'étage néocomien, le maximum et les dernières à Tétage sénonien.
§ 636. 19* famille : CAssiDiC. Coquille spirale, large, ventrue, bordée le plus souvent, aux diverses périodes de son accroissement, de bourrelets sur le labre; canal respiratoire court, souvent réfléchi en dessus.
§ 637. G. Harpa, Lamarck, 1801. Coquille bombée, à spire courte, encroûtée, pourvue d'une large ouverture, simplement échancrée en avant, lisse sur la columelle, qui est aplatie et pointue en avant. Des côtes longitudinales parallèles, tranchantes, couvrent tous les tours. Ce genre des régions tropicales, se tient sur le sable des côtes, au-dessous des marées. On en connaît 3 espèces fossiles, des terrains tertiaires. Les espèces sont aujourd'hui au maximum.
§ 638. G. Dolium, Lamarck, 1801. Coquille mince, ventrue, globuleuse, dont rouverture large, oblongue, est échancrée en avant. Des sillons transverses parallèles couvrent tous les tours. Les espèces vivantes, à leur maximum, sont des régions tropicales, se tiennent sur le sable, au-dessous des marées. Les deux espèces fossiles sont de l'étage falunien.
§ 639. G. Cassis, Bruguière, 1791. Coquille courte, globuleuse ou anguleuse, à spire courte; ouverture étroite, bordée à des distances régulières d^ns l'accroissement, ou seulement dans Tàge adulte, de forts bourrelets dentés sur le labre ; columelle plissée ou ridée. Canal respiratoire court, br^quement recourbé en dessus. Les Casques, aujourd'huill leur maximum, sont généralement des régions chaudes» et vivent sur les fonds sablonneux, surtout entre les récifs de coraux. On en connaît 30 espèces fossiles de tous les étages tertiaires {fig, 166).
§ 640. G. Jrorto, Montfort, 1810 {Cassidaria, Lamarck, 1811). Ce sont des Casques dont le canal respiratoire, au lieu d'être recourbé brusquement en dessus, est assez long et oblique en avant. Les habitudes de ce genre sont identiques à celles des Cassis. On en connaît 14 espèces fossiles de tous les étages tertiaires. Elles sont aujourd'hui à leur maximum.
§ 641. G. Onisciat Sov^erby, 1825.Ce sont des Casques qui n'ont qu'un seul point d'arrêt, ie dernier, et le canal court, tordu et non tubuleux. On en connaît 2 espèces fossiles de l'étage falunien. Les espèces, aujourd'hui à leur maximum, sont des mers chaudes.
§ 642. 20« famille : CREPiDULiDiE. Coquille conique ou subspirale, non symétrique, à ouverture large, évasée. La coquille est libre, mais l'animal, libre dans le jeune âge, se fixe, et ne changeant plus de place durant toute son existence, la coquille devient irrégulière, suivant les corps où l'animal s'est appliqué pendant sa vie. Les espèces- vivent essentiellement sur le littoral rocailleux de toutes les régions se fixant aux rochers ou aux autres coquilles.
§ 643. G. Capulus, Montfort, \StO (Pileopsis, Lam., 1811 ; Hipponix, Def.; i4ett7a, Fischer, 1844) Coquille mince ou épaisse, en cône oblique ou en bonnet dont le sommet est courbé latéralement et dont l'intérieur simple est formé d'une seule cavité arquée, transverse ; où l'on remarque une impression musculaire en fer à cheval, l'ouverture ronde ou ovale.
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le bord postérieur plus court que Tautre. Souvent, pour niveler les inégalités du corps sur lequel les espèces se fixent, elles y déposent des matières calcaires et se forment un support testacé, ou bien elles s'y creusent une légère cavité. On en connaît 47 espèces fossiles : les premières de rétage murchisonien. Elles sont aujourd'hui à leur maximum de développement numérique.
§ 644. G. Calyptrœa, Lamarck, 1801. Coquille conique non spirale, pourvue, dans l'intérieur, d'une lame en demi-cornet, libre h sa base, fixé par son sommet. On en connaît 2 espèces fossiles de l'étage falunien. Les espèces vivantes sont aujourd'hui à leur maximum.
§ 645. G. Calypèopsis, Lesson, 1830. Ce genre ne diffère des Calyptrées dont il a les habitudes, que par sa lame interne, représentant un cornet complet, au lieu de n'en former que la moitié ; ce cornet est libre ou soudé latéralement. On en connaît une espèce de l'étage falunien. Les espèces vivantes Sont au maximum.
§ 646. G. Infundihulumj Montfort, 1810. Coquille représentant un cône dans son ensemble, et différant des deux genres précédents par la cloison interne, en spirale, qui laisse, dans le moule fossile, une véritable spire. Les espèces vivantes, à leur maximum, ont les habitudes des Calyptrées.Onen connaît 23 espèces fossiles : les premières de l'étage sénonien.
§ 647. G. Crepidulaf Lamarck, 1801. Coquille déprimée, ovale, convexe en dessus, concave en dessous, ayant le sommet incliné sur le bord. La région inférieure est en partie fermée par une lame horizontale. Ces coquilles, libres dans le jeune âge, et alors spirales, se fixent plus tard sur les différents corps sur lesquels elles se moulent, ce qui les rend très-variables de forme et en a fait, outre mesure, multiplier les espèces (Voy. Mollusq. de l'Amer, niérid. , p. 406). On en connaît 13 espèces fossiles, des étages parisien, falunien et subapennin. Les espèces vivantes sont au maximum.
3* Ordre. SCUTIBRANCHES {Scutihranchiata).
§ 648. Habitudes marines ; point d'opercules. Coquille spirale ou conique, toujours symétrique. Type, la patelle (1).
§649. 1'« famille : FisscRELLiDiE. Coquille symétrique, clypéiforme, aplatie ou conique, percée au sommet ou plus ou moins échancrée en avant. Tous les genres sont essentiellement cûliers, et vivent sur les rochers, au niveau ou peu au-dessous du balancement des marées.
§ 650. G. Fissurella, Bruguière, 1791. Coquille conique, h sommet non courbé, latéral, percé d'une ouverture ovale plus ou moins grande. Les
(1) Vojei, poor la distribation des genres et des espèces dans tes étages, notre lablean n^ 7 ; pour le nom, la sjnonymie et la répartition de ces espèces fossiles, notre Prodrome de Paléontologie ttratigrapkiqae tmiverulte ; pour les descriptions et tes figures des terrains crétacés, noire PaléontologU franfaUt,
espèces vivantes à leur maximum sont de toutes les régions. On en connaît 2G espèces fossiles : les premières de l'étage carboniférien.
§ 651. G. Rimula, Defrance, 1827. Coquille conique, à sommet courbé, latéral, entier; percée, entre ce sommet et le bord, d'une entaille allongée, d'autant plus rapprochée du bord que la coquille est plus âgée. On en connaît 4 espèces fossiles : les premières de l'étage bathonien. Les espèces vivantes sont n leur maximum.
§ 652. G.'Emarginula, Lamarck, 1801. Ces coquilles coniques, à sommet excentrique, courbé, latéral, comme les Rimula, s'en distinguent par leur entaille en fente, placée en avant sur le bord même. Elles sont vivantes à leur maximum, des régions chaudes et tempérées. Nous en connaissons 34 espèces fossiles: les premières de l'étage saliférien. § 653. G. Bellerophnn, Montfort, 1808. Coquille spirale, enroulée sur elle-même, les tours embrassants ou non, plus ou moins à découvert dans l'ombilic, pf)urvus sur le bord, au milieu antérieur, d'une ouverture semi-lunaire, d'une entaille profonde, qui s'oblitère à mesure que la coquille s'accroît et qui laisse une bande distincte. Souvent le dernier tour s'évase fortement. On connaît, de ce genre perdu, 42 espèces : les premières de l'étage silurien; les dernières et le maximum à l'étage carboniférien.
§ 654. G. Cyrtolites, Conrad, 1839. Ce sont pour nous des Bellérophons à tours embrassants , découverts ou disjoints, sans entaille ni l)ande distincte sur le dos, mais pourvus seulement d'un léger sinus. De ce genre perdu on connaît 13 espèces : les premières et le maximum h l'étage silurien, les dernières ^l'étage carboniférien.
§ 655. G. //ekion, Montfort, 1810 {Acmaa, Eschscholtz, 1833; Patelloidea, Quoy, 1834; Loitia, Gray, 1835; CarinaropsiSf Hall., 1847). Ce genre, déjà inscrit dans la science sous cinq noms différents, a In forme en bouclier conique des Patelles, dont il se distingue complètement par l'animal et le mode de respiration , tandis que la coquille ne peut se distinguer que par son ensemble mince, presque lisse, et par le manque de grosses côtes rayonnantes. Les espèces vivantes à leur maximum sont de toutes les régions. Elles s'attachent aux rochers, aux
feuilles et aux racines des plantes marines. Nous y rapportons presque toutesles prétendues Patelles fossiles.
On en connaît 90 espèces fossiles :
les premières de l'étage silurien, les autres de tous les étages suivants (^.9. 194).
Fig. m. Heicion hneaia. § 656. G. Meloptoma , Phillips,
1836. Ce sont des f/ekton, dont l'extrémité antérieure est tronquée ou
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sinueuse. Ce genre perdu renferme 7 espèces fossiles : les premières de l'étage dévonien, les dernières et le maximum de Tétage carboniférien.
§ 657. 2e famille : PATELLiOiE, qui ne comprend que le G. Patella, Linné. Caractérisée par sa coquille scutiforme, conique, déprimée, qui diffère des Helcion par les côtes de la partie extérieure, saillantes en feston, au pourtour. Les Patelles, aujourd'hui à leur maximum, vivent sur les rochers de toutes les régions, au niveau du balancement des marées. Nous n'en connaissons que deux espèces fossiles de l'étage falunien.
§ 658. 3« famille : Chitonida. Coquille formée de huit pièces séparées, paires, transverses, implantées dans une partie charnue ovale et scutiforme. Nous y classons le G. Chiton, Linné, 1758, dont les pièces sont grandes, coudées au milieu et oblongues, excepté la première et la dernière, qui sont arrondies. Les Chiton ont le genre de vie des Patelles, et sont aujourd'hui à leur maximum. On en connait 9 espèces fossiles : les premières de l'étage carboniférien.
§ 659. G. ChitoneUa^ Lamarck. Ce sont des chitons dont les pièces sont, en grande partie, cachées dans les chairs. On en connait une espèce fossile de l'étage carboniférien. Les espèces vivantes sont à leur maximum.
§ 660. 4« famille : Dentalid^. Coquille allongée en forme de corne arquée, percée à ses deux extrémités. Les espèces vivantes sont des fonds sablonneux, au-dessous du balancement des marées.
§ 661. G. Dentalium, Linné, 1758. Coquille allongée, arquée, ayant la forme d'une petite corne, atténuée à son extrémité inférieure et percée d'une ouverture , tandis que l'autre extrémité, croissant régulièrement, est ouverte et sans rétrécissement. On en connaît 72 espèces fossiles : les premières de l'étage dévonien. Aujourd'hui les espèces vivantes sont à leur maximum.
4« Ordre. GASTÉROPODES TECTIBRANCHES.
§ 662. Coquille très-mince, fragile, non symétrique, oblique ou spirale, souvent enroulée sur elle-même. Habitudes marines, vie côtière toujours sur les fonds tranquilles, vaseux ou sablonneux (1). Type, la bulle {Bulla),
§ 663. G. Umhrella, Lamarck, 1819. Coquille presque circulaire, clypéiforme, très-déprimée. On en connait une espèce fossile de l'étage suessonien.
(1) Voyez, poar la distribution des genres et des espèces dans les étages, notre tableau no 7 ; pour les noms, la synonymie et la répartition de ces espèces, notre Prodrome de Paléontologie itratifraphique iuUveneUe.
§ 664. 4e famille : Bullida. Coquille spirale , interne ou externe, oblique ou enroulée sur elle-même.
§ 665. G. Loharia, Muller, 1741 [Philine, Ascanius, 1762; BuHcml, Lam., 1801). Coquille renfermée dans le manteau. Sa forme, voisine des bulles, s'en distingue par sa très-large ouverture, évasée en avant, rétrécie en arrière, par sa forme déprimée, par sa spire rudimentaire. Un estomac pourvu de trois pièces testacées. On en connaît une seule espèce fossile, de Tétage parisien. Aujourd'hui ces coquilles vivent sur nos côtes.
§ 666. G. Scaphander, Montfort, 1810. Ce sont des coquilles intermédiaires entre les Loharia et les Bulla ; elles ont, en effet, Testomac pierreux des premiers, et la coquille externe des derniers, dont elles se distinguent encore par leur forme en cornet ouvert, par leur ouverture triangulaire, très-élargie en avant, et rétrécie en arrière. On en connaît 8 espèces fossiles de tous les étages tertiaires. Elles sont aujourd'hui à leur maximum dans les mers actuelles. § 667. G. Bulla, Linné, 1758. Animal sans estomac pierreux. Coquille oblongue, ovale ou cylindrique, presque égale à ses extrémités, dont une seule est ombiliquée; ouverture occupant toute la longueur, presque égale, oblongue ou allongée, peu élargie, en avant. On en connaît 74 espèces fossiles : les premières de Tétage bathonien. Les espèces au-
Buiia'sup.ljJrensis. Jouid'hui à Icur maxImum sont de toutes les
mers {/ig. 195).
§ GGH.G.Bellerophina, d'Orb., 1843. Coquille globuleuse, sphérique, plus haute que large, ombiliquée à ses deux extrémités ; ouverture en croissant. On ne connaît, de ce genre perdu, qu'une espèce de l'étage albien.
6« Ordre. NUCLÉOBRANCHES {Heteropoda, Lam.).
§ 669 Coquille mince, fragile comme du verre, spirale, symétrique ou non, généralement comprimée. Nous y plaçons deux familles, les Firolidœ et les Atlantidœ, dont nous connaissons encore peu de représentants fossiles. Tous vivent aujourd'hui au milieu des océans, et s'y laissent transporter par les courants.
§ 670. lr« famille : FiaouDiE, dont la coquille, lorsqu'elle existe, est très-petite par rapporta l'animal, et ne protège que le cœur et les branchies. Nous y réunissons les genres SagiUa, Anops, Firola, Cerophora, Cardiapus et Carinaria, dont le dernier seul a des représentants à l'état fossile.
§ 671. G. Carinaria, Lamarck. Coquille spirale héliciforme, et enrou-
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lée latéralement, dans le jeune Age, puis conique et fermant un tionneL n^lier, dont le Mmmet est latéral; l'ouTerture oblongue est enUËre. On en connaît une seule espèce foetlle dane l'étage faluntea. Aujourd'hui les espèces Bont à leur maxiruuin {fig. lOfij.
3* OriLe. PTEROPODES, Cuiler.
§ 672. Coquille mince, fragile, presque toujours symétrique, rarement eplrale. Nous y réunissons
trois familles, les Limacinida, les Hyalida et les Pnnimo.
dermida , qui renferment des Bulmaui des hautes mers , chaudes et tempérées, que les courants transportent (1).
§ 673. 2- faoïille : HtaUDA.
FI at.cn it Ba rdi Coqullle symétrique non spirale,
conique, pyriforme ou globuleuse. Noua y plaçons les genres Byalaa, Taginetta, Creseii, Cuvitria et Conutaria , dont quelques-uns se rencontrent i i'tltat fossile. § CTi. G. Hyalœa, Umarck, 1801. Coquille globuleuse, bombée d'un caié, plane de l'autre, pourvue d'une ouverture fortement rétrécie et bordée; une fente latérale de chaque cAié, séparée de l'ouverture. On en connaît 5 fij. i«. Hj»teaOrbijiijinj,BaD(, ftspèces fosstlcs de l'étflge falu-
nlen et subapenntn. Aitjourd'hul les espèces vivantes sont à leur maximum (lig. 197).
§ GIS. G. fagintlla, Daudin, 1800; CUodora, Péron, ISin. Coquille allongée, déprimée, à côtés inégaux, l'un plus bombé que l'autre, sans bourrelet à rouve]j.ure, et sans Fente latérale séparée de l'ouverture, celle-ci étant réduite i un simple sinus. On en connaît 3 espèces fossiles : une de l'étage silurien, les autres des étages tertiaires supérieurs. Les espèces vivantes sont nombreuses.
g C7S. G. Cavieria, Rang, 1815. Ce sont des Vagmella plus cylindriques, à ouverture triangulaire, dont l'eitrémité conique se Ironque avec l'âge. Od en connaît une espèce fossile de l'éiage snbapennin. Les espèces vivantes sent aujourd'hui des hautes mers.
C^ft
»8 TROISIËHK PARTIE. — ËLËHENTS ZOOLOGIQUES.
§ en. G. Conutaria. Si.werby, 1830. Coquille drolle, conique, régulière, qnadrangulalre à cAtéB égaux, marqués d'une rainure sur chaque angle. Les 13 espèces, touleafogaiks, sont des couches sacienneg : les premières et le maximum ^^^^S^^^^^H i l'étage silurien, les dernières i l'étage ^'.^ ^^^m toarclen (/tg. t98).
KémmA géologique lar lai
Gutéropodei.
§ 67S. Compuuwn gteirmk. Au premier BperQQ ou reconnaît, sur noire tableau no 7 de [a répartition des genres à ta surface du globe, depuis la première anlmalisallon Jusqu'à nos Jours, que les Gasléropodea se sont montrés assez nomlii-cux ùèe le commencement du inonde animé, et qu'ils ont luujoun été en progression croissante jusqu'à l'époque actuelle ; car les Torntes qui restent en arrière, dans cette marche croissante, sont loin d'être ausd nombreuses que celles qui persistcnl. (''est peut-être de tous nos lableauxcelulquimonlre, eneilet, lùplusilc régularité dans la muliipliclté des Forineâ, comparées A leur Instant d'apparition sur la lerre.
§ (179- Campaiabcn des ordre* entra eux. Arrèlons-nouB un in-
itanl, avant de pousser plus loin ces considérations, pour nous assurer si les ordres, dans leurs apparitions successives , ont été en rapport avec leur degré de perfection camparallF.
Les Pecixnibranchei, qui renferment le Bvecm, ont déjà paru en nombre avec l'étage silurien, le premier du monde animé, et ils se sont augmentés d'une manière progressive Jusqn'à l'époque actuelle. Ha montrent en effet 19 genres dans les terrains paléozoîques, 17 dans les terrains Iriasiques, 31 dans les terrains jurassiques. 52 dans les terrains crétacés, et 80 dans les terrains tertiaires, tandis que le chiffre est encore bien plus élevé dans l'époque actuelle. Ainsi cette série animale aurait toujours été et est encore en vole croissante de multiplication de Formes, par suite des créations successives il tous les âges du monde.
Les Seulibrandiei, qui renferment la PalelU, n'offrent pas tout à fait la même marche- On comple 3 genres avec l'étage silurien, le premier du monde animé ; sept dans les terrains paléotolques ; 3 dans les terrains Iriasiques j ( dans les terrains in rastiques ; 'l dans les terrains i-rélaeés, et dans lus terrains tertiaires ■■ mais il est à remarquer que c«s
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genres se renouvellent bien plus chez les Pectinibranches, puisque la moitié reste en arrière et que le nombre des genres encore vivants est seulement un peu plus élevé que celui des terrains paléozoïques. On pourrait dire que cet ordre est, en quelque sorte, dan$'un. état statlonnaire de développement , mais non dans une voie réelle d'augmentation.
Les PiéropodeSf qui renferment VHyale, toujours en petit nombre, ont deux genres dans les terrains paléozoïques, qui commencent avec l'étage silurien, et trois dans les terrains tertiaires. Comme on connaît un assez grand nombre de genres vivants, on peut dire qu'ils sont aujourd'hui en vole croissante de développement générique.
Les Tectihranehes, qui renferment la Bulle, commencent par un genre dans les terrains jurassiques, un dans les terrains crétacés, quatre dans les terrains tertiaires. Comparé aux genres vivants, ce nombre montre encore les Tectibranches dans une voie croissante de développement de formes.
Les PulmnoihrancheSf qui contiennent le Limaçon , manquent complètement dans les terrains paléozoïques, triasiques, jurassiques et crétacés ; ils commencent donc seulement dans les terrains tertiaires et vont croissant en nombre jusqu'à l'époque actuelle où ils sont à leur maximum ; ainsi ils seraient en pleine voie croissante.
Pour les i^Tuct^obranc^ex, comme on n'en connaît qu'un genre foss^ile des derniers étages tertiaires, ils sont dans le même cas que les Pulmonibranches.
La comparaison de ces différentes séries animales, par rapport à leur progression de formes , les montrerait toutes, à l'exception des Scutibranches (presque stationnaires), dans une voie croissante de progression générique. Considérées suivant leur époque d'apparition comparée à leur rang de perfection, les Gastéropodes nous montrent : trois séries, les Pectinibranches, les Scutibranches et les Pleropodes, au premier étage de Tanimalisatlon, bien que la première série soit intlniiuent plus parfaite que la dernière dans ses organes et dans son genre de vie. D'un autre côté, moins parfaits que les Pectinibranches, les Teclibranches paraissent onze étages plus tard, et les Nuciéobranchcs, vingt-cinq étages après. On aurait par ces faits, une preuve que les Gastéropodes n'ont pas suivi, pour ces séries, une progression régulière de perfectionnement; cependant quand nous voyons les Pulmonés, les seuls animaux terrestres de cette classe, se montrer les derniers, c'est-à-dire 24 étages plus tard que les animaux marins, on serait tenté d'en conclure, malgré les exceptions, que la loi du perfectionnement snccessif, suivant Tépoque chronologique d'apparition des Gastéropodes, peut être encore appuyée par les faits qui précèdent.
§ 680. Déduotiont aoologiqiiM gAnéralaf. Maintenant, si nous pre-
nons TenBemble des genres, sans avoir égard à Tordre auquel ils appartiennent, nous trouverons, comme nous l'avons dit, une marche croissante très-régulière. Nous voyons, en elfet, avec la première animalisation du globe, 1^ genres dans Tétage silurien, et 29 avec les terrains paléozoiques ; 12 dans les terrains triasiques, 38 dans les terrains jurassiques, 57 dans les terrains crétacés, 105 dans les terrains tertiaires. Le chiffre étant encore bien plus élevé dans Tépoque actuelle, où les genres sont au maximum de leur développement, on doit en conclure que, pris dans leur ensemble, les Gastéropodes ont toujours multiplié progressivement leurs formes, depuis le premier âge du monde animé jusqu'à nos jours.
§ 681. Déductions physiologiques. Parmi les genres que nous trouvons à Tétat fossile, nous en voyons quatre, les Turbo, les Stomatia, parmi lesPectinibranches, les Helcion, parmi les Scutl branches, et le Vaginella parmi les Ptéropodes,c'est-à-dire trois types d'organisation différente, qui ont traversé tous les âges du monde géologique, depuis la première animalisation jusqu'à l'époque actuelle. Ce fait que nous n'avons pas eu à signaler dans les autres séries animales, est d'une grande importance. Lorsqu'en effet , nous étudions comparativement ces genres fossiles avec leurs analogues vivants, nous ne trouvons aucune différence appréciable ; on doit donc croire que leur organisation interne était la même. S'il en est ainsi, comme tout porte à le penser, il faut en conclure que les conditions d'existence n'ont pas changé depuis les époques géologiques le^ plus anciennes jusqu'à nos jours, au moins pour les animaux marins, qui îespirentdans l'eau salée, au moyen de branchies.
§ 682. Déductions dimatologiques comparées (§ 238). 11 est peu de séries animales qui offrent plus de faits que celle-ci, pour prouver que la température , même des deux derniers étages géologiques qui nous ont précédés sur la terre, était, en Europe, identique à la température des régions tropicales. 11 nous suffira pour le prouver de citer les genres : Oniscia, Dolium, Columhellay Turhinella, Harpa, Oliva, Âncyllaria, etc., etc., qu'on trouve en Allemagne, en Angleterre, en France, en Italie, tandis qu'ils sont exclusivement des régions les plus chaudes des mers actuelles. Les Déductions géographiques sont encore ici les mêmes que pour les Mammifères (§ 239).
§ 683. Déductions géologiques tirées des genres (§ 240). Les caractères stratigraphiques négatifs sont très-marqués , puisque sur les 138 genres fossiles dépendant des Gastéropodes, 134 n'occupent pas tous les étages et qu'ils sont, au contraire, limités dans leurs étages, de manière à donner des caractères négatifs pour tous ceux où ils ne se trouvent pas.
Les caractères stratigraphiques positifs (§ 24 1 ) sont aussi très-saillants.
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Les 134 genres limités dans les étages sont, en effet, autant de caractères positifs propres à les faire reconnaître sous toutes les formes minéralogiques. Ces caractères sont d'autant plus certains, que, sur c^ nombre, 32 genres sont perdus pour l'époque actuelle. La persistance des caractères positifs (§ 242) est encore plus tranchée pour les Gastéropodes que pour les autres séries. Un seul coup d'oeil sur notre tableau n^ 7 le prouvera tout de suite, surtout pour les genres Pleurotomariat ATatica, Trochw, Cerithium, Ftisus, Turritella, Mitra^ Tnfon, etc., etc. Les déductions géologiques tirées des espèces (§ 243) nous prouvent, à très-peu d'exceptions près, que les 6,2 1 3 espèces de Gastéropodes que nous avons discutées dans notre Prodrome de Paléontologie &oni caractéristiques. Chacune en particulier n'occupe, en effet, qu'un seul étage qu'elle peut parfaitement caractériser.
IXZ* Classe. ImAWKL'LTBKANOBMB, ou
{Conehyféres, Lam. Àcéphalophores, Blainv )
§ 684. Les Lamellibranches, dont dépend Vhuitre, sont beaucoup moins parfaits dans leur organisation que les Gastéropodes, puisqu'ils manquent de tête, et sont bien plus sédentaires que les autres Mollusques. Ils n'ont plus, en effet, cette légèreté, cette activité des Céphalopodes ; ils ne rampent même plus sur les rochers, comme les Gastéropodes. Doués quelquefois de la locomotion , ils ne l'exercent que d'une manière incomplète. Ils se cachent dans le sable ou dans la vase, se déplacent en y traçant un léger sillon, s'y enfoncent plus profondément, ou creusent des cavités au sein des rochers calcaires; et dans ces deux derniers cas, ne changent pas de place. Ils se fixent encore au rocher par un byssus, ou bien y adhèrent d'une manière plus intime par leur coquille même, dont la matière calcaire s'unit au sol et résiste ainsi à la vague.
Les Lamellibranches, disons-nous, manquent de tête, et dès lors sont dépourvus des organes de la vision, de l'audition et de la préhension. Ils ont une bouche sans dents, munie de lèvres charnues, tentaculaires {a^fig, 199), placées à la partie inférieure, au milieu d'un énorme manteau (2>), qui enveloppe l'animal , se divise, le plus souvent, en deux grandes lames paires, susceptibles de s'ouvrir et de se fermer, et qui est presque toujours extérieurement pourvu d'une coquille calcaire bivalve , en faisant intimement partie et protégeant l'ensemble. En dedans de ce manteau sont les viscères; les branchies (d), formées, de chaque côté, de deux feuillets minces, régulièrement striés en long et en travers. Quelquefois en avant sont deux tubes distincts («, f) dont l'un e est le tube branchial.
tl TROlSIËHIi PARTIE. — ÉLÉMENTS ZOOLOGIQUtS.
La boucbe eit k une exlTëmité, le tube anal f à l'aulre. Entre ces deux parties , mais plus près de la boacbe , eilite chei beaucoup de
charnue, cylindrique ou compermet à ces éirea le seul mouvement dont Ils lont «usreptiMes. Indépendamment des mueclet propres au manteau, laîteaDl des empreintes ptdléales sur la partie an-
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lérieure de la coquille (/i, fig. 199, 300), on voit d'une valve à l'autre , un, deux ou plusieurs muscles transverses, qui servent à les fermer; tandis que le seul effetdu relâchement de ces muscles d'attache (ij, fig. 199-200) laisse la coquille ouverte, un ^'^amen( corné, élastique {kyfig. 201 ), placé au point d'union des deux valves, les forçant toujours à s'ouvrir. C'est la force contraire des muscles d'attaché et du ligament qui, à la volonté de l'animal, ouvre et ferme la coquille.
La coquille des Lamellihranche^ est ordinairement formée de deux pièces (/' m, fig. 201); quelquefois néanmoins, elle en a plusieurs autres diversement placées sur la charnière. Cette coquille est fixée aux rochers ; alors elle est irrëgulière, montrant toujours son point d'attache, ou bien libre et le plus souvent symétrique. Lorsque les deux pièces , ou valves, sont égales, on les àïi équivalves ijig. 201); lorsqu'elles sont inégales [fig. 229,230), on les dit inéquwalves ; lorsqu'une ligne tracée à partir du crochet (n) au bord (o, fig, 202) peut séparer la valve en deux parties égales, elle est équilatérale ; dans le cas où les deux côtés sont alors inégaux, elle est, au contraire, inéquilatérale, comme dans cette figure 202.
§ 685. Chacun, jusqu'à présent, a représenté les coquilles de Lamellibranches, suivant une position arbitraire, qualifiée, quelquefois, de position anatomique. Tous ceux qui ont étudié les coquilles , dans leur position naturelle, ont reconnu, qu'un Solen, une Pholas, une Petricola uat toujours les tubes en haut, saillants à la surface du sable ou de la roche {fig, 199, ligne p, p) qui les renferme, afin de pouvoir respirer. La position anatomique, admise par quelques auteurs, renverse précisément tous les organes, de manière à placer en bas ce qui, dans la station normale, est en haut, absolument comme un homme qu'on mettrait les pieds en l'air. Si , sans tenir compte de l'état normal, on suivait ainsi , dans la position des êtres , une marche purement systématique, on arriverait aux conséquences les plus disparates. Faudrait-il dune , en effet, parce que, dans la station habituelle, l'homme a la colonne vertébrale suivant une ligne verticale , et parce qu'il porte la tête à l'extrémité supérieure de cette ligne , faudrait-il , disons-nous , figurer les autres mammifères dans une position analogue? Non; et personne n'a encore songé à changer pour eux la station normale, pas plus qu'on n'a cherché à retourner im échinide,en lui mettant la bouche en haut, position contraire à la nature. Nous croyons donc qu'il faut toujours donner aux êtres, en toute circonstance, dans les figures qui les représentent , une position analogue à celle qu'ils ont l'habitude de prendre dans les diverses phases de leur existence.
Comme nous l'avons fait remarquer aux Gastéropodes (§ 509), la conchyliologie ayant été pour ainsi dire regardée, pendant longtemps.
comme une branche séparée de la science qui traite des animaux mol* lusques, les auteurs, parmi lesquels nous pourrions citer des noms trèsconnus, ayaient cru pouvoir se dispenser même de Toir la mer, avant d'écrire sur les animaux qui y vivent exclusivement, et borner leurs études à des reeherches^de cabinet. C'est ainsi qu'ils avaient cru devoir fixer arbitrairement la position d'une coquille sans consulter la nature, pour s'assurer si cequ'ils établissaient concordait avec elle. Nous croyons donc que la position toute de convention donnée par les auteurs provenait de leur manque d'observation sur les êtres vivants; car personne, même les anatomistes les plus distingués , dans leurs planches anatomiques, n'eût voulu changer la station normale des mammifères comme de tout le monde, pour les placer dans une position uniforme.
§ 686. Si, dans beaucoup de cas, la manière de représenter les êtres pouvait être indifférente, il n'en est pas ainsi pour les Mollusques lamellibranches. LaGéologie et la Paléontologie ont, en effet, le plusgrand besoin de connaître parfaitement leur position normale, afin de savoir si leurs nombreux restes, qu'on rencontre dans les couches terrestres, sont encore dans cette même position, ce qui arrive fréquemment, et indique que ces êtres sont sur le point où ils ont vécu (§ 100 à 103). Cest donc dans un but d'application que nous avons choisi cette position dans toutes nos figures et que nous donnons les explications suivantes.
Nous avons fait remarquer qu'il existait une grande disparité entre la station normale de l'homme et celle des quadrupèdes ordinaires (§ 673). On en trouve encore un exemple dans la station normale des poissons formés de parties paires, comme la carpe , comparés aux poissons non symétriques, comme la sole (§ 330); puisque les premiers prennent, dans la station normale, une position verticale, dans le sens de leur compression, tandis que les autres sont, relativement aux premiers, couchés sur le côté. Nous insisterons sur cette comparaison, attendu que chez les Lamellibranches bivalves il en est absolument de même, lorsqu'ils sont symétriques ou non symétriques.
§ 687. Coquilles tymétrîquet. Chaque fois qu'une coquille bivalve est tout à fait symétrique dans ses parties {fig. 901), qu'elle estéquivalve, on peut dire, à priorif que sa position normale est verticale ou presque verticale, dans le sens de la longueur. Les genres Solen, Mya, Lutraria, Petricolay Panopœa, etc., dont la forme est la plus allongée, en sont des exemples. Ordinairement très-enfoncés, soit dans le sable, soit dans la vase, où leurs tubes exécutent sans cesse un mouvement de va-et-vient pour arriver à la surface, leur position est tout à fait perpendiculaire.
Lorsque la coquille , également allongée , se creuse un trou dans la pierre, ainsi qu'on le voit pour les genres Pholas^ Liihodomuty Petrieola,
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Clavagella, etc., la coquille est encore perpendiculaire , les tubes en haut, la bouche en bas (fig. 199^201, 202).
Lorsqu'une coquille libre, symétrique, est plus ou moins ovale ou arrondie, comme celle des genres Venus, Cardium, Tellina, Nucula, Pectunculus, Arca, Unio, Anodonta, Mactra, Donax, Cyclas, elle est encore verticale, les tubes en haut et la bouche en bas, mais quelquefois elle s'incline un peu de côté.
Pourvues d'un byssus qui les fixe au rocher, les coquilles symétriques, ont des positions peu différentes : chez les Arca, les Cardita elles se fixent de manière à conserver la même attitude que les Pelricola à l'état libre ; chez les Mytilus , les Pinna, la position varie , le crochet de la coquille étant alors placé en bas, au lieu de se trouver sur le côté , et la partie bâillante des valves en haut. Dans ce cas, néanmoins, l'animal est dans la même position relative, en ce que la bouche est toujours en bas et l'anus en haut.
§ 688. Coquilles non symétriques. Si, à priori, une coquille bivalve, symétrique dans ses pailles, annonce une station normale verticale, dans le sens du grand diamètre , on est également certain que toutes les coquilles bivalves non symétriques ont, parmi les Mollusques, une position'naturelle tout à fait distincte et analogue à celle des soles ou mieux des pleuronectes par rapport à la carpe ou aux autres poissons; c'est* à-dire que Vanimal, ou la coquille, au lieu de présenter les parties paires, ou la ligne de séparation de ses deux lobes du manteau, et des valves, suivant une verticale , les montre dans une direction horizontale ; ainsi , dans la station normale, les coquilles non symétriques sont, relativement aux autres, comme si elles étaient couchées sur le côté. Il n'y a plus, chez elles, de valve droite eide valve gauche (1) (/t^.SOi), comme on peut le dire de tous les genres de coquilles symétriques, mais il y aura toujours alors une valve supérieure et une valve inférieure {fig, 229, 230).
A l'exception de la Corhula , anomale parmi les coquilles libres , vu son irrégularité (quoique sa station normale soit verticale J, toutes les autres bivalves non symétriques sont Axes, soit au moyen d'un byssus, soit par la coquille elle-même.
Lorsqu'elles sont fixées par un byssus, elles sont beaucoup moins irrégnlières; et il faut, quelquefois, un examen scrupuleux pour découvrir les différences d'une valve à l'autre.
Lorsqu'au contraire , la coquille est fixée au sol, ou aux corps sousmarins, par la matière calcaire de la coquille elle-même, non-seulement
(1) La valve droite de rélat normal devient la valve gauche dan« la position adoptée par V. Deahaye*.
les deux valves supérieures et inférieures sont très- inégales, mais encore ces coquilles, contraintes à se conformer, pour leur accroissement, à l^espace qui leur est échu, on les voit, soit en se moulant sur les corps où elles sont parasites, soit en se modifiant suivant les conditions d'existence où elles se trouvent, changer tellement de forme et d'aspect, chez les divers individus d'une même espèce, qu'il faut oublier tout à fait les limites ordinaires de variation et leur faire une part beaucoup plus large, quantaux caractères spécifiques, comme il arrive pour lesgenres Chama, Spondylus, Plicatula, et surtout Ostrea,
§ 689. En résumé , la station normale des coquilles de mollusques acéphales est verticale, les tubes en haut, la bouche en bas, chez toutes les bivalves symétriques ; tandis qu'elle est horizontale, la bouche d'nn côté et l'anus de l'autre, chez toutes les coquilles non symétriques. Dans le premier cas , il y aura une valve droite et une valve gauche , dans l'autre une valve supérieure et une valve inférieure.
§ 690. Il nous reste à dire un mot sur les noms appliqués aux diverses parties d'une coquille bivalve, afin d'en rendre la description intelligible. La distinction de valve droite et de valve gauche , de valve fuptfrieure et de valve inférieure, d'après la position normale d'une coquUle, une fois adoptée , nous appellerons longuevr la ligne comprise entre le côté buccal {q) et le côté anal (r, fig. 200, 201 , 202); largeur la ligne comprise entre les crochets (n) et le bord paliéal (o, fig. 202) ; épaisseur la ligne traversant les deux valves (s t, fig, 201), désignant toujours comme extrémité, région ou côté aval la région où l'anus vient aboutir (r);e( côté, région ou extrémité buccale la région où, en effet, la bouche est située iq). Que la coquille soit donc verticale ou horizontale, ces parties conserveront toujours leurs mêmes dénominations, qui remplaceront à l'avenir, les mots d'antérieurs, de supérieurs, de postérieurs et d'ififrfrieurs, adoptés, jusqu'à présent, dans un sens arbitraire. 11 est bien entenda que la position verticale ou horizontale des espères n'y viendra rien changer, le côté du byssus indiquant toujours le côté buccal chez les coquilles irréghiières.
Une coquille bivalve a reçu, pour ses parties externes et internes, des noms connus dans les méthodes et qu'il convient de conserver. On distingue pour ses parties externes : Le crochet, qui est le commencement de la valve (n,/îp.201,202). Lorsqu'il forme saillie arrondie, comme chez les Vénus, il a été désigné sous le nom de nates, d'umbo. En arrière du crochet existe, souvent, une partie déprimée circonscrite, distincte du reste (ii, fig, 200, 201 , 202) : c'est l'anus pour Linné, la lunule pour Bruguière et Lamarck. En avant du crochet est une dépression allongée, ordinairement recouverte parle ligament corné {k, fig, 200, 201), auquel est dû le ressort des valves : c'est la vulva pour Linné, Vécus-
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son, la future pour Bruguière. L'ensemble de la dépression s'appelle aussi corselet {pubes) ; le pourtour des valves opposé au crochet peut se désigner sous la dénomination de labre (o).
Les parties internes sont plus compliquées. On y remarque d'abord, les impressions musculaires ; quelquefois il n'y en a qu'une, comme dans les Pecten, mais les coquilles symétriques en ont généralement deu\ ou quatre : l'une simple ou divisée près des tubes {t), que nous appellerons impression musculaire anale; l'autre placée près de la bouche (/), que nous désignerons sous la dénomination d'impression musculaire buccale. On voit encore, dans l'intérieur de la valve, une impression, variable de forme, le plus souvent linéaire, appelée impres^ sion palléale (i;, fig, 200). Lorsque l'impression palléale n'est pas entière au côté anal (/i, fig 300), cette partie forme un profond sinus et revient ensuite vers l'impression musculaire anale ; cette partie où se contractent les tubes, se nommera sinus anal : la forme en est diverse. Les deux valves sont unies entre elles par les muscles abducteurs internes, mais elles ont de plus une espèce d'engrenage de dents et de cavités qu'on appelle charnière ( cardo ). Les saillies sont appelées dents (dentés) {x, fig, 200); les cavités qui les reçoivent du côté opposé se nomment fossettes {fossulœ). Les dents cardinales sont ordinairement les plus grosses et se trouvent vis-à-vis du crochet [xx, fig, 200). On appelle dents latérales, les dents qui se trouvent séparées de celles-ci ; nous les désignons comme anales, lorsqu'elles sont situées sous le corselet; comme buccales, lorsqu'elles sont du côté buccal.
§ 691 . Prenant pour base le nombre mal observé des attaches musculaires, Lamarck a séparé en deux sous-classes tous les genres de Lamellibranches sous les noms de Dimyaires et de Monomyaires. Nos observations sur les genres de Dimyaires nous ont prouvé que beaucoup d'entre eux avaient plus de deux attaches musculaires, tandis que la plupart des genres de Monomyaires nous ont présenté deux muscles au lieu d'un. D'après nos recherches, on voit que ces divisions n'existent réellement pas, et qu'on ne peut les admettre dans les méthodes; mais eussent-elles été vraies nous n'aurions pas cru devoir les conserver, par suite du peu de valeur zoologique de l'organe qui les a motivées, et qui, ne remplissant qu'un rôle purement mécanique, sert seulement à fermer les valves. Or a-t-on jamais songé à diviser les Mammifères d'après la présence ou l'absence d'un muscle ? Nous ne le pensons pas ; aussi cette seule réflexion pourra-t-elle démontrer le peu de progrès de la science, sous le rapport de la classification des Mollusques, et l'urgence de mettre au niveau des méthodes naturelles cette série animale, si importante sous le rapport de son application à la Géologie.
48 TROISIÈME PARTIE. — ËLËHENTS ZOOLOOIQIJES.
Nous BdopioDg pour bue de nos grandes divisions parmi lea Lamellibranches, d'abord lé'Ut symélrlque ou non gjmétTique des animaux et des coquilles, toujours en rapport avec l'état plus ou moins parfait de l'organisation el avec la station normale vertii^le ou latérale de tous les êtres de la classe ; et en secood lieu, les impressions palléales. En consëquence, nous les diviserons en trots ordres.
1" Ordre. ORTHOCON'QUES SINU PALLÉALES, d'Orb.
§ 69!. Coquille sjmëtrlque, généralement équivalve, régulière) ayant une valve droite et une valve gauche, loatours pourvues de deux à quatre empreintes musculaires Internes ; bâillante à ses extrémités ou fermée ; toujours munie, i la région ansle, d'une impression palléale formant un sinus plus ou moins profond (!]. Habitudes purement aquatiques. Type, la Clovi* ( renui). Station normale verticale.
§ 693. 1" famille : CutVJtGELUDiG. Coquille a) ant une valve libre ou Taisant partie d'un giand tube testacé trés-prolongé sur lu région anale, élargi et tronqué en arrière. Noua y plaçons les genres Aspergil- Jumel ClavageUa,<iai montrentleurs espèces vivantes danslea réglons chaudes et tempérées.
g 694. G. Ctavagella, Lamarck, 1B07. Une dee deux Talvee est libre; l'autre est enchâssée, ou fait partie de la paroi externe d'un long tube calcaire, rétréci sur la région anale, élargi du cAté buccal, où il est terminé par des ouvertures tubiféres irrégulièrement disposées. Nous
connaissons 13 espèces fos-
sllee : les premières de l'étage cénomanien {Hg. 203).
g 605. G. Aspfrgillum, Lam., IBi9. Les deux valves enchâssées dans la paroi externe du tube, dont l'exirémllé buccale est terminée par des tubes placés en rosette. On en connaît une espèce fossile de l'étage falunicn. Le maximum existe dans les mers dee réglons chaudes.
g 696. 2- famille : PnoudidjB. Ck»qull1e libre, adhérant
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à un tabe testacé ou non , ayant ses valves égales, non retenues entre elles par un ligament, mais pourvues, soit à Textrémité anale, soit sur les crochets, de pièces accessoires. Ces genres percent le bois ou les roches calcaires pour s'y loger, toujours au niveau des marées de toutes les régions.
§ 697. G. Teredo, Linné, 1758 {Teredo, Septaria, Lam.). Un long tube, à l'extrémité anale duquel sont deux ouvertures et des palettes testacées; son extrémité buccale renferme une coquille libre , sans pièces accessoires, fortement échancrée aux régions anale et buccale. Les espèces vivantes perforent le bois flottant ou les pieux enfoncés sur les côtes, au niveau des marées, au moyen d'un mouvement latéral tournant de la coquille qui use la paroi inférieure de son trou. On en connaît 12 espèces fossiles : les premières de Tétage toarcien. Le maximum est dans les mers actuelles.
§ 698. G. Teredina, Lam., 1819. Un long tube testacé, à l'extrémité anale duquel sont deux ouvertures distinctes. A l'autre extrémité en massue, sont extérieurement soudées deux valves analogues aux valves des TeredOf sur les crochets desquelles est une pièce extérieure libre. On en connait une seule espèce fossile de l'étage suessonien.
§ 699- G.PholaSf Linné, 1758 {Xilophagay Turton; Jouanetia^ Oesmoulins). Coquille formée de deux valves libres, bâillantes aux deux extrémités, pourvues soit en avant, soit sur les crochets, de pièces testacées accessoires. Les espèces vivantes percent le bois, ou se creusent un tube dans les pierres calcaires et s'y enfoncent, en usant la pierre avec leurs coquilles, à mesure qu'elles grandissent, mais ne peuvent changer de place. Elles vivent sur les côtes calcaires, au niveau du balancement des marées. On en connait 23 espèces fossiles : les premières de l'étage toarcien. Le maximum est dans les mers actuelles.
§ 700. 3* famille : MTAciDiE. Coquille pourvue d'un ligament et d'une charnière, de forme allongée ou oblongue, inéquilatéraie, bâillante aux deux extrémités, pourvue d'un profond sinus palléal, ligament interne ou externe. Les espèces vivantes s'enfoncent dans la vase ou dans le sable, comme les pholades le font dans la pierre,et n'ont d'autre mouvement que celui de va-et-vient, déterminé par le pied ou les tubes. Elles ne peuvent changer de place. „ , . , , .
__^ ^,,-, ,, o ^^^ Fig. ÎO*. Pholadomya squivaWis.
§ 701. G. Pholadomya, Sow. 1826 {Lysiancusa, Munster, 1486; Gontomya, Homomya, Àrcomyay Agassiz, 1842). Ce genre, voisin des Panopœa, s'en distingue par le manque de
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dents à la charnière, par la coquille plus mince, par la région buccale plus renflée et plus courte {fig. 204).
§ 702. G. Panopœa, Ménard, 1807 {Homomya (pars), Platyinya^ Myopsis, Pleuromyat Agassiz, 1842). Coquille ovale ouoblongue; le bâillement buccal est latéral ; le sinus palléal est profond, triangulaire; deux impressions musculaires obliques ; charnière à une dent cardinale de chaque côté; une forte callosité nymphale pour le ligament extérieur. On en connaît 139 espèces fossiles : les premières de l'étage permien, le maximum à Tétage bajocien ; elles sont aujourd'hui de toutes les régions, au niveau des marées, enfoncées dans le sable vaseux.
§ 703. G. Solen, Linné, 1758 {CulUllus , Ensis, Schumacher, 1817). Coquille allongée, subcylindrique, très-inéquilatéraie, obtuse et trèsbâillante aux deux extrémités. Sinus palléal très court ; deux empreintes musculaires très-allongées; charnières le plus souvent â l'extrémité buccale, pourvue de dents divergentes ; ligament extérieur longitudinal. On y a confondu à tort les Solecurtidœ (§ 704). Les espèces vivantes sont de toutes les régions, elles s'enfoncent perpendiculairement dans le sable de 30 à 66 centimètres, au niveau des marées. Nous en connaissons 10 espèces fossiles : les premières de l'étage albien ; le maximum dans les mers actuelles.
§ 704. G. Mya, Linné, 1758. Voisines de forme avec les Panopcpa , les Myes s'en distinguent ainsi que des autres genres de la famille, par leurs charnières pourvues d'un ligament interne, s'insérant dans un cailleron vertical de la valve droite, et dans un cuilleron interne placé sous le crochet de la valve opposée. Elles s'enfoncent dans la vase ou dans le sable vaseux des golfes tranquilles. Nous en connaissons cinq espèces, fossiles : les premières de l'étage falunien, le maximum se trouve dans les mers actuelles.
§ 705. G. Luiraria, Lam., 1802. Les Lutraires, comme nous les réduisons , ne renferment que des coquilles très-voisines des Myes, et ne s'en distinguent que par les deux cuillerons du ligament interne, parallèles aux deux valves au lieu d'être l'un vertical , l'autre interne. Le plus grand nombre des Lutraires de Lamarck sont pour nous des Lavignons (§ 713). Nous en connaissons quatre espèces fossiles de l'étage falunien. Le maximum existe dans les mers actuelles.
§ 706. G. Glycimeris, Lam., 1801. Ce sont des coquilles très-bàillantes à leurs extrémités, sans dents à la charnière. On en a cité une espèce dans l'étage falunien. Elles sont aujourd'hui des mers du Nord.
§ 707 . 4<i famille : ÀNATiNiDiG. Coquille très-mince , fragile , souvent nacrée, bâillante à son extrémité anale ; sinus palléal profond; deux attaches musculaires ; ligament interne logé ou non dans un cuilleron des valves et recevant un osselet accessoire. Charnière soutenue en dedans,
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par uDe lame on ane côte oblique en avant ; les crocbela piesqiie toujours tendui en Iravera. Let genrea virent sur les fonda de sables vaseux, 4aDB tes golfes trsDquIlles, prEnci paiement des réglons chaudes, an niveau des marées.
§ 708. G. Lyoniia, TuTton, lS!I(jr(ig<lalo,Brown, 1827) Otieodeima, Deshayes, 1830; Gretitya, XgatsM.IMl; ÀUoriima,K\af, imt.Modioloptii, TtUinojtiya. Hall, 1847). Coquille ovale, oucunéirorme, mince, . nacrée, bAllIanle sur la région anale; sinus palléal triangulaire, peu marqué ; charnière sans dents ; ligameut interne Inséré sur une cAle placée tantât sur une valve, tant&t sur l'autre, et se prolongeant en avant. Cette cAte laisse, sur le moule fossile, un sillon prononcé. Nous en connaissons 100 espèces fossiles: les premières de l'étage silurien. Le maximum à l'étage carhonlFérlen.
§ 709. G. Ceromya. Agassli, ISfl.Nous coniervons, sous ce nom, lei Lyomia de forme globulaire, dont les crochets sont contournés comme ceux des Itocardia (§ T5S}, avec lesquels ils avaient été confondus. Toutes les espèces sont fossiles. Nous en connaissons if : les premières de l'étage bajocien; le maximum a les dernières à l'étage kimméridgien.
§ 710. G. Throoii, Leacb, 1817 (Corimya, AgassU, is43).VolBlDesdei Iyo>wia par lenr manque deculUeron et de dent i la charnière, les Tbran'a a'en distlngnenl par leur tonne plus ovale, par leur ligament externe et interne, supportant une pièce acceesolre en demi-anneau, par des valves un peu inhales. Nous en connaissons 3! espèces fossiles : les premières de l'être sinémurlen ; le maximum à l'étage néocumien ; elles sont aujourd'hui des mers tempérées.
g 711. G. Àmtiina, Lamarck, 1809 {Atifiicalpiuvi, Schum., 18i7; Ctrcomya, Areomya (pars), Rhynchomya, Agaesiz, 1843]. Coquille allongée, pourvue d'une région anale Irés-prolongée et bfilUanlei un cuHleron à la cbarniére de chaque valve; an sinus palléal arrondi ; une pièce calcaire Interne transverse, i deux branches. De la base du cuilleron part, vers la région anale, une lame Iraneverae ou oblique, qui lalsae, sur les moulei Internes des coquilles fossiles, un sillon prononcé.
Nous en connaissons 3g espèces fosà\e» : les premières de l'élage devonlen, le maximum dans les mers actuellea (/ig. 30b).
§ 7 12. G. Periploma, Schumacher, 1817 {Osteodesma, Desh., 1830; ChevdophoruSf Hall., 1847). Voisines des Anatina^ par leur charnière, les Periplbma s'en distinguent par leur forme ovale, moins bâillante et moins prolongée sur la région anale, par leurs valves plus inégales, par leur sinus anal triangulaire , et par l'osselet interne triangulaire. Nous en connaissons 14 espèces fossiles: les premières de Tétage silurien; le maximum à rétage néocomien; elles sontaujourd'bui des mers tempérées. § 713;. ôe famille : Saxicavid^e. Coquille libre ou fixée par un byssus, perforante ou logée dans un tube testacé ; ayant ses valves libres, égales, bâillantes sur la région palléale, retenues entre elles par un ligament externe. Les genres de cette famille vivent sur les côtes rocailleuses des régions chaudes et tempérées, au niveau et au-dessous du balancement des marées.
§ 714. G. Gastrochœna, Spingler, 1783 (Fistulana, Brug., 1791). Goquille cunéiforme, très-bàillante sur la région palléale. Cette ouverture est élargie sur la région buccale. Valves sans charnière, unies par un ligament linéaire. Perforante comme les Pho]as(§ 687), cette coquille se forme, soit dans la pierre, soit dans les coraux, soit même dans le sable, un fourreau tubuleux calcaire, qui tapisse les parois du trou et se prolonge souvent en dehors. Nous en connaissons 21 espèces fossiles : les premières de Tétage bajocien ; le maximum dans les mers actuelles.
§ 7i5. G. Saxicava, Fleuriau, 1802 {Hiatella, Daudin, 1802 ; Rhombotdea, Byssomya, Blainv., 1835). Voisines des Gastroehœna par leur coquille bâillante , par leur manque de charnière et par leurs habitudes perforantes, les Saxicava s'en distinguent par le bâillement des valves moins grand, par les callosités du corselet, par leur byssus, par le manque de tube. Elles percent les pierres calcaires au moyen d'un acide particulier. Nous connaissons 14 espèces fossiles : les premières de Tétage albien ; le maximum dans les mers actuelles.
§ 716. 6® famille : Solecurtidœ, Coquille subéquilatérale, ovale ou allongée, bâillante aux deux extrémités ; sinus anal profond ; quatre impressions musculaires à chaque valve; ligament externe; charnière pourvue ou non de dents. L'animal, qui diffère du solen par la présence de ses deux tubes et par la forme de son pied, s'enfonce perpendiculairement dans le sable vaseux des golfes tranquilles de toutes les régions. § 717. G. Solecurtus, Blainville, 1825. {Solen^ Lamarck; Siliquaria Schum., 1817 : non Brug., 1789; Navaculina, Benson). Ce genre, que Lamarck ne distingue pas des Solens en diffère par son animal ; par sa coquille plus équilatérale, ovale; par son profond sinus palléal, confondu sur la région anale avec l'empreinte palléale ; par trois attaches musculaires. Nous en connaissons 29 espèces fossiles : les premières de l'étage néocomien ; le maximum dans les mers actuelles.
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§ 718. G. Polia, d'Orb., i847. Nous plaçons, dans ce genre, leSolen legumen, voisin des Leguminaria, Une espèce fossile de l'étage subapennin.
§ 719. G. Leguminaria, Schumacher, 1817 {Machœra, Gould). Voisin des Solecurtus, par sa forme, ce genre s'en dislingue par son pied allongé et tronqué, par son sinus anal court, par quatre impressions musculaires; parla présence d'une côte interne, élevée, oblique, ou transverse, qui part des crochets et s'étend, plus ou moins, vers le milieu de la coquille. Nous en connaissons 4 espèces fossiles : les premières de l'étage cénomanien ; le maximum existe dans les mers actuelles.
§ 720. G. Solemya, Lam., 1819. Coquille allongée, très- bâillante aux deux extrémités; point de charnière. On y a rapporté 3 espèces fossiles, dont les premières sont de l'étage carboniférien.
§ 721. 7® famille : Mactridœ. Cette famille qui, par son animal pourvu de tubes réunis et d'un pied comprimé, réunit deux caractères propres aux Myacidœ et aux Tellinidœ , ne comprend que le genre Mactra^ Linné, 1758, dont la coquille triangulaire est caractérisée par son sinus palléal court, en demi-cercle, plus large que long; par sa charnière, pourvue sous les crochets d'une dent cardinale comprimée et divisée en deux parties ; par son ligament interne triangulaire et externe linéaire. Nous en connaissons 57 espèces fossiles : les premières de l'étage sinémurien ; le maximum dans les mers actuelles où elles vivent dans toutes les régions sur les fonds de sable au niveau des marées.
§ 722. 8® famille : Tellinidœ. Coquille mince ou épaisse, équivalve ou inéquivalve , généralement inéquilatérale , presque fermée , pourvue d'impressions palléales, laissant un très-grand sinus anal. Ligament interne ou externe, ou les deux à la fois. Charnière généralement pourvue de deux dents cardinales, et de dents latérales. Tous les genres vivent au niveau et au-dessous des marées , sur les fonds de sable et de vase, dans toutes les régions.
§ 723. G. Donacilla, Lamarck, 1811 {Mesodesma, Deshayes, 1830; iircomya (pars), Agass. ; fryctna, Sow., non Lam.). Coquille épaisse, ovale, comprimée, inéquilatérale, fermée ; impressions palléales trèsprononcées ; sinus arrondi, souvent plus large que profond. Ligament interne et externe. Charnière pourvue d'un large cuilleron saillant, d'une dent cardinale et de dents latérales très-prononcées. Nous en connaissons 7 espèces fossiles : les premières de l'étage néocomien ; le maximum dans les mers actuelles.
§ 724. G. Sowerhyay d'Orb., 1847. Voisin des Maetra, ce genre a des dents latérales énormes à la charnière, une fossette interne ligamentaire simplement creusée. Une seule espèce fossile connue est de l'étage oxfor- 4ien.
§ 725. G. Lavignotif Guvier, 1817 {Scrobieularia, Scl^am., 1817; Listera, Turton, 1822; Lutraria (pars), Lamarck; Cumin gia.So'w*, 1833; Lutrieola, Blainv., 1894 ; Maetromyat Âgassiz, 1842). Goquille ovale, com* primée ou renfilée, mince, voisine des Tellines par son ensemble, mais s'en distinguant par son extrémité anale non ployée et baillante; par sa forme plus large, souvent plus renflée ; parles cuillerons de la charnière, destinés à recevoir un ligament interne et externe en même temps ; par ses trois impressions musculaires. Les espèces vivantes sont eu grandes familles enfoncées dans la vase , au niveau des marées. Nous en connaissons 13 espèces fossiles : les premières de Tétage bathonien; le maxi< mum dans les mers actuelles.
§ 726. G. Amphidesma, Lam., 1819 {Abra, Thyasira, Leach; Semele, Schumacher). Ges coquilles ont, comme lesLavignons, le ligament interne et externe ; mais elles s'en distinguent par leur région anale fermée et tordue ; par leur sinus palléal large, en bourse ; par deux impressions musculaires, par le manque de cuilleron, et par la présence de dents cardinales à la charnière; par les dents latérales plus prononcées ; par une côte interne qui circonscrit l'attache musculaire buccale. Les espèces vivantes sont des vases sablonneuses, dans les régions chaudes. Nous en connaissons 7 espèces fossiles : les premières de l'étage parisien ; le maximum dans les mers actuelles.
§ 727. G. Arcopagia, Brown, 1827. Ge genre voisin, par tous ses caractères, des Amphidesma , s'en distingue par son ligament externe. 11 diffère des Tellines par la courbure de la région anale des valves, le plus souvent tournée à droite; par son sinus palléal en bourse, et par la côte buccale interne. Nous en connaissons 40 espèces fossiles : les premières de l'étage néocomien ; le maximum à l'étage parisien.
§ 798. G. Tellina, Linné, 1758. Ges coquilles, minces, tordues à gauche sur la région anale, pourvue de deux attaches musculaires et d'une ou deux dents cardinales, et le plus souvent de dents latérales écartées, se rapprochent des Amphidesma et des Arcopagia; mais se distinguent des premières par leur ligament externe , des secondes par leur sinus anal énorme, arrivant toujours à s'unir avec le bord de l'impression palléale, tandis qu'il en est distinct chez les deux genres cités. Nous en connaissons 100 espèces fossiles : les premières de l'étage bajocien ; le maximum dans les mers actuelles.
§ 729. G. Capsa, Brug., 1791 (non Capsa^ Lam., 1818). Ge genre ne contient que les coquilles dont la forme renflée, le manque de dents latérales à la charnière et de plis sur la région anale , les distinguent des Tellines. Nous en connaissons 4 espèces fossiles : les premières de l'étage cénomanien ; le maximum dans les régions chaudes des mers actuelles.
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§ 730. G. Donax, Linné 1758 (Capsa, Donax, Lamarck). Coquille allongée, triangulaire, entièrement fermée et sans plis à la région anale très-courte, tandis que la région buccale est très-allongée. Le sinus anal, les impressions musculaires, le ligament et la charnière sont les mêmes que chez les Tellines. Nous en connaissons 18 espèces fossiles : les premières de l'étage suessonien ; le maximum dans les mers actuelles.
§731. G. GraUloupia^ Desmoulins, 1828. Coquille triangulaire, fermée, sans plis ; une lunule distincte; charnière des Tellines, avec cette différence que la dent latérale anale est remplacée par des plis, ou par des rugosités obliques nombreuses. Nous connaissons deux espèces de ce genre perdu, une de Tétage parisien, une de l'étage falunien.
§ 732. 9* famille : Ledida. Coquille très-régulière , * fermée ou bâillante à ses extrémités. Impressions palléales pourvues d'un sinus anal très-prononcé. Impressions musculaires au nombre de deux de chaque côté. Ligament interne ou externe. Charnière formée de dents et de fossettes nombreuses qui s'insèrent les unes dans les autres. Nous formons cette famille aux.' dépens des Nuculidées, pour les espèces pourvues d'un sinus palléal très -prononcé et de tubes. Ces coquilles vivent bien au-dessous des marées, sur les fonds sablonneux des mers.
§ 733. G. Leda^ Schumacher, 1817 (ATucuIa (pars), Lam.; Lembulus^ Risso, 1826; Dacryomya , Agass., 1840; Lyrodesma, Conrad, 1841). Coquille ovale, oblongue, dont la région anale, souvent prolongée en rostre, est fermée ; dont le ligament est interne. Elle se distingue des Nucules par le sinus anal de l'impression palléale ; par sa forme rostrée en avant, par le manque de nacre. Nous en connaissons 119 espèces fossiles : les premières-de l'étage silurien ; le maximum dans les mers actuelles.
§ 734. G. Or^Aonof a, Conrad, 1841. Ce sont des coquilles qui, avec la forme extérieure des Solemya, ont, sur la région anale, au côté cardinal, des dents et des rides obliques assez remarquables, analogues à ce qu'on voit chez les Leda. Nous connaissons de ce genre perdu, 3 espèces de l'étage silurien.
§ 735. 10« famille : VENUsiDiS. Coquille équivalve, inéquilatérale, ronde, ovale ou allongée, fermée ou presque fermée. Sinus anal triangulaire ou arrondi, bien distinct de l'impression palléale. Ligament externe. Charnière pourvue de dents cardinales divergentes.
§ 736. G. Petricola^ Lam., 1801 [Peiricolay Rupellaria, et Venerupis, Lam.). Très-voisines des Venus par leurs caractères, les Petricola s'en distinguent par l'animal, par leur coquille plus allongée, par deux impressions musculaires différentes de forme à chaque valve , par les dents de la charnière plus saillantes et moins obliques. Toutes les espè-
&S TROISIËHE PARTIE. — ËLËHEMTS ZOOLOGIQUES,
cea sont des câtes rocallleuees ou des récif» de corani, qu'elles percent pour s'y loger, rongeBsl alDa) les parties calcaires bu moïen d'un acide particulier. Nous en connaisfious 12 espèces fossiles i les premières da l'ëlage pBiisieD) le uiailmum dans les mers actuelles (jlg. 199, 300, aOI , 302).
g 737. G. Venur, Linné, tlSBlVenvt, Cylhe^ea,lleTetriz,La^l.;PMilal^ra,So■w■■, Arthemii, Poli; Utrcenaria, Tapet, Aniigona, Fmtu, Tridonta, Ânomaloeardia, Schumacher, 1817). Nos éludes sur les anlmaux et les coquilles {Foy.Pal. franc, ter. crët., 111, p. 199) nous oni ftiit réunir en un seul genre, lea Vmiu, les Cyther«a, les PuUaitra elles Arthemii, qui n'ont aucun caractère dIstIncUr constant. Mous prenons donc le genre Fenus tel que le considérai! Linné. Cescoquilles, minces on épaisses-, ovales, trigonesou allongées, équWalv es, entièrement fermées, onl une impression palléale el un sinus anal triangulaire ou arrondi, trois Impressiona musculaires k chaque valve ; une charnière pourruede trois ou quatre dents cardinales divergentes, variables, séparées par des fossettes. Toutes vivent au niveau et au-dessous des marées , sur lesfonds de gros sable, et de sable fin près des rochers. Noba en connaissons 229 espèces fossiles: les premières de l'étage oitordisnj le maximum dans les mers actuelles.
§ 7ïg. G. Thêlù, Sowerby, H'27. Les Thelù ressemblent au» Cardium par leur forme et par tes dents de leur charnière ; mais lis se distinguent de tous les autres genres de Sinupaliéalei , par leur énorme sious qui s'étend en pointe obtuse Jusque aous les crochets. Les espèces mhU fos-
siles ! les premières de l'étage devonien, les dernières de l'étage oénomanien (Voj. /ij. !on).
§739. U"famille . CïClasiox. Coquille plus ou moins comprimée, ovale ou trianguUire, exactement fermée, subéquilatérale, ayant des impressions palléaies formanl un très-petit sinus lriangultir« ; Impres-
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siODS musculaires au nombre de deux à chaque valve; ligament externe ; charnière pourvue de dents cardinales et de dent» latérales.
§ 740. G, Cyelas, Bruguière, 1791 {Cyclas, Cyrena, Lam.; Pisidium, Pfeifer). Coquille ovale ou trigone, très-régulière; charnière pourvue de dents cardinales presque nulles ou fortement prononcées, au nombre d'une, de deux ou de trois à chaque valve ; une ou deux dents latérales allongées transversalement, comprimées ou lamelleuses. Un épiderme épais ; les crochets souvent rongés. Nous y réunissons les Cyrena de Lamarck, basé sur trois dents cardinales; mais ces dents passant insendblement aux Cyclas, nous ne croyons pas devoir les conserver. On I cru jusqu'à présent, que toutes les Cyclas étaient des eaux douces ; mais depuis que nous avons découvert la Cyclas maritimaf des eaux salées des Antilles, nous sommes autorisé à regarder comme marines beaucoup des espèces fossiles que nous avons recueillies avec d'autres coquilles marines. Nous en connaissons 42 espèces fossiles : les premières de l'étage portlandien ; le maximum dans les mers actuelles {fig. 207).
§ 741. 12* famille : Corbo- _^^^_
UDM. Coquille fermée , trèsinéquivalve, ayant des impressions palléales à peine sinueuses; impressions musculaires au nombre de deux ou de trois à chaque valve ; ligament interne placé souvent dans une fossette particulière; charnière pourvue ^v. wi. Cycia» aniiqua.
d'une dent sur la petite valve, d'une ou deux dents cardinales l'une sur l'autre. Cette famille, que, nonobstant l'opinion de quelques auteurs, nous ne croyons pas devoir rapprocher des myes, forme un groupe trèsnaturel ; les coquilles qui la composent vivent en grande société sur les bancs de sable et s'y tiennent presque perpendiculairement malgré leurs valves inégales.
§ 74Î. G. Corbula, Bruguière, 1791. Coquille épaisse, fermée, pourvue de deux impressions musculaires ; une dent saillante à chaque valve, entrant dans une fossette du côté opposé. Toutes les espèces vivantes sont des rivages sablonneux. Nous en connaissons 92 espèces fossiles : les premières de l'étage bajocien ; le maximum dans les mers actuelles.
§743. G. Sphenia, Turton, 1822. Ce sont des corbules decontexture vitreuse, minces, allongées, pourvues d'une dent simple à chaque valve, et munies sur la région anale, d'un long rostre. Elles ont des côtes rayonnantes, et offrent un aspect tout particulier. Elles vivent, plus profondément que les corbules, sur le sable fin. Nous en connaissons
7 espèces fossiles : les premières de Tétage suessonien ; le maximum dans les mers actuelles.
§ 744. G. Azara, d'Orb. Ces coquilles voisines de forme des Co^bules en diffèrent par l'animal ; par trois impressions musculaires ; par deux dents cardinales divergentes, une de chaque côté de la fossette du ligament, à la valve bombée : l'autre valve est pourvue d'un cuilleron. Les espèces sont des eaux douces de l'Amérique méridionale. L'espèce fossile est de l'étage contemporain des Pampas.
§ 745. G. Pandora, Bruguière, 1791. Les Pandora diffèrent des Gorbules, par leur manteau fermé, par leur coquille nacrée dont une des valves est tout à fait plane, au lieu d'être seulement moins bombée que l'autre ; par les deux dents de la charnière trigone, placée plus du côté buccal que le ligament, au lieu d'être de chaque côté. Nous en connaissons trois espèces fossiles : la première de l'étage parisien ; le maximum dans les mers actuelles.
2« Ordre. ORTHOCONQUES INTÉGROPALLÉALES, d'Orb.
§ 746. Coquille symétrique, équivalve, régulière, ayant une Talve droite et une valve gauche, toij^ours pourvue de deux à quatre empreintes musculaires internes ; valve>s fermées, sans sinus anal à l'empreinte palléale qui est entière. Habitudes purement aquatiques ; type, *a MouU des étangs [Anodonta) ; station normale verticale.
§ 747. ir« famille : Astartid^s. Coquille variable, généralement épaisse, munie de dents cardinales prononcées ; ligament interne ou externe ; impressions musculaires au nombre de deux dn C/ôté buccal, et d'une du côté anal, à chaque valve; souvent une attache musculaire, sous le crochet, dans le fond de la valve. Ce sont généralement des coquilles lisses ou pourvues de côtes concentriques.
§ 748. G. Opis, Defrance, 1825. Coquille épaisse, renflée, cordiforme, entièrement fermée, à crochets très-saillants, souvent contournés. Ligament externe; une grande dent cardinale à la charnière. Toutes les espèces sont fossiles. Nous en connaissons 42, les premières de l'étage saliférien ; le maximum à l'étage corallien; les dernières à l'étage sénonien.
§ 740. G. Astarte, Sowerby, 1818 iCrassina^ Lam., 1819). Coquille épaisse, comprimée, vénusiforme; à crochets peu saillants, non contournés ; ligament externe, deux dents cardinales à la charnière. \^es espèces vivantes sont des régions froides. Elles vivent dans le sab-e fin audessous du balancement des marées. Nous en connaissons 907 espèces fossiles ; peut-être le maximum dans les mers actuelles.
§ 750. G. Crassatella, Lamarck, 1801 (Ptyehomya, Agassiz, 1842). Ce genre, très-voisin des Astarte par la forme et par tous les caractères
CBAP. Vin. - ORTHOCONQUES IHTÉGROPAUÉALBS. i» loologiques, B'en didtlnguB pur le llgnment Interne, ce qui modifie 1b charnière et lui donne plus d'Irri' gui alité ; eo effel, sa valve droite a deux dents di- ^^^^ ^-^^i^_^
vergentes et trois ^^^^^L /
fossettes dont une anale IrËslai^e où est situé ie ligament -, l'autre valve a nue dent et deni fossettes. Toutes tes espèces vivantes sont de* n^ons cbaudes , et se tiennent dans le sable au-dessous du balancement des marées. Noas connaiasoDB 59 espèces (ossUes ; les premières de l'élage néoeomien ; le maxl' mum i l'étage parisien (/iff-lOS,
S 751. !• famille: Cas DiTiike.
Coquille inéqul-
latérale, symétri-
qne.épalase, entièrement fermée, pourvue de dents cardinales obliques, gënéralement très-grosses ;l<gamentexterDei impressions musculaires au nombre d'une du cAléanal, et d'une du cAté buccal à chaque vii)\e Nous n'avons pas reconnu d'attache musculaire sous les crochets Letle famille se distingue de la précédente par son manque il impressions musculaires multiples du cûlé buccal.
g TSa. G, Cardita, Brugulère, 1791 (CordiM, Venerieardia, Lamarck, 1804 i Cardilamera, Conrad), Coquille ovale ou ronde, épaisse, pourvue de c6tes rayonnantes trèe-iti arquées j de deux dents cardinales obliques dirigées du même cAté, ou inégales. Les espèces vivantes sont des régions chaudes et tempérées; elles s'enfoncent dans le sable ou se fixent aux pierres pat un bjssus. Nous en connoïssons 83 espèces fossiles : les
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premières rie l'étage néocomlen ; le maximam dans les mers actoeUei ((îff. «0,411).
fw. no. cuii>ii piuxoiii.
§ 753. G. ffippopodium, CoDybeare, Sow., 1819. C'est une CardlU eiagérée pour la chamIËre, qui occupe sonvent la moitié de la coquille, et sans cAles rajonoantes ; lunule profonile; impreaaions très-encavées.
Nous connaissons de ce genre perdu 6 espèces, toutes fosailes ; les premières de l'étage llaslen, le maximum et les dernières â l'étage corallien.
g 754. G. Megalodon, Sow., 1B!7 tMegalodus, Goldrues, 1834). Coquille épaisse, voisine des Cardltes, pourvue A la charnière d'une trèsgrosse denl cardinale de chaque câté, el d'une dent latérale anale. Impression musculaire buccale, profonde. Nous connaissons IS espèces, toutes fossiles : la première de l'étage silurien; le mailmum à l'étage devonleD) les dernières de l'étage carboniférien.
§ 755. G. Cyprina, Lamarek, I8Ï!. Ces coquilles se distinguent des Cardita, par le manque de eûtes rayonnantes externes, par les dents latérales, et les dents cardinales de la charnière moine large, par dea callosités nymphales plus pronont^es. On y a souvent réuni, t tort, de \érilablee F>nui pourvues de sinus palléal. Nous connaissons 83 espèces fossiles : les premières de l'élage conchylien ; le maximum à l'étage oxfordlen. Les espèces vivantes sont des mers froides.
§756. G. Ci/prt'cardta, Lam., 1801. Coquille oblongue, épaisse, munie de trois dents cardinales 90u9 le crochet, el d'une dent latérale prolongée sous le corselet. Nous atone de ce genre de Lamarek, les espèces i
CHAP. Vin. - ORTHOCONQUES INTÉGROPALLÉALBS. 61 flinuE palléal qui rentrent dangles FtnundiE, et nouBn'ïconBerïOUsqoe lea espèces sans sinus. FJous en connaissons 58 espèces fossiles : les premières de. l'élage ellurl^n ; le maximum A l'étape carbonirérlen. Les etpèces vivantes sont dea mers des régions chaudes.
%1bT. Cardinia, Agaesli, 1838 (Sinemuria deCrlalol, I83S; PaehyQdcn, Stucth.). Coquille épaisse, lisse, i Innule excavée ; i la charnière une dent cardinale peu marquée, une dent latérale Irës-ëcartëe de chaque câté. Nous connalsBons 73 espèces rossltes : les première de l'étage murchlsonlen ; le maiimum à i'élage Blu^urlen ; les dernières à l'étage llaslen : on les avail confondues avec le* Unio.
§ 758. 3, famille : Tnigo!*i[>£. Cette bmilte renfenne les deux genres suivants :
G. Trigonia, Brug-, 1T89 (Lyriodon, Goldfuss). Coquille épaisse, nacrée, triangulaire, épaisse, fermée; quatre Impressions musculaires ordinaires, et une cinquième sous lea crochets. Ligament externe. Charnière composée de dents cardinales divei^eDtes , sillonnées
tiansversalement , deux sur la MF ^HËi ' 4WA \ I
valve gauche, quatre but la H /jj^"^" ÊMM. \< 1
valve droite sltlonniea d'un m |f|
seul cdté. La seule espèce vivante est des réglons chaudes et vit sur lea fonds de sable. Nous connaissons 90 espèces fosalles : les premières de l'élage saliférien; lemailmum i l'étage sénonien (;iff.îi2,îiî,!H). § 759. G. Myophoria, Bronn, 1835. Ce sont des Trigonles dont le* dents divergentes de la charnière aonl lisses au lieu d'être coalulées en travers. Nous en conDalssonAifleipèces: les premières et
l'étage coDcbjllen ; les dernières A t'étt^e ealirérleD. Ce geore perdu eM
spécial lux terrains trlasiqueE (fig- Siâ).
§ 760. 4' famille : Lvcinidc Coquille Inéquilatérale , symétrique, ronde ou ovale', comprimée, généralement mioce, eotiérement fermée , pourvue ou non de deate cardinales trèavariables, luiioliies, doubles, diïergenleB,ou nidimentairet, et de deux dents latérales plus ou moins prononcées ; ligament eiterne ou caché ; deun impressions muscutairea trèfr' séparées.
§ 761. G. Ërycina, Lamarck, 1805 [non t'rycfna , Blainvlile, BaDg, Sowerby). Coquilles rondes ou ovales, minces, lisses, bombées ; deui impressions musculaires courtes à chaque valve; ligament Interne, large, logé dans une Toeselie oblique, et formant une partie linéaire eiteme. Une ou deux dents cardinales buccales à la charnière ; quelquefois des dents latérales distantes. Elles vivent dans les eaux tranquilles, sur les lieux rocalUeui. Nous en connaissons 3N espaces fossiles : les premières de l'étage parisien ; le piaximum dans les mers actuelles.
g U2. G. Lucina. Brug., 1701 [Loripet, Poil, 1791) UnguUna.hmidln, 1802. Tarai, JrcCoe, Bisso, |S26). Les Lutina, voisines par la charnière, des Erycina et des Corbi'i , se distinguent des premières par leur coquille ronde, déprimée, et par leurs Impressions muscnlaires Ires-longues souvent prolongées en arc ; elles se distinguent des secondes par les mêmes caiaclères et par deux impressions musculaires au lieu de trois. Nous en connaissons 103 espèces fossiles : les premières de l'étage devonleu) lemaximumdanslesmers actuelles, où ellesviventdansle sable, an niveau et au-dessous des marées.
§ 763. G. CnrbU, Cuvier, ISI7 (idoliea, Schum., 18ITj. Cette coquille, ovale , épaisse, munie de eûtes concentriques et de stries rayonnantes, se dislingue des Luciues dont elle a les Impressions palléales et la charnière, par trois Impressions musculaires non prolongées, dont deui sont sur la région buccale, el par des dents latérales souvent compliquées i ta charnière. Les espèces vivantes sont des réglons chaudes , et des fonds de sable, au-dessous du balancement des marées. Nous en connaissons 30 espèces fossiles : les premières de l'eiage lajucien ; le maximum à l'étage parisien,
§ 76i. Famille des Trioacmd.e. qui contient le G. Tridacna, Brugulère,l79i.Coqutlleépalsse, ovale, pourvue d'une ouverture à la ré^oD
CHAP. VIII. — ORTHOGONQUES INTËGROPALLÉALES. 63 buccale, soiis les crocbets. Une seule empreinte musculaire double; deui dents à la charnière ; ligament externe. Deux espèces fosBlleg des étages parisien et Talunien.
§ 765. S' [amtlle: C*bi)ii):B. Coquille renflée, Tariable de forme, pourvue de dent» cardlnaieslrrégullères et de dents latérales écartées j souvent bâillante sur la région anale ; ligament externe.
§ ISIi. G. Cardtum, Linné, 1758 (Cardiota, Broderip). Coquille ovale on ronde, renflée, aubcordlforme, souTent bâlllanle A la région anale , à crochets saillants, eouTcrtede eûtes rayonnantes ; deux attaches musculaires â chaque valve ; ligament externe ; charnière pourvue d'une ou deux dents cardinales coniques, et de deux dents latéiales séparées. Les espèces vlvanlesde toutes les régionasellennent dans les lieux tranquilles, enfoDcées dans le sable au niveau ou au-dessous du balancement des marées. Nous en connaissons 2H espèces fossiles : les premières de l'étage murchisonlen; le maximum dans les mers Bctuelles())ff !ie,sn).
§ 767. G. Carditia, Desh , 1835. Ce sont des coquilles analognes de forme aux Cardium , B^ant le ligament Intérieur placé dans on cuilleron. Charnière munie d'une petite dent cardinale, et d'une Tossette; deux attaches musculslret dont l'anale placée
lante qui s'étend sous le crochet. Nous connaissons i espèces fossiles, des terrains tertiaires.
Les espèces vivaules lont des régions chaudes.
§ Tes. G. Unicardium, d'Orb. , ISt7. Coquille oiale , lisse , ou ridée concentriquement ; charnière Tormée, â chaque valve, d'une seule dent cardinale pellte, placée l'une derrière, l'autre dans l'assemblage. Point ae dents latérales. Nous connaissons, de ce genre perdu, 43 espèces foaailes : les premières de l'étage ^némurien ; le maximum A l'étage oifordien ; les dernières de . l'étage cénomanien.
m TBOISIÈME PARTIE. - ÉLÉMENTS ZOOLOGIÛUES.
§769. G. CMii>eordiiim,Bronn,1836(PinirorhyM>;huï, Phillips, 1BÏ6; Lâchai, Sleinlnger, 1837 ; Luimiocardium, Munster, lB4i). Coquille allongée, prolongée en rostre el bâillante à la région anale ; prolongée en pointe, ou tronquée A la région buccale, [ious connaistone 29 espèces : lea premières et le maiimum i l'étage devonlen; lea dernières à l'étage carbonlférlen. Ainsi ce genre perdu serait spécial aui terrains paléoioïques (^g. lia).
§ 770. G. Iiocardia , Lam., IT99. Les Isocardes se distinguent dea Cardiumparleurcoqullle plua renflée , il crochets bien plus saillants, et
par les dénis de la charnière comprimées , dont la plus grande s'enfoDce sous ie crochet. Le moule intérieur , fossile , ne montre pai de trace de charnière { mais 11 se distingue des Csromya, de même forme, par le mao-
Flf. IIS. CDnounUai hiiiCiinas. que de Sillon allongé
d'an seul cûlé, en avant de l'un des crochets, el par deux petites impressions linéaires iransverseï placées en arrière descrocheis. Les espèces vivantes sont de toutes les régionaj elles se tiennent au-dessous du balancement des maréea dans le sable. Nous en cunnalseuns 73 espèces fossiles ■• les premières de l'éla^ caitwnlférien.
g 771. G. Cardiomorpha, deKonlnck, ISIS. D'après l'analyse des caractères, ce genre renfermerait des Itoeardia sans dents à la charnière. Nous en connaissons 3S espèces rossiles ; les premières de l'étage ^urlen ; le maximum et les dernières à l'éiage cacboniférien.
§ 773. G. Edmondia, Koninck, 1842. Autant qu'on peut en Juger, ce genre serall one Isoearia, dontle ligament serait intérieur. On en connaît deux espèces fossiles de l'Aage carbonirérien.
§ 773. 6' famille : Unionipa. Coquille inéqui latérale, très-variable de formes, pourvue d'un épiderme, et de conlexture nacrée; charnltee avec ou sans dents; ligament extérieur; impressions musculaires an nombre de trois, dont deux du cùlé buccal. Ces coquilles vivent toutea dans les eaux douces des fleuves et des étangs.
§ ^li. G. Unia, Retzius , 17BS. Coquille ronde , ovale , ou allongée, mince ou épaisse , presque close ; pourvue d'Impressions miueulalres
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cardinaleï très-divereifiéee , et eur 1h région acalc d'une ou deux denU laléralee, longiludloalea, gublamelleuees. On a souvent décrit comme des Unio des coquilles marines apparleDant aux Cardtnta (§ 745). Nous en connalseoDS 11 espèces Tosailes : lu première de l'étage néocomien; le maximum dans les eaux douce» actuelles (Ag. ÏI9).
§ 775. G. AnodonUt, Umarck, 1301. Ce sont des Unio dépourvues de deuts à la cbanilère. Noua en connaissons 3 espèces fossiles ■• les premières de l'étage suessoDlen ; le maximum dans le* eanx douces gela elles.
g ne. 7* famille : Nugcliiix. Coquille très-régulière, entièrement fermée, sans facette extérieure entre les crochets ; charnière formée de dénis et de fossettes nombreuses qulB'eugrènent les unes dans les autres, Indépendamment, quelquefol», de dents latérales ou de dents cardinales distinctes ; ligament Interne ou externe, placé dans une cavité propre, ou se prolongeant sous les dents ; impressions musculaires au nombre de deux, de chaque c6lé ; le plus souvent un épiderme; coquille généralement nacrée. Ces coquilles se disUnguent des Arcacidées par le manque de (acetie extérieure soDS les crochets. Elles vivent toutes au-dessous du balancement des marées, sur les fonda de gable fla de toutes les ré-
§ 771. G. ^tI«IIo,l.amarck, ISOl. Coquille ovale, pourvue d'une charnière formée de dentslongues,intrantes, nombreuses , placées sur deux lignes divergentes de chaque cAté d'une fossette ou enilleron ovale où s'Insère le ligament mterne. On y avait confondu les Leda [§ 7!1) qui s'en distinguent par leur sinus palléal et leurs siphons. Nous en connaissons 104 espèces fos-
siles : les premières de Tétage silurien ; le maximum dans les mers actuelles (/iy. 220).
§ 778. G. Nucunellay d'Orb., 1847. C'est une nucule, ronde, avec une fossette ligamentaire interne, treillissée, sans cuilleron, qui sépare obliquement en deux les dents de la charnière. Une seule espèce fossile de l'étage parisien.
§ 779. G. Nuculina, d'Orb., 1844. Ce genre se distingue des nucules par ses dents éparses sur une seule ligne , par une dent latérale anale à la charnière, comme celle des Cardium Nous connaissons , de ce genre perdu, une seule espèce de l'étage parisien.
§ 780. G. Isoarca, Munster, 1843. Voisin des nucules, ce genre s'en distingue par sa coquille bombée, treillissée extérieurement, à crochets contournés comme les Isocardes ; à la charnière , les dents' anales sont très-nombreuses ; à peine quelques dents sous les crochets. Nous connaissons, de ce genre perdu, 11 espèces fossiles : les premières de Tétage saliférien ; le maximum à l'étage néocomien ; les dernières à Tétage sénonien.
§ 781. G. LimopsiSy Sassi, 1827 {Trigonocœlida, Nyst., 1834i Peehtnculina^ d'Orb., 1843). Ce genre se rapproche des nucules par la fossette du ligament ; mais il s'en distingue par son ligament externe, placé en dehors des dents de la charnière; celles-ci représentent un arc. Il a 1^ forme des Pectunculus, dont il diifère par le manque de facette sous les crochets, et par la fossette spéciale où est placé le ligament. Nous en connaissons 27 espèces fossiles : les premières de l'étage bajocien ; le maximum dans les mers actuelles.
§ 782. 8** famille : ARCACiDiE. Coquille munie, sous les crochets, d'une facette ligamentaire ; charnière composée de dents nombreuses, intrantes, disposées sur une ligne droite ou arquée ; ligament tout à fait extérieur, occupant toute la ligne interne de la facette ligamentaire ; impressions musculaires au nombre de deux à chaque valve. Toutes les espèces vivantes sont des régions chaudes et tempérées .
§ 783. G. Pectunculus, Làmarck, 1801. Coquille ronde, subéquivalve; charnière pourvue de dents obliques formant un arc dans leur ensemble. Les espèces vivantes se tiennent au-dessous du balancement des marées, sur les fonds de sable et de gravier. Nous en connaissons 73 espèces fossiles : les premières de l'étage néocomien ; le maximum dans les mers actuelles.
§ 784. G. Stalagmium, Conrad, 1834 (non Nyst. , Myopora, Leach). Ce genre, voisin des PeciunculuSy s'en distingue par sa facette ligamentaii;^, réduite à la moitié anale, et dès lors sans chevrons, mais marquée de sillons parallèles. Une seule espèce fossile de l'étage parisien.
§ 785. G. AfcOy Linné, 1758 [CucuUœa^ Lamarck ; bissoarca ,
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Sowerby). Coquille oMongue ou allongée, inéqulyalïe ; charnière poorvne de dénis traniverses . obliques ou loDgltudloateB, placées sur une ligDe droite. Crochets écarUs et séparés par une longue Tacette ligamentaire. D'après nos observBtians(PBléout.rr., lerr. crél. , lit, p. 194), BOUS ne séparons psa les Ctutttlœa ni la Bittoarea, des Arca de Linné. Les espèces vivantes, aujourd'hui irès-nombreuses, sont des rochers, des récifs de coraux et dea sables, au niveau et an-desEons des
marées. Nous en connaissons 381 espèces lOssiles ; les premières de l'étage silurien; le maximum dans les mère actuelles.
§ 1%6. 9° ramitle: MjitlidiC. Coquille allongée ou ovale, équlvalve, plus ou moins fermée. Ligament longitudinal marginal ou presque marginal. Cette ramllle se distingue racilement des autres par sa coquille, dont le crochet forme, le plus souvent, l'extrémité inférieure ; par son ligament très-long marginal. Elle se dif lingue des Aticulidtt parla coquille éqnlvalve. Les espèces vivantes sont fixées par un bossus aux corps lous-^narlos de toutes les régions.
§7B1.G. Ptnna, Linné, 17&8. Coquille triangulaire, éqnlvalve, cunéiforme, fortement bâillante et élargie i sa région aoale ; acuminée â sa T^lon buccale, où elle se termine par les crochets. Deux impressions musculaires ; lest composé d'une couche externe formée de libres verticales, tranaverses, et d'une couche Interne, lamelleuse, divisée au milieu par un sillon. Les espèces vivantes s'enfoncent dans le sable des mers tranquilles. Nous eu connaissons S8 espèces fossiles - les premières de l'étage carbonlférien; le maximum i l'époque actueilt.
§ 788. G. Dreittena, Van Beneden, ISJ5 (Conjreria,Pansch.lfl3& t Enoccphola. Munster, |g37}.Cesonl des moules pour la forme, dnnU'anlmal
est tout différent. Elles ont trois attaches musculaires, dont une du côté du ligament, celui-ci dans une fossette spéciale. Elles vivent aujourd'hui dans les eaux douces. Nous en connaissons 9 espèces fossiles : les premières de Tétage parisien.
§789.0. ifi/oronc/ia, Sowerby , 1824. Coquille oblongue, épaisse, presque fermée, voisine des Mitylus; mais s'en distinguant par sa coquille épaisse, par deux impressions musculaires buccales au lieu d'une, par sa charnière pourvue d'une dent en dedans du ligament , par un diaphragme entre les deux attaches musculaires buccales. Nous connaissons, de ce genre perdu, 26 espèces fossiles : les premières de l'étage permien ; le maximum à l'étage oxfordien ; les dernières à l'étage falunien.
§790. G. Mitylut, Linné, 1758 {Mitylus, Modiola, Lamarck). Ge genre, voisin des deux précédents par sa forme, en diffère par une seule attache musculaire buccale ; les crochets sont à l'extrémité on presque à l'extrémité ; Lamarck en avait séparé, sous le nom de Modiola, les espèces dont le crochet est latéral au lieu d'être terminal; mais cette coupe n'est pas assez circonscrite pour qu'on puisse la conserver. Les espèces vivantes sont en grandes familles fixées, au moyen de leur byssus, aux rochers, au niveau du balancement des marées. Nous connaissons 227 espèces fossiles : les premières de l'étage devonien ; le maximum dans les mers actuelles.
§^791. G. LithodomuSf Guvier, 1817 .Ce genre se distingue des Mitylus par son animal et par sa coquille droite, renflée, également bombée, jamais anguleuse ; par ses crochets toujours contournés, par sa forme obtuse et rétrécie aux deux extrémités. Ge sont des coquilles perforantes qui vivent dans les pierres, les coraux ou les coquilles mortes, qu'elles perforent au moyen d'un acide. Nous en connaissons 36 espèces fossiles : les premières de l'étage bathonien ; le maximum dans les mers actuelles.
§ 792. 10* famille : Limid^e. Coquille ovale, ou trigone, équivalve, souvent bâillante, inéquilatérale ; une impression musculaire à chaque valve ; ligament placé sous le crochet dans une fossette triangulaire ; des espèces d'oreilles de chaque côté du crochet , dont les extrémités sont souvent séparées par une large facette.
§793. G. Lima , Bruguière, 1791 {Lima, Plagiostoma, auctorum; Limatula, Wood, 1839). Coquille munie simplement de la fossette do ligament, sans dents à la charnière. Nous en connaissons 216 espèces fossiles : les premières de l'étage conchylien ; le maximum à l'étage sénonien. Les espèces vivantes sont des régions profondes des mers.
§ 794. G. Limea, Bronn, 1832. C'est une Lima, dont la facette est pourvue de dents transverses qui composent une charnière compliquée.
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On connait, de ce genre perdu, 2 espèces fossiles : la première de l'étage liasien , la seconde de Tétage biyocien.
3« Ordre. PLEUROCONQUES {Pleur oeonchœ), d'Orb.
§ 79Ô. Coquille non symétrique; inéqui valve, irrégulière; ayant une valve supérieure et une valve inférieure ; toujours pourvue d'une ou deux empreintes musculaires internes ; valves fermées, sans sinus anal à l'impression palléale entière. Habitudes purement aquatiques. Type Vhuître {Ostrea), le peigne (Pecten). Station normale couchée sur le côté.
Les coquilles de cet ordre ne sont plus symétriques. Dans leurs parties elles ont toujours une valve différente de l'autre; leur station normale cesse d'être verticale, et devient analogue à celle des Pleuronectes parmi les poissons : c'est-à-dire que l'animal, au lieu de présenter ses parties paires , ou mieux la ligne de séparation des deux lobes du manteau, suivant une ligne verticale, les montre dans une direction horiiontale. Ainsi les coquilles non symétriques sont dans la station normale par rapport aux autres, comme si elles étaient couchées sur le côté. Il n'y a plus, chez elles, de valve droite et de valve gauche, mais il y a toujours une valve supérieure et une valve inférieure. Toutes sont fixées, soit par un byssus, soit par la coquille elle-même. Lorsqu'elles sont fixées par un byssus, elles présentent moins d'irrégularités ; lorsqu'au contraire elles tiennent au sol ou aui corps sous-marins par la matière calcaire, non-seulement les deux valves sont très-inégales, mais encore, contraintes à se conformer pour leur accroissement, à l'espace qui leur est échu, ces coquilles, soit en se moulant sur les corps où elles sont parasites, soit en se modifiant suivant les conditions d'existence où elles se trouvent, changent tellement de forme et d'aspect chez les divers individus d'une même espèce, qu'il faut oublier tout à fait les limites ordinaires de variation et leur faire une part beaucoup plus large quant aux caractères spécifiques.
§ 796. ire famille : AvicuuDiE. Coquille très-inéquilatérale, généralement échancrée ou évidée à la valve Inférieure, pour le passage du byssus ; la valve supérieure souvent la plus bombée. Impressions musculaires au nombre de deux à chaque valve, une médiane large, une buccale petite, placée dessous ou près des crochets. Ligament interne ou externe unique, ou divisé par segments transverses sur une facette cardinale. Charnière linéaire, avec ou sans dents. Cette famille, dans laquelle Lamarck et les auteurs qui l'ont suivi aveuglément , n'avaient vu qu'une empreinte musculaire, en a certainement deux. Elle est bien distincte de la famille des Peetinidœ, par son ensemble oblique.
§ 797. G. Pinnigena, Deluc, 1799 ( Trichytes, Defrance, 1828).
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Ce genre, triangulaire comme les Pinna, dont il a la contextnre fibreuse da test, en diffère par sa valye inférieure bombée, et Tantre plane ; c'est, en eff^et, une coquille très-inéquivalve, qui vivait dans la même position que les huîtres, avec lesquelles elle a souvent été confondue. Nous connaissons de ce genre perdu, 5 espèces fossiles : les premières de Tétage bathonien; le maximum à Tétage corallien, les dernières à l'étage néocomien.
§ 798. G. Avieula, Klein, 1753 {Avieula, Meleagrina, Malleug, Vulsella^ Lamarcli ; MonotiSf Bronn). Coquille nacrée en dedans, ovale ou transverse ; valve supérieure bombée ; valve inférieure échancrée pour le passage d'un byssus ; deux impressions musculaires à chaque valve , Tune anale grande, l'autre buccale petite. Ligament unique linéaire ; quelquefois des dents à la charnière ; souvent la région cardinale anale est prolongée, et la région buccale est pourvue d'une oreille. Les espèces vivantes sont des régions chaudes. Elles s'attachent par leur byssus aux coraux ou aux rochers, au-dessous du balancement des marées [Voy. notre Paléont. franc., t. 3, pour la circonscription rigoureuse du genre). Nous connaissons 293 espèces fossiles : les premières de l'étage silurien ; le maximum dans les mers actuelles.
§ 799. G. Posidonomya, Bronn, 1837 {Amhonychia, Hall, 1847 ; Posidomya, Bronn, 1828). Ce sont des Aviculaians aile ni oreiHe, plus ou moins arrondies, convexes ou déprimées. Nous connaissons de ce genre perdu, 57 espèces fossiles : les premières de l'étage silurien; le maximum à l'étage devonien ; les dernières de l'étage kimméridgien.
§ 800. G. Gervilia, Defrance, 1820. Avec tous les caractères organiques des avicules ce genre s'en distingue par sa forme plus allongée, par son test plus épais et surtout par son ligament divisé en segments placés chacun dans une fossette transverse d'une facette articulaire. Des dents obliques à la charnière. Toutes les espèces sont fossiles : nous en connaissons 24 : les premières de l'étage saliférien; les dernières de l'étage sénonien.
§801. G. Pema, Bruguière, 1791 {Pema erenatula, Lam.). Analogue de forme avec les avicules, et pourvu de ligaments multiples conmie les Gervillies, ce genre se distingue des premières par les fossettes transverses de la région cardinale, et des secondes par le manque de dents à la charnière. Les Perna sont des régions chaudes et vivent en groupe sur les rochers, au niveau des marées basses. Nous en connaissons 30 espèces fossiles . les premières de l'étage conchylien ; le maximum dans les mers actuelles.
§ 802. G. InoceramuSt Parkinson, 1811 {Inoceramuif Milyloïdêt et Catillus, BrongDiart). Par le manque de charnière, par les fossettes transverses du ligament, ce genre se rapproche des Gervilia et des
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Perna ; mais il ge distingue des preiiiièrei par le manque de charolère et dm secondée par la facette du ligament dans un plan vertical par rapport à la ligne de séparation des deux valves, au lieu d'éire parallèle ou légtrament oblique, 11 s'en distingue encore, par son ligament, qui parait avoir couvert, en entier, toute la facette Mous c
de ce genre perdu, 37 espèces : les premières de l'étage iia^en ; ie maximum et les dernières à l'étage sénonien {Iig.i23, SS4).
g SOS. )■ famlile : Pectin]D£. Coquille libre et Qiée par un bjssus, an adhérente au soi par sa conteiture même i iiiéqultstérale ; souvent pourvue d'oreillettes D la réglun cardinale. L'ne impression musculaire ovale Iran sTerse et placée à cbaquc valvedu cùté anal. I.igameut interne placé dans une fossette du miiieu de la région cardiuale ; charnière sans dents. Souvent dei côtes rayonnantes.
§ aoi. G. Ptclen, Gualtlerl, 1742 [Pccten, Pedum, Lamarck]. Coquille déprimée, iul>équlTalvé, ornée de cCitea rayonnantes ; dont la région cardinale, tronquée transversalement, est pourvue de deux oreillettes luégalea ; l'oreillette buccale de la valve inférieure est écbancrée pour le passage d'un byssus. Ligament formé de deux parties, l'une interne placée dans une fossette triangulaii'e du miilru de la région cardinale, l'autre eKleme. linéaire. Les espèces vivantes s'attachent aux jochers ou aux corauiL. Mous en connaissons U4 fossiles: les premières de i'élage devonien; le maximum dans les mers actuelles.
§ 805. G. Hinnitn, Defrance, 1831 . Ce sont des Ptcten Lbies dans le
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Jeune Age, dont la valve inférieure se flxe ensnlte aux corps soatmarlDS. Noue en connaiBSons 22 eapëceg faeslles ; lee premières de l'étage concbylien ; le maiimuni à i'étage salirërien. Peu d'espèces Tlveol aujourd'liui.
§806. G. Jantra, Schumacher, 1817 [Utithta, Tttouol, 1834).Cegenn se distingue des Pecten, dont 11 a les cMes et les oreliles, par les de<u valvee toujours Irès-lnégales dans le sens Inverse j c'esl-â-dlre, qu'au lieu d'avoir la valve supérieure le plus bombée, c'est l'inrérleure, tandis que la supérieure est plane. Celle disposition tient â leur manière de vivre. Les Jantro ne sont plus fixées aux ror.hers par un bjsaus, elles vivent au contraire sur le sable, la valve convexe en dessous, conmie les Oitrea. Nous en connaissons 46 espèces fossiles : les premttoesde l'étage néocomien; le maximum dansles mers actuelles (|t0. 3!6).
l'ochytes, befr.l. Vuiaines des Ptctm par leurs cAtes rayonnantes et psr
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leurorganigalloD, les Spoodylus s'en dlgtinguent parla coqDilJeqiie ea nature même Rie aux rochers ; par le manque d'échancrute pour le pas' s^ed'uD bïBSuSipar l'InégalHé des deui valvea, rinférleure étant la
plus grande, termlni^e par un talon, et surtout par la présence de dents trËs-caractériaéee à la cliarniëre. Les espèces vivantes sont des réglons chaudes. Elles se tiennent sur les rochers ou sur les récifs des coraux, bien au-dessous du balancement des marées. Nous en conoaissons 46 espèces fossiles : les premiëres de l'étage néocomien; lemaiiniuoi dans les mers actuelles IJlg. ï!G). ,
§7»6.G. Plicalula, Lamarck, i809(irBr)iax,Parl(inson, 1811]. Voisin des Spondjrlus, par ses caractâres, ce genre s'en distingue par se forme déprimée, par sa région cardinale plus étroite^ sans oreilles, et euiloul parles dents de la charnière, qui, aulieu d'être saillantes, élevées verticalement, sont allongées, disposées en triangle et prolonsjées dans l'Intérieur des valves. Le llpment est seulement Interne. Lee espèces vivantes sont des régions chaudes et se tiennent sur
rochers. Nous en connaissons 43 espèces fossiles : les p le d l'élue sallférien [fig- 371).
g 797. 3* ramille : CHAHitcinx. Coquille ronde, renflée, pi u m In Irrégulière, fliée par son test, très-tnéquivalve, fermée, lavai t uj nie, la plus grande souvent contournée. Deui impression n I i res, ligament externe unique ^ charnléie pourvue d'une gr à
cardinale lillobée sur chaque valve.
§ 790. G, Chnjna, Linné, ITS8 [Areinelta, Schumacher) Le pè vivantes sont des régie dj> chaudes ; elles se tiennent fixées aux ruchers. ou au\ coraui, bien au-dessous, du balancement des marées. Nous en connaissons !G espèces fossiles : les premières de l'étage cénomanicn ; le maximum à l'époque actuelle.
S 799. G. Dicerai, ].amai'ck, 1B05. Ce genre ne diffère des Chama que par les dents de sa charnière plus grosses, et par ses valves ciinloumée!> en spirale. l^troU espèces connues sont fossiles et de l'étage corallien (fig. 2îS)
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§ 800. t' Tarnllle : Obtiacidx. Coquille Inéquilalérale, lliée par la ^^ matière calcaire de ta Tilce
^^^^^k ^^ iDférJeure, ou par Bon muscle ;
^*4pH^^^ ^^Ê^^ '^ ^''**^ ^'^^ '" P'"^ graoàe.
^^^^^^^^H^^k Vne ou plutleura altacbee
^^^^^^^HI^^^K Ojtno, Linné,
^^^^^^^^^^^^^V- gjrra Sa;). Coquille prenani ^^^Hj^^^^HH^V toutes tes fixée par gn
^^^^^P^r dlQe sulraot tes lieux et les
t;i. tii. Dicuru uieii». corpe sur lesquels elle adhère.
l^oni. fratiç., lerr. crét., III, p. 602], Il ne re»lc aucun caiacl^e
ronaianl aux genres Gryphaa
et Exogyra , puisque beaucoup
(les espèces de ces groupes sODI
des huliru dans leur Jeunesse, ei
que beaucoup d'espèces d'bultres
prennent accidentellement les ca-
radères de l'un et de l'autre :
ainsi noue croyons devoir lesri^u-
nlr au G. Oïlrea. Les espèce»
vivantes se fixent aux rocbers
ouaux coraux, par (ouïes les pro-
^■lI. wi. oiire. Hunkii. fondeurs. La grande variation
lie formes d'une même espèce rend les applications géologiques très-
ilifficiles. Mous en connaissons 30& espèces fossiles : les premières de
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l'ét4geperroleD; le maximum h l'époque actuelle {fig. 939 A !3T).
§ 802. G. Ànamya, Linné, 1768. Coquille déprimée, arrondie, dont la
valve supérieure est un peu coi rM , pré* de la ebamlère, d'ui
r opercule teilacé ûxé aux corps «DUB-marin«. Trois Impree-*
chenl aux coquilles ou aux
niveau cl au-des-
9iiug des marées. Nous en con-
les premières de l'étage bathonlen ; le
nai sons 3J espèces maximum dans les
§ S03 G Puin'nii», Defrance, I8ÏG, Gamine i vert les Pvlvxnttu sont des coquilles pourvues d'i à la valve Inférieure, comme les Anomya, mais ia le ligament intérieur, ainsi que celui des Pirna, es fossettes transverses sur une Tacelte en croissant, de l'Intérieur de la ré' gion cardinale, en dedans du faoï'd. Nous en une de l'êiage corallien , l'autre de l'étage si^noni
is l'avons décou- ! ouverture ronde opercule, et dont iltipte, divi
Réaumf géologique aur
§ soi. tTomparaiion gCniTals. La répartition des genres et des et
CHAP. VIII. - RÉSUMÉ SUR LES LAMELLIBRANCHES
pèces de Lamellibranches à la surface du globe, depuis la première animal isation jusqu'à nos jours, démontre, par le résumé contenu dans notre tableau n» 8 , que cette dîTislon des mollusques s'est montrée déjà nombreuse avec le commencement du monde animé, et qu'elle a tonjours été en progression croissante jusqu'à l'époque actuelle. Ici, comme pour les gastéropodes (§ 278) les genres qui restent en arrière, dans cette marche toujours croissante , sont loin d'être aussi nombreux que ceux qui persistent; ainsi, c'est encore la série animale qui montre le plus de régularité dans la multiplicité des formes de plus en plus grande, en remontant des âges les plus anciens jusqu'à notre époque.
§ 805. Comparaison des ordres entre eux. Avant de pousser plus loin, nous allons comparer les ordres pour nous assurer si les diverses séries de Lamellibranches sont réparties d'une manière uniforme.
Les Orthoconques sinupatléahs, dont dépendent la Clovis (Venus), le Solen, ont montré déjà quatre genres avec l'étage silurien, le premier des âges animés. De là, sans interruption, leurs genres vont en augmentant de nombre jusqu'à l'époque actuelle, où ils sont à leur maximum de développement. Cette série a donc augmenté progressivement ses formes d'une manière régulière, et elle est encore, en pleine voie croissante de développement générique.
Les Orlhoeonquesintégropalléales, dont dépend l'ilnodonfe ou la moule de^ étangs , ont offert cinq genres avec la première animalisation du globe, à l'étage silurien. Us ont suivi, après, la même marche croissante que l'ordre précédent et avec la même régularité jusqu'à l'époque actuelle où ils sont à leur maximum de développement générique. Ils sont donc toujours en voie croissante.
Les Pleurocofiques, dont dépend Vhuttre comestible, ofTrent deux genres avec l'étage silurien, la première des zones animées ; et, comme les deux autres ordres, ils vont en progression croissante régulière de nombre de genres jusqu'à l'époque actuelle, où ils atteignent leur maximum de développement.
11 résulte de l'examen qui précède, que bien qu'ils soient à des degrés très- différents de perfectionnement dans leurs caractères, les trois ordres de lamellibranches ont suivi une marche identiquement parallèle, dans le développement toujours croissant de leurs formes génériques, jusqu'à notre époque, où ils sont plus nombreux qu'ils ne l'ont jamais été.
§ 806. Déductions zoologiques générales(voyez le tableau n^ 8). Comparés dans leur ensemble numérique, sans avoir égard aux ordres, les genres de Lamellibranches mènent nécessairement encore aux mêmes conclusions. Us montrent 11 genres avec l'étage silurien , le premier de l'animal isation du globe; 93 genres dans les terrains paiéozoiqucs ; '21 dans les terrains triasiques ; 59 dans les teiTains jurassiques ; 59 dan8
les terrains crétacés ; G7 dans les terrains tertiaires, tandis qu'on en compte plus de 75 dans les mers actuelles ; ainsi nul doute que, soit d'après les ordres, soit dans leur ensemble, les genres de Lamellibranches se sont, depuis le commencement du monde animé jusqu'à présent, toujours augmentés d'une manière régulière.
§ 807. Déducriioni olimatologîques comparées. Nous pouvons Ici répéter la même conclusion que pour les autres séries animales (§ 942): c'est que la distribution climatologique ancienne, même jusqu'à l'époque qui nous a précédés sur le globe , ne suit, en aucune manière, la répartition actuelle. Ainsi dans nos mers, les genres Avieula, Fetna, Plicatula, Crassatella, Capsa, Aspergilhimy etc., sont spéciaux seulement aux régions tropicales, tandis que nous les trouvons dans les cou-< ches géologiques , même les plus rapprochées de nous, dans toutes les parties de l'Europe, jusque très-loin vers le Nord. Encore ici une preuve que, par suite de la chaleur centrale, le globe terrestre conservait asses de chaleur propre pour neutraliser tout à fait l'action des zones isotheimes de température.
i § 808/'DédiioUons géographiques comparées. Les genres Trigonia, Tridacna et Corhis, par exemple, se trouvent aujourd'hui exclusivement dans les régions chaudes du Grand Océan, en Océanie et dans l'Inde. On rencontre fossiles des Trigonia en Amérique, en Afrique et dans tonte l'Europe ; des Corhis, dans toutes les parties de l'Europe ; des Tridacna ^ en Pologne. On voit, dès lors, que la distribution géographique ancienne des Lamellibranches, comparée à leur distribution actuelle, montre qu'il n'y a aucun rapport. Aiosi la distribution actuelle est toute spéciale à notre époque, et ne se rattache nullement à des questions générales de cantonnement ancien et persistant à la surface du globe.
Nous ajouterons ici une comparaison qui lient aux habitudes el à l'organisation des Mollusques. Nous voulons parier des genres spéciaux à l'eau douce (voyez tableau n" 6), comme les UniOf les Anodontes; nous dirons encore, ainsi qu'aux gastéropodes, qu'à Texception dès Cyelas, dont une partie est marine, et de quelques Unio^ propres à l'étage néocomien, tous les autres genres commencent avec le premier étage tertiaire.
§ 809. DéduottoDs géologiques tirées des genres. Les caractères stratigraphiques négatifs (§ 244) sont on ne peut plus tranchés pour ces mollusques lamellibranches. En effet, à l'exception des 7 genres qui traversent tous les étages, les 92 autres de notre tableau n» 8, étant limités dans leurs étages, peuvent être appliqués comme caractères négatifs, pour les terrains ou les étages, soit supérieurs, soit inférieurs, où ils ne se sont pas encore rencontrés. Ainsi 66 genres peuvent servir de caractères négatifs pour les terrains paiéozoïques où ils manquent, et il
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en est de même pour tous les autres, comme le tableau le démonlrera.
Les caractères stratigraphiques pontifs (§ 245) sont très-marqués pour les Lamellibranches suivant Textenslon qu'ils occupent dans les étages géologiques ; ils le sont d'autant plus qu'à rexceplion de 7, les 92 autres sont limités dans leurs étages et peuvent servir de caractères positifs pour les étages où ils se trouvent, et cela d'autant mieux que, parmi eux, 25 n'arrivent pas jusqu'à nous et sont perdus pour l'époque actuelle.
La persûtance des caractères positifs (§ 240) est très-marquée dans cette série animale, comme on peut le voir pour les genres Aviculay LuHna, Mitylus, Pecteny Lima, Plicatulaf Venus, Spondylus, Chama, Àmphidesma, etc., etc.
§ 810. Pour les Dédnctîom géologiques tirées des espèces (§ 247), nous pouvons dire, qu'à très-peu d'exceptions près, comme on pourra le voir dans notre Prodrome de Paléontologie universelle, les 5301 espèces que nous y citons sont caractéristiques de leurs étages et peuvent les faire reconnaître sous les diverses formes minéralogiques qu'ils montreront suivant les lieux.
IV« OUttse. MOLLUSQUES BRAGHIOPODE8. Duméril.
§ 811. Moins parfaits encore, dans leur organisation, que les Lamellibranches, avec lesquels ils partagent le caractère négatif de manquer de tête, des organes de la vision et de ceux de l'audition, les Brachiopodes sont privés de tout moyen de locomotion. Libres en effet, ou fixées soit par un muscle extérieur soit par leur coquille même, leurs espèces ne peuvent en aucune manière changer déplace. Nous avons vu les Pleuroconques n'avoir plus comme les autres Lamellibianches, les lobes du manteau et les autres parties paires divisibles suivant une ligne verticale (§ 783), et présenter, au contraire, ces parties suivant une ligne horizontale, bien que la bouche soit d'un côté et l'anus «le l'autre. Chez les Brachiopodes l'ensemble change tout à fait de position. Si toutes les parties paires sont divisibles suivant une ligne verticale, comme chez les Orthoconques, les lobes du manteau se séparent suivant une ligne horizontale, conune chez les Pleuroconques ; mais alors, il y a toujours une dififérence importante avec cette dernière série : c'est que la bouche est au milieu sur la ligne médiane, et que toutes les autres parties sont placées parallèlement et symétriquement par rapport à cette ligne.
§ 812. Les Brachiopodes ont les organes de la respiration h l'intérieur, et dans la paroi même d'un vaste manteau, formés par des vaisseaux dont les 'dernières ramillcalions se perdent dans les cils ou dans les cirrhes du bord épaissi de ce manteau qui correspondent aux bords de la coquille. Au milieu est un très-petit corps, muni ou non de liras libres
ou fixes, garais de cils destinés à retenir les particules alimentaires et à les rapprocher de la bouche placée au-dessous. Les recherches auxquelles nous nous sommes livré sur les Brachiopodes (Ann, des se, nat.j 1847) nous ont prouvé qu'il existait des genres avec et sans bras ; que les bras sont entièrement libres, susceptibles de saillir en dehors de la coquille, qu'ils soient soutenus ou non par une apophyse testacée arquée intérieure de la coquille ; que ces bras sont fixés et ne peuvent plus soilir de la coquille : car ils sont soutenus par des charpeutes testacées ou cartilagineuses qui les empêchent de s'étendre, et qui se montrent sur les genres perdus; aussi, dans presque toutes les circonstances peut-on, sur les nombreux Brachiopodes enfouis dans les couches terrestres, reconnaître, à la disposition des apophyses ou des autres saillies testacées intérieures de leurs coquilles, s'ils avaient des bras, qudlé était la nature de ces bras, et s'ils appartenaient aux genres encore exlB^ tants, ou bien s'ils doivent constituer de nouvelles coupes génériques, ' '
§ 813. L'étude du manteau et de ses bords, sur l'ensemble des genres; nous a fait encore observer, en procédant du connu à l'inconnu, que cet organe simplement cilié sur ses bords, chez les coquilles térébratuliformes, prend un développement d'autant plus grand que les bras deviennent plus incomplets, et que, chez les genres qui manquent de bras, il devient l'organe le plus compliqué et celui qui occupe le plus déplace dans l'ensemble. 11 est, avons-nous dit, le siège de la respiration; on lui doit les perforations à peine visibles du test des Térébratules qui , chez les genres sans bras, forment quelquefois ces canaux si compliqués et si remarquables de la matière testacée. Les ramifications que les bords du manteau laissent sur la coquille des Térébratules, plus marquées chez les Crania, nous amènent graduellement vers ces immenses ramifications des bords de la coquille desRadiolites et, enfin, aux cirrhes charnus qui pénètrent dans les canaux intérieurs de la coquille des Hippuriles. Là encore, l'étude comparative des organes chez les êtres vivants et fossiles, et des traces qu'ils laissent sur les parties solides, nous amène à définir les formes zoologiques des genres perdus, et à restaurer pour ainsi dire, cette nature morte des temps passés.
§ 814. L'animal des Brachiopodes est libre ou fixe. Lorsqu'il est libre, tous les muscles sont à l'intérieur de la coquille; lorsqu'il est fixe, il sort, par une ouverture de la coquille, un faisceau démuselés au moyen duquel l'animal adhère aux corps sous-marins. Ces muscles extérieurs saillent sur des points différents, suivant les modifications de forme des coquilles, et constituent ou non un pédicule court ou allongé. La présence ou l'absence des muscles extérieurs sert de limite entre les animaux libres et les animaux fixes ; et, dès lors, elle influe sur la station normale des élres. Nous ne lui accordons qu'une valeur secondaire dans
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la classiacntion; nouR pensons aétininoinï qu'elle donne ud excelleni ciiraciére générique, encore en rapport avec les autres organes, et qu'an l'étudiBut coniparsIiTemenl cbei les genres vivants el fossiles, cet organe sert parrailenteat à les IdenUOer.
§ aii. La coquille des Brachiopodes que, il'apr^ Ii perroratioD, nous considérons comme une partie intégrante de l'animal, ae iliTise toujours, qu'elle soil ou non symélriqiie, en deu» valves inégales : l'une {a, /ifl. S38 A), plus longue, fixe ou libre, on percée par le muscle, toujours
. plua grande; l'autre (b), jamais percée, operculirorme ou plus ou moins bombée. Comparalivemenl h ce que nous avons dit (l'une coquille de La mel 11 branches [§ GTfl) et conservant l'unité de terniinuloii? pour tous les Hollusquee, nous appelons crochet le couimencemenl de chaque valve : sinsi l'on peut dire le trochel dt la grande valvt {c, flg. 338 A R}, le crochet de la peiile valre [d) ; la partie opposée au crochet sera la r^gîan palléale {/]. La partie où les deux crochets s'articulCDt sera désignée comme région cardinale (g, fig. Ht). On appelle committurtpalUalela ligne que rorniela Jonction desdeui valtea, vues deface(,/i, /ig. C) elcommÎÊiiirtlaiiralt'de, dàf, fig. \] c«He même ligne, formée par la réunion des isolée des valves vues de proBL Lorsqu'il y a, entre le crochet de la grande valve et de la petite valve, une distsnceaplaileen méplat, on la nomme area(«e,^jr. 144, 210, !50, 153]. Lorsque la grande valve est penée. on appelle ce trou oucerivr« {kk, flg . 3i6 !i9), quelle qu'en eoll la foi me. Lorsque entre l'ouverture et le crochet de la petite valve H y a une ou deux petites plècea anguleuses, on les nomme dtUid'um [m, fig. !sn).
Les parties Intérieures des valves ont aussi besoin d'être connues pour qu'on puisse se rendre compte de leur position. On nomme encore t'iarniirt let ullliet d'engrenage qui unissent une valve à l'autre (nn, fis va). Les «pophyses intérieures variables qui portent les bras, se-
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ront dé^gnreB comme apophytei brachialei. LilirGS uu noD dans l'intérieur destalves, elles partent toujours du croclicl de la petite vaire. Nous nous servirons également du oom de limbe pour désigner le bord épaissi de l'intérieur des valves (rr, p,, 953 et ibb].
D'après des considérations que nuiiii avons dimnées ailleurs {Annalei da te. not., 1847, et à la On des Elracblopodes de la P,ttianiiilogii françoUe, terraini crélaeét. L 4), et après nouvelle discussion des cnraclères loologiques de luus les genres, nous avons proposé, pour les Biactilopodes. la classiDcallon que nous adoptons Ici.
I" Ordre. BRACHIOPODES BRACHIDËS {Braehidtg).
§ 8)6. animal (oujoors tatmé de parties paires sïmétrlques, poMm da brai libres ou Sxes, garnis de cils ; lea bords du manteau peu déreloppél, pourvus de clU courts. Coquille sïmétrique, souvent lérébrmtullturme, fonnée de parties paires, de deux valTes peu Inégales, pourvut, presque toujours dans l'Intérieur, d'apopbyseï brachiales ; liiobe rarement épaissi et ramifié. Type la r^^braiul« {Tercbraiula) (I).
Nous le divisons en deux sous-ordres : les Braehida propret et les Sembrachidœ, suivant que les bras sont susceptibles ou non d'extension, qu'ils sont libres ou fines. Toutes les espèces sont marines et vivent dans les grandes proroudeurs des mers.
§ 817. 1" Sous-ordre. Brachidës propres, d'Orb. Bras charnus, Jibreg sur toute leur longueur, ri très-extensibles, portés ou non sur des apophyses brachiales ; coquille variable, renOée ou déprimée, rarement de conteiiure perforée.
g SIS. J" famille : Llxgulidx. Coquille mince, déprimée, de conlexlure cornée, ayant ses valves entières, sans
Éapophjse brachiale, et sans charnière; le muscle d'attache pussant entre les deux crocheis.
g gie.G.Itn^fii,Bru|julère,n»l. Coquille ovale, déprimée, un peu inéqulvalve, à crochets latéraux, sous lesquels, à la paille interne, est une rnlnure profonde pour le muscle e«térieur. Les espèces vivantes s'enfoncent dans le sable lin des mers chaudes.
Nous connaissons iZ espèces fossiles : les pre- Tif. îia. LiDgaii Lvnùii. mlères et le maximum avec l'étage silurien (Fig.«38)-
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g 830. G. Obolut, E]chwald; 1829 {Ungula, Pander, ISSO). Avec tbas les CBTactètei des Lingulea, ce genre s'en distingue parce qu'âne teule talveest pourvue, en dedans du crochet, d'une rainure pour le passage du muscle Nous n'en connaissona qu'une espace, Fossile dans l'étage silurien.
§83).!' rainlll«:CAU!EOLiD£. Coquille épaisse, de coDtexture S breuse, dont une valve est grande, conique, l'autre petite, operculalre, sans apophyses brachiales, sans charnière, sans ouvettuie pour un muscle extérieur. Celte Tamllle ne contient que le genre CaUeola, Lamarck, ISOI, caractérisé par l'énorme area de la grande valve, sans deltidium. On connaît de ce genre perdu 1 espèces fossiles : l'ane de i'éuge devonlen, l'autre de l'étage carbonlférien.
§ B3S, 3* famille ; Proddctid^. Coquille libre, de contexture flbreuse lawrenl perforée de fubci, sans apophyses brachiales, munies d'une charnière, mais dépourvues d'ounerlure pour un muscle externe i les deni valves inëgnles, portant ou non nne area. I^ur «talion normale parait avoir été la valve bombée en dessous, forme appropriée pour vivre sur les sédiments Uns où l'on rencontre les genres tous perdus et fossiles.
g 8SÏ. G. ProductM, Soverby, iBi! {leplaMlotia, Kiug). Coquille ovale, transverse, formée d'une valve inférieure bombée, et d'une valve supérieure concave, embrassée par l'autre, dont elle suit la courtiure ; ar:^a nulle ou presque nulle; des lubes épars sur la valve bombée. Noua en connaissons 53 «spèceefosslles: les premières de l'étage murchleonien, le maximum à l'étage carboniférlen ; les dernières de l'étage sallférien (Flg. î*0).
g 83i. G. ChoneiBM, Fischer, 1837. Ce genre, trèe-volsin du Produeht*
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par sa forme et sa alatlon narmale, a'en dleilnguepsr la présente «fone area, par les tubes places seulenwsl sur la région cardinale de la grande valve. On codnatl de ce genre perdu 34 espèces : les premières de l'éiage murchiiunien , le maximum t l'étage carbonirérien, les dernières de l'ëtage permlen { Fig, ^-.. -ni).
%S2à.G.Ltpces coquilles ne sont plus coudén Qbreuge nontubuleuse, nt perrorée.
Nous ri unissons dans u genre les Orihii et les /fpiiEnadetBuleurs.dunl la grande valve n'a pas d ouverture pour le paspetite valve soit bomlinc
ntlssonsdecegcnreperdu '■ 10Î espèces : les pre-
1 de 1 étage sUurien les dernières ccriuiiirs de l'étage earbonifirlen (F^ M)
§ Sta 4, famille OaTHisinx Coquillelibrc, déprimée, de eonlM'ure libretist, sans liibes, sans apophyses brachiales, munie d'une charnière et d'une ouverturt à la grande lalve, pour le giussage d'un muscle eilérieurj les deux «aivcs pourvues d'area. Tons tes genres sont perdus.
§827. G. S'rophomfna. RHllnesi|ue, Hfil {Lrptag'ima. M'Cov, 1»»). Avec la forme extérieure des Leplœna, ce i;enre s'en diallngiie par une oiiveiliire ronde placée au sommet de la grande valve, eiins entamer l'aren. Nous connaisse m s decei(cnreperdu 7 espèces : le.i premières de l'éloge silurien ; le maximum à l'étage murcliiïunien ; les dernières de l'étage i-arbonlférien.
g SÎ8. G. Orthisina d'Orb., I84T. Sous ce nom, nous classons les Orikis fini ont une ouverture ronili! placée iiu-dcssnus de ta grande valv(t, iiii milieu d'un deltidiiim Iriangulairc qui occupe toute la Inn^nr
L. Les 3 espèr«s sont Fouilcg, de l'élage eUurien (Fig
Konig;. Nous a
de l'ai
§ 89S. G. Or(hi>, Dalman,1827. {Trigon servong Atats le genrR que les esiièces à valyea bombées nu concaveg, pourvues d'une ouveilure triangulaire, ocrupant toute la laideur de l'area, et brus deltidlum Noue connaissons de ce genre perdu, 95 espèces : les premières et le maximum à l'étage silurien, les dernières de l'élage permieD (Fig. Ut).
§ 830. 5* Famille : Rhtncbonellidie. Coquille libre, bombée, de coulexture Qbreuse, pourvue, dans l'intérieur, d'apopAyin brachiale/ libres, desllnées â soutenir des hme libres ; une charnière ; une OHMriure H la giaode valve pour le passage d'un muscle extérieur, avec ou sans area. Leur slalion normale, obligée par le muscle, eal la grande valve en dessus.
g 831. G. Hemi'hini, d'Orb., 1847. Coquille bombée, sans area ni deltidium, pourvue d'une ouverture ronde conliguê â la charnière ; le sommet de la grande valve entier. L'ei>péce vivante est des mers froides et se lient à île grandes proFondeurs. Nous en connalMons 30 espèces Fossiles: les premiéresde l'étage silurien ; le maximum à l'étage murchlsonien.
§ 832. G. Rhyncltomlla, Fischer, i80!) ( HvpothirU, Pblllips; Cycloihirli, H'Coy, 1844). Coquille bombée, sans arra, pourvue d'un deltllilum double, qui enveloppe et sépare de la charnière une ouverture ronde, bordée d'un lionrrelet, placée sous le evochel entier de la grande valve. Toulee 1rs espèces sont Fos^llrs, lu plu[tari ornées de côtes ravoniianlea. Nous en connaissons lOâ : les premières de l'étage devonien : le ma<(imnm A l'étage oiFonlIen; les dernières a l'élage danicn (Fig 3.18).
§ Ril3. G. Strigoeephaliii, DeFrance, IB17. Coquille uiimie d'une area et d'un deltidivm simple, dans lequel est percée une ouverture mnde, sans Uiiirrele!, placée eoua le crochet entier de la grande valve. Les i espècrs connues sont Fossiles, de l'étiige devnnlen.
§ 834. G. Poramboaitet, Pander. Coquille munie <l'nne inroile area et d'nne ouverture percée nu sommel du crorhel de la grande valve ; dcui lames divergentes k chaque valve, en dedans des crochets. Les i espèces connues sont Fossiles de l'étage silurien.
§835. 6* Famille: Unciiio^. Coquille libre, bombée, de conte xlure nbreuse. pourvue dans l'intérieur île la petite valve A'apnpltytei bra- II. s
S« TROISIËHE PARTIE. - ËLËHliNTS ZOOLOGIQUES. chialei: une charnière ; point à'tmvtrUKft i la grande nlve, pour le psBMge d'un muscle eitérlear ; point d'ares. La station noimale déduite de la Fonne devali Ute la grande Taive en dessoui, pour vivre tar les gâlimenU.
§ 83B. G. Uncitet, Detrance, I8t8. Coquilles pouimei, i la gnnâe vaJTe, d'un crochet caillant, détacbé de la petite valve, et creuaé en desHoni On n'en connaît qu'une seule espèce foselle de l'étage devonlen.
§ Sa7. U. Atrypa, Ualman, iBÎB. Coquille pourvue, 6 la grande valve, d'un crochet cooLoumé r-nr lut-méme, 1e« apophyses brachiatea llbret dans la petite vaWe.tlesnuldes Rhyttchontila sans onTerture. Nonaeonnaissona de ce genre perdu 188 espèces : les premières de l'étage ^nrien ; le mailmuui à l'étage murchisonlen ; les dernières de l'étage pennlen.
§ 8}e.G. PrfUamcnii, Soverby, 1813. Coquille pourvue, àla grande valve, d'an crochet contourné sur lui-même ; les apophyses brachiales réunies, au fond de la petite valvp, par dea lames verticales qui occnpent auul l'Intérieur de la grande valve. Ce eont des Rfiyneftoixlla sans ouverture et pourvues de lames Intérienros. Nous connaissons de ce genre perdu, 21 espèces : tes premières de l'étage silurien; le maiiminn à l'étage murchisonien ; les dernières à l'étage devonlen (FIg. 115).
§ 839. 2« Sous-ordre. SEMI-BRACHIDÉS, d'Orb. Bras charoos on Boulenus par une charpente osseuse, toujours flie, non extensible ; coquille variable, de conteituie souvent perforée.
§ 840. I" famille ■ Smbiferco*. Bras fl^ee, soutenus rar une charpente osseuse, contournée en spirale; coquille libre, téréb rai ull forme, bombée, de conlexture presque toujours Olireuse; une charnière; le pins souvent une onveriure pour le passage d'un muscle e<térieur. Les genres sont tous perdus antérieurement aux letrnlns crétacés.
g Ril. G. Cyrihia, Dalman. |g!8. Coquille sans ouverture pour 1c passage d'un muscle, une ares, un deltidium. Bras spirsux, à ciine latéral. Notis en connnlssons7 espèces Ma première, de l'étage murchisonlen;
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le miilaiiiin, k l'étage deTonlen ; les dernlérea, Je l'élage eallfërleD. g SM. G. Spirifer, Sow., iHio. Coquille transvene, pourvue duoe ouvertitrt triangulaire, simple, occupnnt luuie la Inigeur d'une area de la grande Talve, el échancrant un peu l'autre , dè« lors conli^uë i la charnière; point de dellidivm; te^t de contexturp fibreuse; bras spiraux à cdne latéraL Nuus en cunnal^suns acluellen^cnl m espèces fuulles; les premières, de l'étage «llurlen ; le mailmuin, t l'étage devonleD ; les deratën», de l'ëiage salltërien ;Fig 1M ) -
Fil. tM. Bfiritn- IlllUricu.
g Ma. G. Spiriferina, d'Orb., 1847. Ce sont des Spirifer courts dont l'ouvertiire triangulaire est bordée d'un bourrelet et n'occupe que la grande valve, sans écbancrer la petite et dunt le test est de conteiture perforée au lieu d'élre Obreui. Nous uinnalsions de ce itenre 1 1 espèces : Im premières et le mailmum, k l'étage ^nëmurien j les dernières, i l'étage toaicien.
g 844. G. Sptrïgcrtno, d'Orb-, tsil. Coquille lérébraiulirorme pourvue d'nneouMrturerondf^séparéede la cbamlèrr, placée sous le crochet
de la grande valve, au milieu d'un dEllidium et d'une ar<ai test de conteiture Bbreuseï bras spiraux à cône vertical, dont le sommet est inlérleur. Nous connaissons de ce genre perdu 1 7 espèces ; les premières, de l'étage murcbisonlen ; le nuiimum et les dernières, de l'étage devoDleo (FIg. 1)7].
l'RUlSlÈME PARTIES. — ÉLÉMENTS ZOOLOUIQUES.
§ 8)5, G. SpirigTa, d'Orb., 18W, Coquille térébraiuli forme, pourvue e ronde, placée à l'exlréiiiité du crocbel de la grande valve, »antdtUidiuTRo\artai lest de contexture Abrense ; bras BplTau\ à cône latéral.
^uus connaJssoni de ce genre lierdu 35 eepèces : les premières, de l'ëiage murcûtonien; le maximum, & l'élue F/,.>iB.9|,iri«.riEiqii.m. devooien ; leB demlèrei, de
l'étage aalirérlen (Ftg. 141.) § 8(6. y ramIlJe : Mmsasida. Bras tt\m, coudés, soutenui par une charpenle oeaeiise en ange; coquille libre, bombée, té rébraialUonne, de contexture perrorée ; une charnière 1 une ouverture contlgnii la charnière ; point de deltidium.
§ Ml. a. Magai, Sowerby, 1816. Coquille dont la grande valve eel t bombée, à crochet entier et sans oreiller, pourvue d'unu ouverture ullongée i une lame médiane verticale en dedans, à la petile valve o|)erculalre suppoilant les anses de rapophjse brachiale. La seule espèce caonue est fossile de l'étage sénonien.
g 84R. G. Terebraiulina, d'Orb., 1X47. Coquille déprimée, les deni valves bombées, pourvue d'oreilles â la région cardlnnle ; crochet tronqué obliquement par une ouverture ronde; sans lame médiane Interne. Les espèce» vivantes sont des grandes profondeurs de la Médllerrani'c. On eu connaît 18 espèces fossiles : les premières, de l'élage néocomlen ; le maximum, à l'élage sénonlen.
g 849. 3' famille : TEREBn*TULJu.e. Bras fixes, coudés, souienus par une charpente osseuse en anse. Coquille hbre, bombée, de eoniexture perforée ; une charnière ; une ouverture placée à l'extrémité du crochet de la grande valve, séparée de la charnière par un deliidinm.
§ RM). G. Ttrebraiula, Lvjà, 1699.
Coquille ovale, bombée, sans area; ouverture jonde entamant plus le crochet que le deltidium ; celui-ci en deu\ pléeee. Les espèces vivantes sont de toutes les réglons. A se tiennent dans les mers prufondes. bien au-dessous du balancement des marées. On en connaît 160 espèces (os«iles : les premières, de l'étage murchlsonlen (Fiji. !4U).
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§ 851. G. Terebraletla. il'Orb., 1817. C<Hiiil]le ovule o
Jéprlmée. pou rvui^ d'une area; iiuetrture ronde, entamant plus le del-
tldîum que le crochet ; delUilluiii en ileui plL-ces. Le» espèces vivante»
sont des riigtons chaudes el lempërées des mers profondes. On en eun-
nalt 19 espèces fossiles : les preniières, de l'étage slnëniurien ; le maximum, A l'étage corallien (Flii. Ï&O).
gSB3.G. rerfbriroflra.d'Oib., i84^. Coquille allongée, pourvue d'une longue area j ouverlure ronde entamant le ci ochel et le dellidlimi ; dellidium d'une seule pièce. Toutes les espèces sont fossiles. On en cannait 1 1 les premières, de l'élage nëocoinlen ; le maximum el les dernières, à l'étage cénomanlen.
§ 853; G. Fùtirottra, d'Orb., IB47. Coquille ovnle, pourvue d'une large area, ovvtrtitre altoniiée n'enlamnnt que la partie eilern<? du crochet, sana toucher au dellidium d'une seule pièce. Les 4 espèces connues sont foHiles de l'étage sénonien.
§ 8&t. f> famille : Orbicclid^ . Bias Qxet, charnus, sans charpente OMCUse ; coquille de contexiure cornée on perforée, sans cliamlère. n\ area, sans dellidium, dent une valve inférieure eat plane ou bombée, percée d'une ouverture, et l'autie conique enllèie.
g 855. G. .Viphonoirefa. Verneuil, IR43.
Coquille de conteilure perforée , dont 1^ vulve inférieure convexe est pourvue, A Bon crochet, d'une ouverture. Les î e*pè- '''• "'■ sipii""oiiciu .e.iucui». CCS connues sont fossiles de l'élage silurien (Fig. ï5l).
§ 850. G. Orbicella, d'Orb., 1R*Ï. Coquille de conlexlnre peiforéc, dont la vatveinféi'ieurc convexe est pourvue d'une ouverture latérale au crochet. Toutes les espèces sont fossiles ; nous en connaissons 1 4 t les premières et le maximum A l'étage lilurien ; les dernières, à TéiDge murcbisonicn.
§ 857. G. Orbieuloidea, d'Orb., IS47. Coquillette contexture cornée, non perrorée, dontJB ïalve Inférieure concsïe est pourvue d'une ouverture lalérale au crochet pour le passage d'un pédicule simple. Nons connalEsqns de ce genre perdn, J7 espèees fussiles ; les premières, de rëlage murcblsonlen; le maximum, à l'être carbonirërlen i les dernières, de Vtxagfi néocomien,
§B&8. G OrbicMla, Cu vie i, IIM. Coquille de c.nlciiure cornée, non perforée, dont la valve Inlérleure plane est pourvued'uneonverture latérale au crocbel, pour le passage d'un muscle non pédicule, qoi occupe encore une surface exlerne de celte valve. Les etpèecg vivantes sont des régions ebaudes el tempérées et se fixent auii pierres. On SDconiuji t espèces toBslIes de l'étage Talunien.
§ SS9. 6* ramllle : Cranidx, qui ne contleiit que le genre Cranta, Reulus, I1SI, ainsi caractérisé i Bris Uxes. charnus, sans charpenie osseuse; coquille irrégullère, de conlexture perrorée, dé]iourvue d'nrea, de deltldium et d'uuverture extérieure, dunt la valve inférieure est fixe par sa matière même, l'autre conique, libre. Les espèces vivantes sont des régions chaudes et tempérées, mais se tiennent i de grandes pro-
n connaît 39 espèces fossiles : les premièixlmum.t l'étage sénonien (FIg !&2].
S' Ordre. BRACHIOPODES CIRRIIIDÉS (Cirrhtdœ).
g 860. Animal irréguiler, le plus souvent sans parties paires ni b;-
métrle, tant twas, les bords du manteau très- développés et pourvus de
uirrbes allongés. Coqtiille très-rarement symétrique et léréhralulirornte.
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lormée de parliee Irrégulièrei, de deux Talvea trèe^négales, n'ayant jamais dans l'iDiérleur d'upophvseB brachiales; limbe toujours ëpaiesi, ramiSé ou canal iculé.
§8SI. l^ramille: Theciiix. Coquille et aDlnwl réguliers avec des parties paires; test de conlexture perforée, quelquefois té ré brslutirornie, aT<^c une charnière; dans l'inlérieur, un appareil très -compliqué qui découpe le maoteau en lobe ; des ramlfleations au limbe épaissi. Les genres qu'on rencontre encore vivante se tiennent dans les grandes profondeurs des mers chaudes et tempérées.
§ 86i. G. tfeffatJttn'i, d'Orb.,1817. Coquille térébratui If orme, libre, pourvue d'une area au milieu lie laquelle est une large ouverture ronde pour le passage d'un muscle; dans t'inlérieur de la petite valve, trois apopbyaei verticales très- saillantes dont une médiane et deux latérales. On en uinnaU A espèces rosslles : les premières, i l'étage sénonien ; le nuntimuin a lieu dans les mers actuelles.
§ S63.G. Theeidea, Defrance, IR18. Coquille souvent Irre^ulière, fixe par le crochet delà valve Inférieure t]ès;^rande, pourvue d'une area, nula sans oaverture pour le passage d'un muscle ; dans r '
la petite valve opereuiiforme, on volt, au-destus d'une petite c sjMime apophjnalTc d'une seule pièce, creusé de ï à 6 sinus
t)ï I-HOISIËMK CAKTlt!:. - ELEMENTS ZOOLOGIQUES.
diglléB. Od en connaît IS espèces fosBilei : les premièreg, de l'étage bajocien ; le maximum, à l'ëlage séDonleDj tes quelques espèces vlvaoles sont de* grandes profondeurs des m en (Fig.!S3).
g set. £• famille: Caphinidx.
Cuquitle IrréguUère sans parties paires; pourvue, dana l'inlëi'leiir, de canaux ramlQés ou non , qui perforent la substance m^me, <:□ parlant du limbe. Valves très - inégales.
Le4 genres ne se Imuvenl que fossiles, dans les terrains cré-
g 86Ï. G. Hippuriiti, Lamarck, IBDI. Coquille irrégalièrë dont la valve inférieure est conique, llxe, sans canaux, et la valve eupérieure uperculaire, pourvue de canaui Intérieurs ramlfléa, qui partent du bord et communiquent fit n*. HippviUi Tonuiiuu. au dehors par de nonnbreuses
ouvertures de la partie sup^ rieure. Nous connaissons de ce genre perdu, 11 espèces : les premières et le mailmum, à l'étage luronien ; les dernières, de l'étage sénonlea lFig.îS4. !55)(i).
§866. G. Caprina, d'Orb., I8!'2 (Plngiop'vt'itw. Hathéron, 1843). Coquille iriégulière, dont la valve inférieure est conique, fixe, sans caniiux, et ta valve supérieure convexe, A irochet latéral ou même spiral, est pourvue de canaux Intérieurs non ramiClëi, qui parlent du bord, et
(1) Pie. A. DeBu <k
CUAP VIII n'ont pas d'uuve
HULItSQUt. BKALHlOPUDhS
Nous connaissons ce geore perdu 4 es péces : les premières de l'élage cëDoma nien ; le inaxlinun et les dernières, de l'étn ge tu ro nieiM l^S
§ 8h1. G. Capr nula, d'Orb., 184 Coquille iTréiEulière donl la valve Inférieure est conique Sue, la valve supe
tournée et spirale toutes les deuiL pou Tues di! canaux je ttrleurs non ram
qal partent du bo
§ 868. G. Cafyrinella, d'Orb., 1847 (lehthyosarcolithest Desmarete). Coquille Irrégulière dont la valve inférieure contournée en spirale, à tours disjoints, est fixe partout, et la valve supérieure, conique : toutes les deux pourvues de canaux intérieurs, simples, capillaires, égaux, qui partent du bord et n*ont pas d'autre ouverture extérieure. Nous connaissons de ce genre perdu 2 espèces fossiles : Tune, de l'étage néocomien ; l'autre, de Tétage cénomanien.
§ 869. 3* famille : RADiouDiE. Coquille irrégulière, sans parties paires, dépourvue de canaux intérieurs, dont les valves sont très-inégnles, coniques ou spirales, munies de fortes dents Intrantes ; dans Tintérieur, des cloisons plus ou moins compliquées ; sur les bords, des ramifications sillonnées. Deux attaches musculaires aux valves. Tous les genres sont fossiles des terrains crétacés.
§ 870. G. Aodtoh'tet, Lamarck, 1801 {SphœruliteSj Delamétrie, 1805). Coquille dont les deux valves sont coniques, inégales ; l'inférieure toujours plus élevée ; la supérieure à crochet subcentral ; les deux pourvues de lames extérieures foliacées, souvent très-grandes, marquées de ramifications superficielles sur le limbe. Nous connaissons de ce genre perdu 39 espèces fossiles : les premières, de l'étage néocomien ; le maximum, à l'étage turonlen ; les dernières, de l'étage sénonien.
§ 871. G. Biradiolites, d'Orb., 1847. Ce sont des Radiolites, qui ont toujours sur un de leurs côtés deux parties inégales, longitudinales, trèsdistinctes du reste, se prolongeant sur les deux valves du crochet au labre. Nous connaissons de ce genre perdu 5 espèces : les premières et le maximum avec l'étage turonlen ; les dernières, à l'étage sénonien.
§ 872. G. Caprotina, d'Orb., 1842 {Requienia, Monopliwru^ Dipilidta, Caprina, Malhéron, 1843). Coquille dont la valve inférieure eit oblique, conique ou spirale, fixe, et la supérieure contournée, à 8onunet latéral ; les deux dépourvues de lames extérieures foliacées, et sans ramifications superficielles au limbe ; des lames plus ou moins compliquées à l'intérieur. Nous connaissons de ce genre perdu 20 espèces fossiles : les premières, de l'élage néocomien ; le maximum, à l'étage turonlen ; les dernières, de l'étage sénonien.
Réflumé |ialéontologique lur let Braohiopodet.
§ 873. Comparaison générale. En regardant notre tableau n" 9 de la répartition chronologique des Brachiopodes à la surface du globe, on aperçoit un contraste avec les animaux vertébrés de nos quatre premiers tableaux et les mollusques de nos tableaux n^* 7 et 8 ; tandis qu'au contraire, on voit une coïncidence remarquable avec les Céphalopodes de notre tableau n** 5. De même, en effet, ce ne sont plus, comme les mammifères, des êtres inconnus aux premiers âges du monde ; ce ne soDt
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plus, eomme les Gastéropodes et les Lamellibranches, des formes génériques toujours de plus en plus multipliées, depuis le commencement de Panimalisation jusqu'à pf^ent. On Tolt, chez les Brachiopodes, qu'ils ont été créés principalement à deux époques distinctes : dans les terrains paléozolqiies et crétacés ; tandis qu'ailleurs Ils n'ont montré j|ue quelques genres isolés. Ils n'ont pas, non plus, montré une progression croissante ; mais, au contraire, une progression décroissante des époques les plus anciennes aux plus modernes.
§ 874. CfompAraÎMHi des ordres entre eux. Nous allons comparer les deux ordres entre eux^ pour nous assurer s'ils ont suivi la même marelle.
§ 875. Lee Brechîopodet breohidés, dont dépendent la Ttrébratule, les Sphrifer, se sont montrés aTec la première animallsatlon du globe et atteignent le maximum de leur développement numérique de genres, avec l'étage devonlen , le second du monde animé. Us offrent 95 genres dans les terrains paléozolques; 7 dans les terrains triasiques; 7 dans les terrains jurassiques ; 10 dans les terrains crétacés : 6 dans les terrains tertiaires ; et de tous les genres connus, on ne retrouve plus, à l'époque actuelle, que 7 genres, pour représenter l'ensemble si nombreux des temps les plus anciens ; ainsi, sans aucun doute, depuis les terrains paléoxoîques, les Brachiopodes brachidés sont en une constante période décroissante dans le développement de leurs formes génériques.
§876. LesBreohiopodetetrrhidét, dont dépendent la Thécidée, VHtp" fwriie^ beaucoup moins parfaits que les Brachidés, manquent complètement dans les terrains paléozoïques et triasiques ; ils montrent un genre dans les terrains jurassiques ; 9 genres, ou le maximum de développement dans les terrains crétacés ; 2 dans les terrains tertiaires, et le même nombre existe dans les mers actuelles. Ici, bien que les genres aient paru beaucoup plus tard que chex les Brachidés, ils ont suivi la même marche décroissante, depuis les terrains crétacés Jusqu'à l'époque actuelle.
En comparant les deux ordres entre eux, nous trouvons que tous les deux sont dans la période décroissante la plus marquée : le premier, depuis les terrains paléozoiques ; le second, depuis les terrains crétacés. Dès lors, les Brachiopodes forment une exception complète à la loi générale sur le perfectionnement progressif des êtres, en marchant des âges anciens aux plus modernes, comme le croyait Cbvier, d'après ses études sur les mammifères, puisqu'ils vont en décroissant de nombre, de genres, dans les deux séries également.
§ 877. Si nous comparons l'instant d'apparition des deux ordres à la perfection des organes de chaque ordre en particulier, nous arrivons
encore aux mêmes conclusions. Les Rrachidés les plus parfaits, pourvus de bras souvent libres, à coquille non adhérente, ont commencé à se montrer avec la première animalisatîon du globe dans l'étage silurien ; leur maximum a lieu à Tétage devonien, toujours dans les terrains paléozoiques. Les Cirrhidés, sans bras, à coquille fixe, et, dès lors, bien moins parfaits que les Brachidés, manquent, au contraire, dans les terrains paléozoiques, dans les terrains triasiques, et ne paraissent qu'au milieu de la période jurassique, ou 10 étages plus tard que les Brachidés. On voit donc très-clairement que les rapports de la perfection des organes avec Tinstant d'apparition des Brachiopodes montrent que la perfection est décroissante, ou mieux qu'ils ont marché contrairement au perfectionnement, ou suivant une voie rétrograde, par rapport à ce perfectionnement, et, dès lors, ont suivi, une marche tout à fait opposée à celle des mammifères.
§ 878. Voyons maintenant l'ensemble numérique des genres pris dans Tordre chronologique du tableau n» 9, sans avoir égard aux ordres, afin d'avoir des déductions générales Nous.connaissons aujourd'hui 2à genres dans les terrains paléozoiques ; 7 dans les terrains triasiques ; 8 dans les terrains jurassiques ; 20 dans les terrains crétacés ; 8 dans les terrains tertiaires ; et 9 dans les mers actuelles. Les genres montreraient donc une décroissance constante des terrains paléozoiques, jusqu'aux terrains crétacés, où ils s'élèveraient de nouveau pour marcher encore en décroissance jusqu'à l'époque actuelle, où ils restent seulement à un peu plus du quart de ce qu'ils étaient aux premiers âges animés du globe terrestre. Ici, comme pour les Céphalopodes (§ 501), les plus parfaits des mollusques, marche rétrograde tout à fait identique.
§ 879. Déductions olimatologiques et géographiques. Nous COQ* naissons trop peu de genres vivants pour en tirer d'autres concluskHis que celles que peut nous donner la manière de vivre des Brachiopodes. Tous les genres actuellement vivants se tiennent seulement dans les grandes profondeurs ou dans les fonds tranquilles des mers. On peut en déduire des applications très-nombreuses sur l'état des mers anciennes comparées à nos océans, suivant la plus ou moins grande abondance des Brachiopodes qu'elles renferment.
§ 880. Oéduotions géologiques générales d'application tirées des genres (§ 244). Les caractères strati graphiques négatifs sont trèsmarqués pour les Brachiopodes, puisqu'à l'exception de 3 genres qui occupent tous les étages, les 38 autres genres connus à l'état fossile sont, au contraire, limités dans les étages, et donnent, pour les terrains et pour les étages supérieurs ou inférieurs où ils ne se trouvent pas, des caractères négatifs excellents.
Les caractères strati graphiques positifs (§ 245) sont égalemenllrès-
CHAP. VHI. - MOLLUSQUES BRYOZOAIRES
tranchés pour les Brachiopodes. Sur les 41 genres connus jusqu'à pré sent, 3 seulement occupent tous les étages, les 38 autres sont autant de caractères positifs pour les terrains et pour les étages où ils ont été rencontrés. Ces caractères sont d'autant plus certains, que sur ces genres 32 sont perdus pour l'époque actuelle, ou pour les étages supérieurs ou inférieurs à ceux où ils se montrent. La persistance des caractères positifs (§ 246) n'est pas moins remarquable, comme on peut en juger par les genres Ter ehratula, Rhynchonellat Thecidea, etc., de notre tableau n* 9. § 881. lêe» déductions géologiques tirées des espéees, chez les Brachiopodes, sont encore, comme pour les autres classes d'animaux (§ ?47; ; c'est-à-dire qu*à très-peu d'exceptions près, les espèces qui nous sont connues, au nombre de 1313, sont spéciales à un seul étage qu'elles ne franchissent pas. Presque toutes sont, dès lors, caractéristiques des étiigeâ où elles existaient.
V« GUsse : TUNIOZXN8 , Kamarok.
§ 882. Cette classe ne renferme pas d'animaux cojiTerts d'enveloppes testacées, susceptibles de se conserver dans les couches terrestres.
¥X« Classe : BIOIAU8QUES BRYOZOAIRES, Shrenberg.
§ 883. Confondus avec les polypiers, par suite d'une étude superflu cielle de leur enveloppe calcaire, les animaux de cette division, comme l'ont reconnu les premiers, MM. Edwards et Audouin, se rapprochent plus des Mollusques que des Zoophytes. Kn effet, éloignés des Zoophytes par leur organisation plus compliquée, ces animaux, semblables aux Mollusques ascidtens, ont un canal digestif complet, qui s'ouvre au dehors par une ouverture buccale et une ouverture anale distinctes; ils sont, de plus, enveloppés d'une tunique ou d'un manteau, le plus souvent encroûté de carl>onate de chaux , qu'on nonune ctliule. Bien que chaque animal dans sa cellule ait une existence Individuelle propre, les cellules d une uiéme espèce d'animaux se réunissent, s'agrègent et forment, dans leur ensemble, un corps régulier ou irrégulier souvent trèsremarquable.
§ 884. Ainsi que nous l'avons dit pour les Brachiopodes (§8 15), la cellule n'est pas seulement une coque extérieure inorganique, mais une portion tégumentaire de l'animal encroûtée de carbonate de chaux, et souvent perforée comme le test des Térébratules.
La cellule lestacée qui doit nous occuper plus spécialement, puisqu'elle a pu se conserver dans les couches terrestres, est on ne peut plus variable dans sa forme et dans son mode d'agrégation. En nous servant d'abord de la forme de ces cellules, et ensuite de leur arrangement, de leur mode de groupement régulier ou irrégulier, nous les di-
II. î
viserons en familles, dans lesquelles nous tâcherons de circonscrire les genres, de manière à ce qu'on puisse les distinguer facilement, afin de faire cesser le chaos qui règne encore aujourd'hui dans cette partie du règne animal, sur laquelle nous ayons été obligé de faire un long travail spécial, afin de la placer au même niveau que les autres branches de la zoologie.
§ 885. La première famille, les SERiALiOiE, dont dépend le genre Serialafia ; et la seconde, les Candide, dont dépend le genre Canda^ n*ont point encore de représentants fossiles, ce qui tient à leur emitexture souvent cornée.
§ 886. 3*" famille : EscHARiDJE,d'Orb. (i). Cellules testacées, distinctes, ovales ou hexagones, régulières, pourvues souvent d'un encadrement extérieur; disposées autour d'une tige libre, cylindrique ou anguleuse, articulée ou non, formant des rameaux très-réguliers, ou sur des branches, des disques ou des lames de formes toujours régulières dans leur ensemble. Une seule ouverture plus étroite que la cellule, transverse, subterminale. Point de vésicules gemmifères.
§ 887. G. Troehopora, d'Orb., 1847. Cellules rondes ou carrées, formant des lignes concentriques et rayonnantes sur un cône tronqué infèrieurement, plein, dont la base est munie de sillons divergents et dichotomes. On connaît une espèce fossile de l'étage falunien. Les espèces vivantes sont des régions chaudes de la Chine.
§ 888. G. Lunuliteif Lamarck, 1816. Cellules rondes ou carrées, for* mant des lignes rayonnantes dichotomes, à la surface extérieure convexe, d'un ensemble orbiculaire, dont la face opposée concave est chargée de rayons dichotomes comme les cellules; ouverture ronde. On en connaît 1 3 espèces fossiles : les premières, de l'étage sénonien ; le maximum, dans les mers chaudes actuelles.
§ 889. G. Cupularia^ Lamouroux, 1821. Ce sont des Lunultlef dont les cellules, au lieu de former des rayons divergents, sont placées en quinconce sur un ensemble de même forme On connaît de ce genre perdn ô espèces : la première, de l'étage sénonien ; le maximum et les dernières, à l'étage falunien.
§ 890. G. Intncaria, Defrance, 1822. Ce genre diffère des Ftncutoria, dont il a les caractères généraux, par l'ensemble formé de branches irrégulièrement anastomosées et formant buisson. On connaît de ce genre perdu 2 espèces de l'étage bajocien.
(1) Voyez, pour la distribution ries genres et des espèces dans les étages, notre tableau n» 10; pour le nom, la synonymie et la léparlition géographique de ces espèces Tossiles, notre Prodrome de Paléontologie stratigraphique universelle; pour les descriptions et les figures dé» espèces des terrains crétacés, notre Paléontologie fruncaiie^ lomc *.
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g S9I. G. rùteutaria, DeTraiice, 1S39 [Façinopora, Dtff.f Claxeonoma, GoldF., 1830; Don Gray, iMS). Tlget himiet de rameaux noa dWigét par des Begmenta et par du artlculatloM mobiles, maU régulière ment dichotomei, pour- » de cellales tout au-
r. Od ci
it !! i»pè-
ces Fossiles: le* premlèrei de l'étage cénomaD)«i ; le maximum, à l'étage eénoniea. Le» eapèeea Tiranlei ton! des parties pro- Fondes dea mers ( flg.
g gOS.G. ffieharojAmarck, ISte. Cellalei de cDDletture aonveat perforée , diMinciea entre elles et divisées en qulneonee lorsqu'elles sont aouvelles j mais l'eneroAlaot emutte et se conftHidiDleDUàrement avec les partie* voislnea, de manière à ne pins montrer,
iiecràge.qn'uneomertureenroncéean-dessoutde la saifaee générale. Les cellales som adoaaées eor deux plans opposés, réguliers, et fonnent des expansions Toilacées ou des branches régulière*, aplaties. Point de fésicnlea gemmifèrea. On en connaît 48 espèces fossiles : les première*, de l'étage batlioiden. Lea espèces Tlvantei sont des régions profondes des mera (Flg. !6a).
3 893. G. Pltlodiciya, Lontdale, 1839 (Siiciopora, EKharopora, Hall, I8ÏT). Ce sont des Membraniporet teelacés, adossés des deux côtés d'un polypier lamelleux, comme cliei letEtchara, Cellules rondes ou rliomboidales, souvent très-profondes, iilacées en quinconce. On connaît de ce genre perdu, 1 1 espèces : lea premières el le maximum, t l'étage alluriea ; les dernières, de l'étage carboniférien.
§SM. G. Sulcopora, d'Orb., ISM. Ce sont des Pltlodieiya formé* également de deux couches adossées, dont les cellules sont tilacées par llpiea entre de* slUans. On c«nnait de ce genre perdu, i espèces fossile* : l'une, de Fétage illurlen ; l'autre, de l'élage mutchlsonlen.
UNI THOIStËHIC CAKTIË. — EliMENTS ZOtlLOGIQUES.
g SSà.G. hornera, Lamouroux, 1811, CcmI an Eicharn. A raneaBx libre», roalB pourvu de cellule* d'un seul calé ; l'autre sillonne en long. On en connalIT espèces fogalles : les premières, de l'élage néocomiea; le ninViDiam, i l'«iage parisien. I.eieepècesvlvaaleseontdes régions prorondes des mers.
§ 89G. 4' rsmllle : Ceueporidx. Cellules dlellDCtee, leslacées ou cornées, ovales, oblonguea ou heiagones. saillantes ou non, de conlexliirc souTonl perforée, régulières ou encadrées, disposées d'un cûlé, d'une surface toujours encroûlanle., paraalie, jamais libre. Ouverture buccale éirolte, ronde, ovale ou seml-lunalre, laiéro terminale ; souvent une ouverture anale ilUtlncte, souveul des vésicules gemniifères. § SOT. G. Eïcftn-inu, Edwards, !B;t6 (Es'haroidts. Edwards ; Ctlltpora, Lamouroux]. I^lliiles calcaires, convexes, de cunteiture souvent perforée . dletinctes entre elle*, plug ou moins Baillantes, obliiiiiet ou horli;untales et en quinconce, placées sur une seule couche, de manière à composer un ensemble la[ridesvenl, adhérent, Irrégulier ; souvent une ouverture buccale et anale distincte, des véaicules gemmltères.
Giiusie. On en connaît ik espèces fossiJH :
Fiï. us. Eiriurini o«t«i left premières, de l'élage alblen; le
matlmiim. dans les mers uciuelles (Fig. ï&ti).
g 898. G, Sarginaria, Hœmer, i81l. Nous ne conservons suus ce nom que les espèces à cellules pourvues d'une cloison supérieure; les Huires, des auteurs allemacids, sont des Mtmbranipora. Ce sonl des ficharinaù eellulea planes, pourvues d'un encadremenl. Nous en connaissons 13 espèces fossiles: les premières, de l'élage cénomanien; le maximum, dans l'étage sénoulen.
§ BWI. G. CdUpora, Linné. Cellules ellipsoïdes ou verticales i peine distinctes, extérieurement amoncelées lus unes sur les autres, sans suivre un ordre régulier, sur plusieurs couclies, de manière i former un ensemble Irrégulier, tris-épais, & surface inégale. On en connaît 9 espéus fossiles: les premières, de l'élage falunlen. Les espèces vivantes sont des mers Iranquilles.
g 900. G. Diicopora, l^niarck. IRie. H. Edwards réserve ce nom
auK espèces dont les cellules ne sont pas disiincies, mais Irès-encroû-
lées ; ouverture percée dans la niasse et placée en quinconce ; point de
vi'sicules geminifères On cunnall une espèce fossile de l'étage se
§ 901. G Fyripora, d'Urb., 1847. Cellules ovales, Cl^es, I
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par groupes, formant des branches dans leur ensemble, à la surface des corps où elles sont parasites. Nous connaissons de ce genre perdu, six espèces fossiles : les premières et le maximum, à Tétage sénonion ; les dernières, à l'étage faluoien.
§ 902. G. Cellulipora, d'Orb., 1847. Cellules déprimées, distinctes, par couches concentriques les unes sirrjes autres mais formant toujours des compartiments plus ou moins regt^liers, srparés par des dépressions profondes, comme des routes entre^ J<ft*<groupes de cellules On connaît, de ce genre perdu, une seule espèce ..dalVtage cénomanien.
§903. G. Memhranipora, Blainville|.*1834. Pourtour des cellules entièrement calcaire, et formant un cadp^ViiUant, ovale, au milieu duquel est une partie membraneuse ouYeTtQ.eti avant ; cellules placées les unes à côté des autres sans se recouvrir, £t formant un ensemble encroûtant irrégulier. Une seule ouverture Itj^ccale ; point de vésicules gemmifères. On en connaît 17 espèces fossiles ^'.".^ premières, deTétagc cénomanien. Les espèces vivantes, au ma\imdi|Oy«gonl des parties profondes et tranquilles des mers. "•-'
§ 904. G. Terehfipora, d'Orb., 1839. Cellules oviiles, creusées dans des coquilles de mollusques morts et n'ayant d'oavert extérieurement qu'une ouverture ronde. De la partie supérieure des.efejkjes ou de ses côtés, partent des canaux linéaires, toujours forés dah^4a* matière testacée des coquilles, communiquant avec d'autres celiul?s>p.{ représentant un ensemble rameux. On connaît une espèce fossile )le l'élage bathonien. Les espèces vivantes sont de la côte du Pérou.
§ 905. 5" famille : RsTEPORiDie. Cellules testacées non distinôî^B, disposées par lignes ou éparses, sur des rameaux dichotomes on aiiastomosés en mailles, formant un ensemble penniforme ou flabelmorme, dont les parois sont libres. Une seule ouverture ronde saillante, plus étroite que la cellule, percée au milieu de la niasse. Point de vésicules genunifères.
§ 906. G. Omnirêtepora, d'Orb., 1847. C'est un Retepora dont les cellules nombreuses éparses couvrent les deux côtés d'un ensemble réticulé à mailles arrondies. On connaît, de ce genre perdu, 2 espèces rossiles de l'étage murchisonien.
§ 907. G. Reîipora, Lamarck. Nous conservons sous ce nom, les espèces pourvues de cellules éparses, peu nombreuses, disséminées à la partie supérieure de branches anastomosées, de manière à former des mailles régulières, et non des lignes d'oscuies. Nous connaissons 17 espèces fossi!es: les premières, de Tétage devonien. Les espèces vivantes sont des régions profondes et tranquilles des mers.
§908. G. Uniretepora, d'Orb., 1847. Cellules placées sur une seule ligne, à la partie supérieure de branches anastomosées de manière à
. klehents zoologiquis.
e genre pordo, nue
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par lignes transverses, de chaque côté, de branches longitudinales, dichotomes, réunies entre elles par mailles peu régulières. Les 5 espèces de ce genre perdu sont de l'étage sénonien.
§ 9H. G. Retieulipora, d'Orb., 1847. Ge sont des Retepora dont les mailles sont formées de hautes lames yerticales, pourvues de cellules, par lignes transverses de chaque côté. On connaît, de ce genre perdu, 5 espèces fossiles : la première, de l'étage bathonien ; les dernières ei le maximum, à l'étage sénonien {fig, 260).
§ 913. G. Coseinium, de Keyserling, 1846. G*est un Polypora pourvu de cellules, même sur la ligne des oscules entre eux. Oscules arrondis, eqpaoéa, rares au milieu de l'ensemble flabelliforme. On connaît, de ce genre perdu, Z espèces fossiles : les premières et le maximum, à Pétage cartHHiIférien ; la dernière, de l'étage saliférien.
§ 91S. G. Polypora, M'Goy, 1844. Genre voisin des Retepora^ mais ayant des cellules nombreuses, éparses, entre des oscules ovales espacés par llgne8,mals sans oeUnles sur la ligne des oscules. Nous connaissons de ce genre perdu, 18 espèces fossiles : la première, de Tétage murehisonlen ; le maximum, à l'étage carboniférien ; la dernière, de l'étage permien.
§ 914. G. Bateportna, d'Orb., 1847. Ce sont des Polypora dont les cellules, placées sur deux lignes parallèles, rapprochées, régulières, longitodinales, non séparées par une côte, sont à la partie supérieure des branches largement anastomosées, de manière à ne laisser entre elles que des oscules oblongs, réguliers, placés par lignes divergentes. On connaît, de ce genre perdu, une seule espèce de Tétage devonien.
§ 915. G. Keratophytes, Schlotheiin, 1820. Ce sont des Fenestrella à plus de deux rangées de cellules et sans côtes médianes entre les cellules. Les rameaux sont unis entre eux par de petites branches latérales, étroites, transverses, non cellifères On connaît une seule espèce fossile de l'étage permien.
§ 916. G. Fenestrella^ Lonsdale. Cellules formant une double ligne régulière, longitudinale, séparée par un sillon médian, à la partie supérieure de branches longitudinales, dichotomes, unies entre elles par de petits rameaux latéraux non cellifères. Nous connaissons, de ce genre perdu, 86 espèces fossiles : les premières, de l'étage niurchisonien ; le maximum, à l'étage carboniférien ; les dernières, à Tétage permien.
§ 917. G. Fenestrellina, d'Orb., 1847. Ce sont des Fenestrella, pourvues de pores intermédiaires très-espaces sur la côte qui sépare les deux rangées de cellules. Les 4 espèces de ce genre perdu sont de l'étage carboniférien.
§ 918. G. Ptylopora, M'Coy, 1844. C'est une Fenestrellina en forme de plume comme les Pennireteporat mais dont les branches latérales
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«mM ■DMbifiiMécf 4 (MiiKDt dct moiIm illongn. Le« 3 etpècn de ce Meure perdu MM •péctel» k râaw earbowléricn Jif. tei).
% OIV, 4i, Fe»iiirtiep<rra,d'(>t1i.,i*i'. Dei» rangée* de cdloleid'un Miat rMé, d'un enmnble pcnnirurnw, compoië d'une tige et de rameaux JlbrM, Jstrraui. mm aD»li>ino*« On cooiMil, de œ genre perdu, 8 e»p*ee» r<iiillet : lei preuiiteei. de réia^ murcbiMiuieii ; le maiimum, i VitMife r^rtx/aifttlea ; le» derBMrei, de l'éu^ permien. g Otft. G. hhihyorachU, M'Cojr, 1844. Ce Mat des Ponireicpora dont lei cellulei tool éparset sur tes ilgei Xua encemble peDoifurme.an lieu d'Mre Mir deux ligne*. Ce genre perdu * uDert f eapèces, deux île pelage c«rboniférien ; deux de l'étage permien.
g mi. G. Suktyrtirpora, d'Ofii. ,
IKtT. Celluleg placée» par lignes dans des sllluns longitudinaux, et d'un Mul cAlé, de brancties simples, déprimées, striées en long du cAlé opposé aux cellules. Les 2 espèces cannues de ce genre perdu sont ipiJelales A l'élage earboniférien.
3 Oîï. C. mrtltpoTix, d'Orb., 18*T. Cellules salllantrs, sur deux II- «nés externes, d'un seul cilté de branches dieholomes ou simples, très- Kréics. Une neule espèce est connue danii l'élage sénonien.
^ BSa. 11. Knallopofa, d'Orb., 1848, Cellules allernea, saillantes, placées sui' les cdli's de branches grêles et fortement comprimées. L'espi^'H cunnnc est rossllederétage silurien.
g U«. G. Hemylrifa, PbiltliB, 1841. C'fsl unefeneslrel/aqul a deux rangéM de cellules, enire des cAles élevées. Une seule espèce connue est dcl'éiagodeTonlen.
^ OïS. G. ArchimedipoTa, d'Orb., 1BÏ7. Cellules longues, placées aux luijilcs snlllanls d'une spirale qui oceiipe une lige allongée, l.a seule espiVi- riinnue est fiissllp de l'élage devonicn.
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§ 990. B* biaiUe : Ckmids, Cellulp» Icilicéeg, distfactes, tuliuleuees, NillIiuiteB, de conteiLlure perrorée, piocéee de diverses manières sur un ensemble articulé ou non, rampant uu raineux, ajaDt une seule ouverture buccale termlDale simple, ronde, »ans dénis et sans rétrécissement, presque égale au diamètre des celli^es. Niiu» y léuiilssous les genres Crindia, Edwards ; Cnno, Lamourouii AUcIo, Idmonta, Tubulipùro, Diaiiopora, Ptlagta, Eulalojihora, Spiropora, etc.
1" SeotiQp. Epiemlile librei rameiix on luneUeux.
§917. G. En'aMphnrn, Lninouroiix, IS2t. CellulM luliuleuses, salllaDIes, éparses ou disposées ea quinronceautour d'une tige cjlindrique , nmeuse. Nous connaissons de ce genre perdu, 36 espèces Tossiles :
les premières, de l'élage bajoclen ; le maximum, à l'étage sénoDien i tes dernières, de l'étage subapennln (Fig. aea).
§ 928. G. CTieopora, BUInville. Nous n'y plaçons que les espécïs dont te* cellules sont dispotées par lignes Iransveises, espacées sur un polypier rameux A liges cylindriques. On connall. de ce genre perdu, 4 espèces : la première, de l'élage ballionien ; le maximum et les dernières, à l'étage sénonlen.
§939 G. Spiropnra, Lamouroui, 1S)1. Cellules su blubule uses, allongées, i ouverture ronde, saillante, disposées obliquement sur une seule de rront en ligne, formant une spirale, à In surlai'e il'im polypier ramenx.itlgea cylindriques. Nous connaissons dcce genre perdu, trois espèces fosiUes i la première, de l'étage bathonien ; les dernières et le msKimuro, à l'étage cénomanlen.
g 910 G. Prripora, d'Orb. I8S0. C'est un Spimpora doni les cellules sont sur plusieurs de Tronl. Nous connaissons de ce genre perdu, 3 espèces : t de l'étage ccnomanlen, i de l'étage sénonien.
§ 9tl. G. Crititina, U'Orb., 1841. Cellules allongées, relevéenft leur eilrémlté percée, épirseï nu par ligne* transversales, et représeolant.
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- ^ËHENTS ZOOLOGIQUES, din» leur ensemble, des branches dlcholnme* libres, ayiDt des cellule* d'un Mul e6lé. Les espèces vivantes sont des mers profondes, Froides on diaudes. Od en connaît I! fossiles : les premières, de l'étage eénomaalen ; le maximum, à l'étage sénonlen ; les espAcee Tlvanles sont des réglons profondes des mera.
§ 031. G. Pelagia, l^mouroui, I8!i. Les cellules de ce genre sont placées par lignes rayonnantes, comme celles des Drftaneia. mais 1 l'eitrémité supérieure évasées d'one copule ou d'im cane libre flii par rextrémlié opposée. Mou* connaissons, de ce genre perdu, dnq espèces Tosslles 1 la première, de l'étage batlianlen ; le maximum, àrélagt cénomanlen ; les dernières, de l'étage parisien.
g 933. G. Clypiina, Michelin. 1844. Ensemble cupullforme, dont les cellules forment le pourtour comme des tubes esseï distincts. La seule espèce connue est de l'étage parisien.
g 934. G. Bidlailopora, à'Orb. Ce sont des i)i(Miopora libres, t deux couches de cellule* adossées. C« genre est aux Critida ce qu'est le genre Eichara aux Ct\- Uporiim. Nous eonnalssoDs, de ce genre perdu, nent espèces fossile* :
la première, de Pelage bajoclen; le maximum, i l'é-
tage lea dernières de i'étage sénonlen (Flg. t63).
g 03&. G. Critiûiàea, Michelin, 1847. Autant qu'on peut en Juger, ce genre serait un .1J«cio, dont les rameaux seraient libres. La seule espèce connue est de l'étage earbonlférlen.
a-B«rtioi
IX on eaarotttanl.
§ 936. G. AUmo, Lamouroui, igSl. Cellules allongées, fixes sur leur longueur, relevées seulement à leur extrémité percée; placées sur une ligne simple, de manière i représenter, dans leur ensemble, des branche* dlchotomes sur les corps où elles sont parasites. Les espèces TivanlM sont des grandes profondeurs des mers chaudes et tempérées. On en cannait IS espèces fossiles : les premières, de l'éUge b^oetw; le
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maximum , à l'étage corallien. Les espèces vivantes sont des régions profondes des mers.
§937. G. Idmonea^ Lamouroux, 1821 ; Criserpia, Edwards, 1836; Obeliat Lamouroux, 1821 (non Peron). Cellules allongées, fixes sur leur longueur, relevée-s à leur extrémité percée ; éparses ou par lignes transverses et représentant, dans leur ensemble, des branches dichotomes, rampantes et fixes. Les espèces vivantes sont des mers profondes. M# Edwards avait formé des espèces fixes son genre Criserpiaf croyant les Idmonea de Lamouroux libres; mais nous avons reconnu que le type de ce dernier genre est également fixe : ainsi les Criserpia se fondent naturellement dans les Idmonea de Lamouroux. Nous connaissons 20 espèces fossiles : les premières, de l'étage bajocien. Les espèces vivantes sont des régions profondes des mers.
§938. G. Tubulipora, Lamarck, 1816; Frobo^ctna, Audouin, 1826. Cellules très-allongées, égales, presque libres, ramassées par groupes ou fascicuiées, et représentant, dans leur ensemble, ua amas informe, rond, ovale ou allongé. On en connaît 3 espèces fossiles : la première, de l'étage néocomien. Les espèces sont aujourd'hui à leur maximum.
§ 939. G. Diastopora, Lamouroux, 1821 {Bertnicia, Lamouroux ; Mesinteripora, Blainville, 1834). Cellules allongées, irrégulièrement placées, et couvrant une surface encroûtante ou parasite, en une ou plusieurs couches. Ce genre perdu a offert 29 espèces fossiles : les premières et le maximum, à l'étage bajocien ; les dernières, à l'étage sénonien.
§ 940. G. Defrancia, Rœmer, 1840. Cellules allongées, libres à leur extrémité, placées par lignes rayonnantes et saillantes sur un disque régulier, entièrement fixe sur tous les points, ordinairement bordé en dehors d'un limbe, ou de rudiments de cellules. Les espèces vivantes sont des mers tranquilles ou profondes. Les espèces ont été disséminées dans le genre Tuhulipora par Lamarck, avec les Obelia, par M. Quoy, dans les Tubulipora, les Diastopora par M. Michelin. Nous connaissons 17 espèces fossiles : la première, de l'étage bathonien.
§ 941. G. DovMpora^ d'Orb., 1847. Ce sont des Defraneia, qui, par le grand nombre de couches qui se succèdent, forment un dôme ou même une massue. Nous connaissons, de ce genre perdu, 4 espèces fossiles : la première, de l'étage cénomanlen ; ks dernières et le maximum, à l'étage sénonien.
§ 942. G. Radiopora, d'Orb., 1847. Ce sont ûes Defrancia confluentes, réunies en groupes polymorphes, encroûtants, et formant souvent des masses assex grosses, par un nombre considérable de couches superposées. On connaît, de ce genre perdu, 10 espèces fossiles : les premières, de rétage albien j le maximum, à l'étage cénomanien ; les dernières, à l'étage fal union.
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§ 943. 7» famille : MYRiozoïiMiDiE. Cellules teslacées, alvéoliromies, non saillantes, nombreuses, simplement percées, à Textrémité, de branches cylindriques ou déprimées, dicbotomes ou alternes, et s'oblitérant sur les vieilles branches.
§ OU. G. Myriazoum, Donali, 1750 (Myriopora, Blainville, 1834). Cellules comme des pores, cylindriques, rondes, perpendiculaires à Taxe des branches ou des expansions de l'ensemble rameux, mais visibles seulement à l'extrémité des branches ; oblitérées ailleurs. Nous ne connaissons que deux espèces fossiles de ce genre : Tune dans l'étage falonlen, l'autre dans l'étage subapennin. Les espèces vivantes sont de la Méditerranée.
§ 945. G. Zonopora, d'Orb., 1847. Ensemble rameux; branches dicbotomes, rondes, pourvues de cellules rondes, simplement percées, disposées par lignes spirales ^u milieu d'une muUitude d'autres petits pores. Nous connaissons de ce genre perdu 6 espèces fossiles : les premières, de l'étage néocomien ; le maximum, à l'étage sénonlen ; la dernière, à l'étage parisien.
§ 9^6. G. Terebellariay Lamouroux, 1891. Cellules très-obliques, nombreuses, serrées, disposées en quinconce, et formant, par leur agglomération, des lignes spirales sur un polypier rameux. Elles marchent du haut en Ims, en s'oblitérant à mesure. Nous connaissons de ce genre perdu 3 espèces : les premières, de l'étage bajocien ; les deax autres, de l'étage bathonien.
§ 9V7. G. Osculipora, d'Orb., 1847. Cellules tubuleuses, réunies par
groupes ou par faisceaux saillants, disposées latéralement, et d'un seul côté, sur des branches rameuses, d'un polypier pierreux. Nous plaçons dans ce genre perdu deux espèces de l'étage cénomanien, et deux de l'étage sénonlen.
§ 948. G. Eehinopora, d'Orb., 1847. Ces sont des OscuHpores dont non-seulement les rameaux latéraux sont pourvus de cellules en faisceaux, mais dont encore ia surface est garnie de plus petits pores intermédiaires. Ce genre perdu a offert une seule espèce dans l'étage albien (Fig. 264). § 949. G. Âcanthopora, d'Orb., 1847. C'est une Chrysaota, où la
Grossie.
hif. 264 Efliinopora Haiilini.
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partie lisBe, inlermr.dialre aux pores, ToTme des BBlllIes éplnensea sdt un ensemble rameux ou amorphe. Ce genre perdu a moDtré 3 egpêces : I dans chacun des élageabathonlen, néocomien et (^énoma^len.
§ ^bO. G. Chrysaora, Lamouroux, 1821. Cellules poriformes' rondes, éparses, trfs-pelllea. el situées dans les Intervalles de côtes ou lignes saillantes, qui se croisenl en tout sens sur les branches d'un polypier ramcux. On connaît, de ce genre perdu, iG espèces fossiles : les premières el le maiimum, A l'étage bajoclen j les dernières, i l'étage sé- Donien.
g 951. G. JTonttcuIipora, d'Orb., 18)7. C'est un icanifiopora, dont les cellules couvrent tout l'ensemble riimeu\ ou encroûtant, même les saillies coniques dont il esl chargé. Nous connaissone, de ce genre perdn, )5etpËces lies premières, de l'étage sllurleo; le maiiimuni, à l'étage batbonlen ; les dernières, de l'élage subapcnnln.
§ 9bl. G. Stellipora, Hall, ISiT.CellulesdispoBéesâ la surface élevée d'étoiles Irréguliëres, et au milieu de la surface creusée qui sépare ces étiriles. I seule espèce, de ce genre perdu, appai tient il l'étage silurien.
§ 953. G, Foïcieuliporo, d'Orb., 1830 (Corymfropora, Michelin, 1845). Cellales tubuleuses, long iiudlna tes, réunies en faisceaux, ouvertes seulement à leur entrémilé, et formant des rameaux peu nombreux. Nous connaissons, de ce genre perdu, espèces fossiles : les premières, de l'être cénomanlen ; le maximum. » l'ciage sénonlen. L'espèce vivanie est des mers profondes.
g 954. G. Jfp«ndF«i'a, LaiLiauroux.iS2l. Cellules porltorines, placées sur le sommet de crélcs élevées d'un seul cAlé et au pourtour d'un polypier lamelleux. 3 espèces, de ce genre perdu, sont connues : l'une, da l'étage salirériep ; la seconde, de l'élage baihonien : la troblècne, de l'étage
§ 955. G. MeandTopora, d'Orb., 1847 {Faicietilai-ia, Hilne- Edwards, ISSË; non Lam., 1813). C'est un Fn ici cuiipora dont les faiscrnux, au
lien d'être ramoux*, forment des lames verticales en méandres isolés au milieu d'une niasse globuleuse. Les 2 seules espèces de ce genre perdu aont de l'étage talunien, (^;. 1ë5).
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§ 956. G. Liehenopora, Defrance, 1825. Nous conservons ce nom à des Bryozoaires coniques, fixés par la pointe du cône, dont la partie tronquée supérieure est criblée de pores. Les 2 seules espèces que nous conservions dans ce genre sont de l'étage parisien.
§ 957. G. Cerioporaf Goldf. {Meliceritites, Rœmer, 1841). Cellules poriforraes, rondes, serrées, irrégulièrement éparses, et formant, par leur agglomération en couches concentriques, un*polypier rameux. Nous n'y conservons que les espèces rameuses. Les espèces polymorphes resteront sous le nom de Polylrema. Nous en connaissons 80 espèces fossiles : les premières, de l'étage silurien; le maximum, à l'étage sénonien. 1 espèce vivante se trouve sur le banc de Terre-Neuve.
§ 958. G. Polytrema, Risso, 1826 {Millepora, Linné, 1767, pars). Dans ce genre, tel que nous le circonscrivons, rentrent tous les Ceriopora amorphes, non rameux, de Goldfuss (1). Nous connaissons 57 espèces fossiles : les premières de l'étage silurien ; le maximum à l'étage sénonien. Les espèces vivantes sont des mers chaudes et tempérées.
§ 959. G. Limaria, Lonsdale, 1839. Ce sont des Ceriopora pourvues d'une saillie extérieure à chaque cellule, ce qui donne à la surface l'aspect d'une râpe. Ensemble rameux. On connaît, de ce genre perdu, 6 espèces : les premières et le maximum, à l'étage murchisonien ; la dernière, à l'étage devonien.
§ 960. G. Leptopora, d'Orb., 1847. Cellules comme celles des Polytréma t mais fixées et parasites à la surface du corps, où elles forment des rameaux dichotomes, réguliers, déprimés. Nous connaissons 1 seule espèce de ce genre perdu dans l'étage cénomanien.
§ 961. G. Tilesia, Lamouroux, 1821. Genre incertain, très- voisin des Polytrema, mais par plaques irrégulières, concaves. L'espèce connue est de l'étage balhonien.
Réiumé paléontologique iur lei Bryosoairef.
§ 962. Gomparaiion générale. En considérant l'ensemble de notre tableau n** 10, nous trouvons que, comme les Reptiles (§ 279), depuis leur première apparition sur le globe avec les premiers êtres, les Bryozoaires occupent tous les étages géologiques, sans montrer une progression croissante bien régulière, puisque les genres qui, dans les étages, restent en arrière, sont trois fois plus nombreux que ceux qui continuent d'exister jusqu'à l'époque actuelle. C'est donc ici encore un remplacement successif de formes animales, dont les unes éphémères, les autres plus persistantes, se font successivement place les unes aux
(1) Nos Chètetet rie» terrains paléozoïques. excepté les 4 espèces carbonifères de M. Fischer, rentrent dans ce genn*.
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autres depuis le commencement du monde animé jusqu'à présent. On remarque encore, au premier aperçu, dans notre tableau, qu'il y a eu, parmi les Bryozoaires, trois grandes époques de création : l'une, dans les terrains paléozoïques; la seconde, dans les terrains jurassiques ; et la troisième, dans les terrains crétacés.
§ 963. Comparaison dei familles entre elles. Pour nous assurer si l'ensemble de la série a suivi la même marche, nous allons comparer les familles entre elles, en commençant par les plus anciennes.
Les Escharidœ, représentées par les Eschara, ont montré leurs premiers genres à l'étage silurien, le premier de ranimai) sation du globe. Elle a donné 2 genres dans les terrains paléozoïques, 2 dans les terrains jurassiques, 5 dans les terrains crétacés, G dans les terrains tertiaires. L'époque actuelle en présente davantage; ainsi, les Escharidœ sont constamment en voie croissante de formes génériques, depuis le commencement du monde animé jusqu^à nos jours.
Les Myriozoumidœ ont paru, de même, avec Tétage silurien. Leurs genres ont été au nombre de 4 dans les terrains paléozoïques, de 2 dans les terrains triasiques, de 9 dans les terrains jurassiques, de 10 dans les terrains crétacés, de 8 dans les terrains tertiaires, et d'un nombre infériear dans l'époque actuelle. Ils ont donc marché en voie croissante de développement jusqu'aux terrains crétacés, et sont, depuis, en vole constante de décroissance générique jusqu'à nous.
Les Reteporidœ, dont dépend le Retepora, ont montré leurs premiers genres avec l'étage silurien, le premier de tous. On voit 16 genres dans les terrains paléozoïques, 1 dans les terrains triasiques, 1 dans les terrains jurassiques, 4 dans les terrains crétacés, 2 dans les terrains tertiaires, et quelques-uns seulement à l'époque actuelle. Les Reteporidœ auraient eu leur maximum de développement générique dans les terrains paléozoïques, et auraient toujours marché, depuis cette époque, dans une voie constante de décroissance.
Les Crisidœ montrent leur premier genre dans l'étage carboniférien : 1 genre dans les terrains paléozoïques, 9 dans les terrains jurassiques, 13 dans les terrains crétacés, 10 dans les terrains tertiaires, et le maximum dans les mers actuelles. Leurs genres ont donc constamment marché dans une voie croissante de développement jusqu'à l'époque actuelle.
Les Celleporidœ offrent leur premier genre dans les terrains jurassiques : 6 genres dans les terrains crétacés, 5 dans les terrains tertiaires, et le maximum de leur nombre avec l'époque actuelle. Leurs genres ont donc toujours marché dans une voie croissante, depuis leur première apparition.
En résumé, nous voyons, d'un côté, que les Rétéporidées sont en voie décroissante depuis les terrains paléozoïques; les Myriozoumidœ, depuis
les terrains crétacés ; tandis qno, de l'autre, les Eseharidœ, les Crisidœ et les Celleporidœ sont, au contraire, toujours en ^oie constante de développement générique.
§ 964. Considérée quant au degré de perfection des organes, comparée à l'ancienneté des familles, nous croyons que cette perfection n'est pas régulièrement croissante, en raison de l'âge ; car les Reteporidœ et les Myriosoumidœ sont, sans contredit, aussi parfaits dans leur organisation que les Crisidées, venues 2 étages plus tard ; que les Celléporidées, venues il étages plus tard.
§ 965. Déductions coologîquei générales. {Voy. tableau n" 10). Comparés dans leur ensemble numérique, sans avoir égard aux familles, les genres de Bryozoaires amènent aux conclusions suivantes. Nous les voyons, avec la première animalisation du globe, offrir 8 genres dans l'étage silurien. Ils en montrent 24 dans les terrains paléozoïques, 3 dans les terrains triasiques, 21 dans les terrains jurassiques, 36 dans les terrains crétacés, 29 dans les terrains tertiaires; tandis qu'on en connaît une quarantaine dans les mers actuelles. En n'ayant égard qu'aux genres, les Bryozoaires seraient aujourd'hui à leur maximum de développement numérique, sans avoir suivi cependant une marche croissante régulière. C'est presque un remplacement successif depuis les terrains paléozoïques.
§ 966. Déductions olimatologiques et géographiques. Nous trouvons, pour les Bryozoaires^ les mêmes conclusions que pour les Mammifères (§§ 242, 243) ; c'est-à-dire que la distribution isotherme et géographique des genres dans les derniers étages géologiques ne suivent, en aucune manière, la distribution actuelle. La manière de vivre des Bryozoaires actuels, comparée à ce qu'ils devaient être aux époques passées, vient seulement nous donner une application importante à la géologie. Tous les Bryozoaires actuels ne vivent que dans les grandes profondeurs des mers ou dans les lieux où des courants se font sentir. On en trouve, par exemple, beaucoup de genres autour des lies Malouines, en dehors du cap Horn et sur le banc de Terre-Neuve. Ces données, jointes à ce que nous savons des Brachiopodes qu'on trouve avec eux, donnent des moyens de reconnaître, par le nombre des Bryozoaires, quel était l'état de profondeur des mers aux différentes époques géologiques.
§ 967. Déductions géologiques générales d'application tirées des genres. Les caractères stratigraphiques négatifs (§ 244) sont trèsmarqués pour les Bryozoaires, jusqu'à l'exception de 2 genres qui occupent tous les étages ; les 67 autres genres connus à l'état fossile sont, au contraire, limités dans les étages, et donnent, pour les terrains et pour les étages supérieurs ou inférieurs où ils ne se trouvent pas, d'excellents caractères négatifs.
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§ 968. I«s oaraotèret stratigraphiquei positifs (§ 245) sont, par la même raison, très-prononcés pour les Bryozoaires : sur les C9 genres connus à l'état fossile, 9 seulement occupent tous les étages ; les G7 autres sont autant de caractères stratigraphiques pour les terrains et les étages uù ils ont été rencontrés. Ces caractères sont d'autant plus certains que, sur ces genres, 48 sont perdus pour l'époque actuelle ou pour les étages inférieurs ou supérieurs à ceux où ils se sont montrés, et que 22 sont, jusqu'à présent, spéciaux à un seul étage. La persistance des caractères positifs n'est pas moins remarquable ; on peut en juger par les genres Ceriopora^ Bidiastopnra, fdmoneat Escharina, etc., de notre tableau n" 10
§ 969. £es déductions géologiques tirées des espèces, chez les Bryozoaires, sont encore comme pour les autres animaux (§ 247). Si l'on en sépare quelques espèces, toutes les autres, ou 695, sont spéciales à un seul étage, qu'elles ne franchissent pas; ainsi, presque toutes seraient caractéristiques de leurs étages particuliers.
QUATRIÈME EMBRANCHEMENT : ANIMAUX RAYONNES OU ZOOPHTTES
§ 970. Il y a rarement de symétrie paire chez les êtres qui nous occupent; et leur symétrie est le plus souvent un rayonnement, disposé en général d'après le nombre cinq ou six : ce qui leur a valu le nom de rayonnes.
On les divise ainsi qu'il suit :
F« Division. — Zoophy'es rayonnes^ contenant les classes des Échinodermest des Acalèphes et des Polypiers.
2ine Division. — Zoophytes globuleux, renfermant les classes des For amini {ères, des Infusoires et des Amorphozoaires,
4^* DIVISION. — ZOOPHYTES RAVONNÉS.
Ire GUsse. ÉCHINODERMES.
§ 971. Animaux disposés, lorsqu'ils sont libres, pour la reptation, et dont le corps diversiforme est couvert extérieurement d'une enveloppe tégumentaire testacée, souvent armée d^épines. Des tentacules terminés par des ventouses sortent par des pores disposés en lignes ; en général, un anus opposé à la bouche : d'autres fois fixes; ils sont portés alors par un pédoncule testacé.
§ 972. Les Êckinodermes, par leur enveloppe testacée, se trouvent, au sein des couches terrestres, dans les mêmes conditions de conservation que les Mollusques. 11 est des cas, rares il est vrai, où les Oursins, par exemple, se sont montrés avec leurs pointes, leurs piquants encore en
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position autour de Tenveloppe testacée. Nous en avons recueilli ainsi conservés dans Tétage corallien de la pointe du Ghé près de la Rochelle, dans rétage kimméridgien de Chatelaillon (Charente-Inférieure). M. Mantell en a aussi découvert dans les étages crétacés d'Angleterre. On rencontre, quelquefois, soit des Astéries ou étoiles de mer, soit des Grinoides parfaitement complets, c'est-à-dire avec toutes les pièces testacées qui les composent dans leur position relative, et telles qu^elles étaient àTétat vivant. Ges derniers se sont n^ontrés dans Fétagemurchisonien de Dudley (Angleterre), dans les autres étages paléozoîques, dans le muschell^alk du Bas-Rhin et dans les terrains jurassiques et crétacés de France, d'Angleterre et d'Allemagne.
Le plus souvent, on rencontre les Oursins sans leurs piquants, bien conservés à l'état d'empreintes et de moules ; les piquants ou baguettes de ceux-ci séparés, ainsi que les parties composantes des Astéries et des Grinoides.
Gette série d'animaux est remarquable par la cassure spathique que présente toujours sa partie testacée fossile, lorsqu'elle est encore à l'état calcaire. Ge caractère est un moyen certain de distinguer les Échinodermes des autres fossiles qui pourraient leur ressembler plus ou moins par la forme.
En laissant de côtelés Holothuries qui, n'ayant que des parties charnues, ne renferment pas d'espèces fossiles, nous croyons qu'on peut diviser les Échinodermes à enveloppes testacées en quatre ordres parfaitement caractérisés : les Echinoidea, les Asteroideaj les Ophiuroidea et les Crinoidea,
4er Ordre. EGHINOIDEA (l).
§ 973. Corps rond, ovale ou déprimé, dépourvu de bras, muni d*une bouche et d'un anus distincts, de pédicules respiratoires rétractiles. Charpente testacée extérieure composée de plaques solides oontiguês, dont le nombre est limité, formant dix zones disposées par paires, dont les unes sont perforées et donnent passage aux pédicules, et les autres, entières, sont couvertes de mamelons sur lesquels s'attachent des épines également testacées. La bouclie est placée au centre inférieur d'irradiation des dix zones ; l'anus s'ouxre soit en arrière, soità i'opposite de la bouche. Tous les Echinoidea, sans exception, se tiennent la bouche en bas, et rampent ainsi sur le sol. Exemple : les Oursins.
Les importants travaux de MM Agassiz et Desor ont fait bien connaître
(I) Voiez, pour la distribution des genres et des espèces dans les plages, notre tableau vP 11; pour les noms, la synonymie et la répartition de ces espèces, notre Prodrome de Patéomtologù stratifrapkique universelle.
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cette division da règne animal ; et, à très-peu de modifications près, nous croyons devoir emprunter la métliodede ces savants. Si, en effet, la multiplicité des genres, cliez des êtres si simples en apparence, effraye au premier abord, lorsqu'on les étudie avec soin, on reconn«iit qu'ils sont tous, suivant les principes adoptés par ces auteurs, parfaitement circonscrits, quoique établis sur des caractères d'inégale valeur. Beaucoup d'entre eux, fondés sur des détails extérieurs sans importance zoologique, comme les mamelons des piquants, pourraient n'avoir motivé que des groupes d'espèces dans les genres, atln d'en simplifier l'étude; mais, nous le répétons, nous apprécions trop les recherches de M. Âgasslz pour vouloir y rien changer.
Nous avons dit que dans la station normale, les Échinoides se tenaient la bouche en bas. Nous allons maintenant donner quelques explications relatives aux différentes parties considérées d'après celte station. On désigne comme j^anie inférieure a (fig. 26G, 570), le côté où la bouche est ordinairement centrale ; comme supérieure 6, le côté opposé ; comme postérieure ; la région où se trouve Vanus c, et comme antérieure, la partie opposée d. On appelle ambulacre l'espèce d'étoile plus ou moins régulière que forment les dix séries de pores qui divergent du sommet ou centre supérieur vers les bords, qu'elle soit ou non limitée e, e (fig. 266). Lorsque i'ambuiacre forme de simples lignes, il est simple [Hg. 270, 272, 279); lorsqu'il s'élargit, se circonscrit de manière à représenter les pétales d'une fleur, il est pétaloide (fig. 274, 275). Au sonmiet supérieur sont de petites pièces diverses, symétriquement disposées. Les une-s, plus grandes, ont été désignées comme des plaques génitales ifig. 276, 277); les autres, plus extérieures, comme ùes plaques ocellaires {fig, 277). On voit, chez quelques genres, une pièce impaire, qu'on nomme plaque suranale {fig. 277). Les ouveilures de celte région sont les poref génitaux et les trous ocellaires. Quelques genres ont des bandelettes d'apparence lisse, qu'on désigne sous le nom de fascioles [fig. 967), lorsque ces bandelettes entourent les pétales ambulacraires ; elles sont péripétales, et souf-anaia; lorsqu'elles sont au-dessous de l'ouverture anale.
La surface des Échinoides est, à l'état vivant, couverte de parties allongées testacées auxquelles on a donné le nom de piquants y{\epointi s {fig, 2^0), Ces piquants sont mobiles et attachés à la surface extérieure de l'Oursin, sur une saillie mamelonnée appelée tubercule a {fig 279). Lorsque ce tubercule est pourvu, au milieu, d'une ouverture, on le dit perforé: lorsque cette ouverture manque, on dit qu'il est imperforé. Un bourrelet entoure ordinairement les tubercules; il est lisse ou crénelé.
Au milieu des erreurs nombreuses d'étages et de localités provenant des fausses indications données à MM. Agasslz et Desorpar beaucoup de
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personnes dUTéienlee, et reproduites daiw leur catalogue de iS41, nous aTona lâché, d'après no8 propres recherches, de ramener les espèce* à leur véritable lone Béologjque. Nous avons dû é^ali^nienl supprimer id toutes les r^pëcea de ces auteurs qui n'avaieDl pas d'étages assetcertaliu pour pouvoir les ludiquer daus ce travail essentiellement stratlgnphique.
§ 974. 1" Tamllle : Anancbytjdx. Ambulacres simples non pétaloldee, i aommeti disjoints séparés; les plaques ocellaires. au Iku de s'intercaler dans les angles des pièces génitales, se placent avec elles sur una même ligne, Goucbe subpentagonale, ou bilablée. Point de fsscioles. Le« genressont des terrains jurassiques et crétacés.
§ 9Tb. G. Dysasier, Agaseiz. Ce genre est parfaitement caractérisé par lea amttuiscree pairs formés de parties séparées, deux en avant, deux en arrière. Nuus connaissons, de ce genre perdu, 20 espèces fos- Biles: les premières, de l'étage bajocien; le roaiimum, à l'étage oxfor-
dlen ; les dernières, de l'élage Déoc^mlen. Toutes les espèces sont des lerraiuB juras9li|ues el crétacés (/ig. 3C6).
g 910 G. Hemipneuitet, Agass. Ce sont des Holaster dont te test est élevé, dont les anibulacres sont formés de zones portfères Inégales. On en connaît i seule espèce fossile, de l'étage sénonien.
§ 917. G. AaancKyitt, Lamarck. Test ovale, élevé, sans sillon antérieur. Nous connaissons, de ce genre perdu, 8 espèces de l'étage séno-
§918. G. Halasier, Agass. Test cordi forme, mince, pourvu d'no sillon antérieur 1 ambulacres convergents. Nous connaissons, de ce genre perdu. Sa espèces fossiles : les piemières, de l'étage néocomien ; les dernières et le maximum, A l'étage sénonien.
§919. Je famille : Spiitahg]d£. Bouche hilabiée sans michoirea ; bdui pustérleui'. Cinq ambulacres péialoides ditergenls, dont l'impair diffère des autres. Deux genres de tubercules : les uns simples, les autres crénelés el perforés ; quatre pores génitaux. Cinq trous ocellalrea.
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DesfascioleBrormées déplus |ieli(e tubercule». Les genres, IneonnuBdang les terrains Jurassiques, sont des terrains crétacés el tertiaires.
§ 030. G. Toxasier. Agassii. Des tubercules mlliaircs et d'autres plus gros; touche uun labiée. Ambulacre impair dans un illlon profond. On connaît, de ce genre perdu, 6 espèceE fossiles: les premières, el le maximum, à l'étage néocomlen i les dernières, i l'étage alblen.
g9Si. G. Kicratier, Agassiz. Arabulacres peu profunda, sommet eicenlrique. Point de fasciole péri pétale ; une fasclole sous-anale. OncoD- Da]i, de re genre perdu, 16 espèces fossiles: les premières, de l'étage albieni le mailmum, è l'étage sénonlen ; les décolères, peul-élre de l'étige suessonien.
§ 9»3. G. Seliixasler, AgassIi. Ce sont des Hemiasier dont les sillons ambulacraires sont profonds et dont la fusclule përipétale est tiifurquée sur le côté et va entourer l'aoua. On en connaît 1 1 espèces fossiles : les premières et le maiimuin, i l'étage suessonien. Les espèces TivSDles sont des mers chaudes.
g 983. G. Hemiailer, Desnr. C'est un Briisnpiis, sans fasciole sousanale. On connaît, de ce genre perdu. 33 espèces fossilee : les premières, de l'étage alblen 1 le maximum, i l'étage suessonien ; la dernière, de l'étage subapenoln.
g 9Si. G. Aftuopm, Agassls. C'est ud Britnu i sommet submédian, i ambnlacres courts el larges. Ecusson sons-anal dialinct. Nous connaissons tt espèces fossiles; Wt premières, de l'éJage suessonien; le maximum, dans les mers actuelles.
§985. G. Sriimi.Klein. Forme ovale, sommet excenlrique. Ambulacres pairs, étroits, logée dansunelllon. Faiclole péripétale très-sinueuse. Ou tonnait 6 espè<:es fuesllee : les premières, de l'étage suesEouien ; le maximum, dans les régions chaudes tropicales des niei.-i acluvlles.
§ 986. G. Àmphidelus. Agassii. C'est unSpo/onguidont une fasciole en levi clieval entoure l' ambulacre impair, en te séparant pour ainsi dire des autres. (Jn enconnallïespèces fossiles : les premières, de l'étage suessonien ; te maximum, dans les mer* actuelles.
§ 987. G. Gualtieria, Desnr.
Ce sont des Eupatagui, dont la fuBclole péripétale coupe les ambulacres. De gros lu- ^.^^ ,j, cu.iii«i« OrWeniint.
bercules autour de la boucbe On connail 1 seule espèce fossile, de l'étage suessonien (/tg. iul).
§ 9BB. G. SupMagiu, AgassIi. Ovale ; ambulacres Inégaux: de gros lu-
bercules entre les pétales limités par la fasciole përipétale. De larges bandes nues à la face inférieure. On en connaît 10 espèces fossiles : les premières et le maximuni, à Fétage suessonien; une espèce vivante est de la Nouvelle-Hollande.
§ 989. Macropneustes, Agassii. Pétales ambulacraires allongés, ouverts. Une fasciole latérale passant au-dessus de l'anus. On connaît, de ce genre perdu, 4 espèces fossiles: les premières et le maiimum, à Tétage suessonien ; les dernières, à l'étage parisien.
§ 990. G. Spatangus, Klein. Ambulacres pairs formés de pétales larges, dont le bord antérieur est oblitéré. Ambulacre impair logé dans un profond sillon. Point de fasciole péripétale, une fasciole sous-anale. Lèvre de la bouche composée de plaquettes polygonales. On connaît 12 espèces fossiles : les premières, de l'étage suessonien ; le maximum, àTétage falunien. Les espèces vivantes sont des parties profondesdes mers.
§991. 3<^ famille : NuLECOLiTiDiE. Cette famille dilTère des Galeritidœ par les ambulacres, qui sont pélaloïdes. Les genres sont des terrains jurassiques, crétacés et tertiaires.
§ 992. G. Conoclypus, Agassiz. Forme renflée, ovale. Anus inframarginal allongé ; bouche médiane, pentagone, entourée de bourrelets. On connaît, de ce genre perdu, 1 1 espèces fossiles : les premières de Tétage sénonien ; le maximum, à l'étage suessonien ; les dernières, de Tétage falunien.
§ 993. ÂmhlypyguSt Agassiz. C'est un Conoclypus dont l'anus est inférieur. On connaît 2 espèces fossiles de Tétage suessonien.
§ 994. G. Echinolampas^ Gray. Forme allongée ou discoïdale, à sommet excentral ; anus transversal On en connaît 9 espèces fossiles: la première, de l'étage sénonien : le maximum, à l'étage parisien ; les espèces vivantes sont des mers chaudes.
§ 995. G. Pygurus, Agass. Forme ronde ou ovale ; zones porifères larges ; bouche pentagonale, entourée de bourrelets et d*une rosette de pores ; anus longitudinal. On connaît, de ce genre perdu, 40 espèces fossiles : les premières, de l'étage bajocien ; le maximum, à Tétage suessonien; les dernières, à l'étage subapennin.
§ 996. G. Pygorhynchus, Agass. Anus latéro supérieur; bouche centrale, pentagonale, pourvue de bourrelets et d'une rosette de pores ; forme allongée. On connaît, de ce genre perdu, 13 espèces fossiles: les premières et le maximum, à Tétage suessonien; les dernières, de rétage parisien.
§ 997. G. Archiacia, Agass. Pétales courts; anus grand, inframarginal; face inférieure concave; bouche étoilée, sans bourrelets; forme subtrlgone oblique. On connaît, de ce genre perdu, 9 espèces fossiles : l'une, de l'étage cénomanien ; l'autre, de l'étage turonlen.
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§ 998. G. Pygauliu, Agam. Parme cylindrique renDée; tmuche centrale, pentagone, shiib bourreleiB et sans rosetiea; anus enlllant. Nou* connaissoDS , de ce genre perdu, 7 espèces ; les première», de l'étage Déocomien ; le mailmum, à l'«lage cénomanien ; In dernière, de l'étage aénonlen i/ig. SOBj-
§ 999. G. Catopvî»* , AgBu. Ce
lOnt des CasHdUlUS Fig. lU. PisioIui V inm,
ceofléa, dont l'anus
eat supérieur. On counait, de c« genre perdu, 9 espèces : la première, de
l'élage albien ; le maxtmani et le« dernières, de l'étage sénenien.
§ 1000. G. Caitidvlui, Lamarck. Forme atli'agée ; bouche bordée de bourrelels et munie d'une rosetle de pores buccaux; auus supérieur; les pores De sont pas réunis psr des sillons. On en connaît 3 espècei fossiles de l'élage sénonlen, et deux espèces vivantes aux AntlIleB.
§ iOOI.G.CIi/peui, Klein. Il dilTère des NucléoUtes par la bouche centrale, entourée de bourrelets. On connall, de ce geure perdu, 6 espèces : les premières et le maximum, i l'étage bajocien ; les dernières, de l'élnge klmméridglen.
§ 1003. G. Hiideolites, Lamarck. Forme subcarrée, anus supérieur. logé ou non dans un sillon ; bouche pentagouale, non éiollée, sans bonrreleta. On en conna)l3i espèces rossilei : les p rem libres, de l'étage bajocien; le maximum, â l'étage néocomlen. L'espèce vivante est de la MouTelle-HoUande.
§ 1003. f famille : Galïhitids Forme allongée ou subcirculaire recouverte de petits tubercules bouche centrale peiiiiiione du dna
ISO TKOISIËHE PARTIE. - ELEMENTS ZOOLOGIQUES. plaqupB ocellalres et cinq plaques génllalea ; ambulacres simples. -Toi» leg genres sont des élagea jurassiques fl crétacés.
g IO04. G Ihjhoclyiius, Agass. Forme élargie, déprimée ; anus dans un sIllOD supérieur; anitiutacres disjoints; tubercules nombreux, perforés et crénelés. On connaîl, de ce genre perdu, 4 espèces: les premières et le maximum, A l'étage bajoclen ; la dernière, i l'étage corallien [fig. 169).
§ lOOS. G. NttdfopygM, Agass. C'est un nucléolite à ambulacrei simples^ On connaît ï espèces fossiles, de ce genre perdu, à l'étage séDonlen.
§ 1006. G. CaTaiomui, Agasaii. Bouche anguleuse, oblique; anus inrramarginal. On connaît, de ce genre perdu, 9 espères : les premières el le maximum, h l'étage cénnmanien ; les dernières, à l'éiage aénonlen.
§ ID07 . G.Pyrina. Desmoulins (Pyrtna et Gtobattir, Agasa.) . Forme allongée ou circulaire; anusstipramarginal; bouche penlagonale, oblique; tubercules épars. Nous connaissons, de c« genre perdu, 1 1 espèces : lea premières, de l'étaee néocomleo; le maximum, i l'étage sénonlen; lea dernières A l'étais danlen
§1008 G Galenies Lamarck Forme renflée; bouche pentagone; anot inai^Inal ou inframarginal tubercules principaux rares, non disposa régulièrement Hous connaiesone de ce genre perdu. 12 espèces : les
premières, de l'étage alllen ; le maximum et lea dernières, à l'étage sénonlen {fig.îlO).
§ 1009. G. fîiVoidta.Gray. Ikiuche circulaire; anus allongé, infërieur; tubercules crénelée et perforés par séries régulières. On connaît, de c« genre perdu, 13 espèces : les premières et le maximum, i l'éiage alblen; les dernières, de l'étage sénonicn (flg. ïll.îTïl.
§ 1010. G. Iloteclypus, Desor. Ce sont des Pygasler, dont l'anua est marginal ou inlramarglnal. Quatre pores génitaux qui, avec les plaques, forment un annean autour de la plaque madréporliorme. Un connaît, de
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cegenre perdu, 14 eaptce» fou Iles : les premières et le maximum, A l'é- Mge bajoelea ; les dernières, à l'élage turonlen.
5 ÎOH.G.Pygailer, Agasa. Bouche décagone ; anus IrèB-çrand, supériear; tuberculec perforés et crénelés, disposés en sériçs régulières. Oi SMimU, de ce genre perdu, 10 espèces : les preiniâres, de l'élage baltio-
nien ; le maximum, â l'élage corallien ; les deniières, de l'étage c< mnnlen [/Ig. Î73].
§ lOI!. &• famille ; Clïpbastbbid*. Oursins déprimés, penlagones, elliptiques ou circulaires, â lest épais, revélu de Irès-peliles épines por-
lU TROISIËHK PARTIE. - ËLEMEMTS ZOOLOGIQUES, lëespir des tubercule» aerrét; bouche centrale, pentagone; anuipoettrieur, marginal ou Inframirgiiial ; anibulacret supérleun, en forme de larges pétales ; rlnq plaques géaltalea, rormant un cercle autour du corps nudréporlforme; cinq plaques ocellaires. Les genres sont des terrains crétacés et lenlalren.
§ 1013. G. Lcntia, Desor. Forme allongée, déprimée; pétales ourerts; pores non conjugués ; face inférieure lisse, bouche ronde, anus supramarglnal, quatre pores génitiuix.On connaît, de ce genre perdu, ! espèces loselles du l'étage parisien.
§ loti. G. Fibularia, Lamarck. Point de clotaons Intérieures, et m» forme renflée, OToide ou subsphérique. On connaît I espèce fossile de l'étage sénonlen, et 3 vivantes.
§ lOiâ. G. PcMnocyamut, Van Phels. (^ genre difRre des la^anum, par sou anus rapproché de la boucbe; pétales lonp, ouverU, t pores non contlgus. On en connaît 11 espèces fossiles : la première, de fétage sénonien ; le mailmum, ii l'étage parisien. I.es espèces vivantei sont des mers ebaudes.
g 1016. G. Satietlina, AgaM.Pormeeliiptique très-déprimée; pétales convergents, non fermés, à pores non conjugués, à bouche rondei anas marginal, quatre pores génitaux. On connaît, de ce genre perdn, & espèces de l'étage parisien.
g 1017. G. Runa, Agass. Forme allongée, renllée; ainbulacres divergenls ; pores ambulacralrea, non conjugués ; aires Interambulacralres, profondément entaillées; quatre poresgéDUaux,ailloru Inférieurs droits. On connait, de ce genre perdu. 3 eapËces : les premières et le mailmum, à l'étage falunlen; la dernière, i l'étage gubapennin.
g lois G. Lobophora, .^gass. Ce sont des .ScumHm, pourvues d'ouverlures au milieu du test, A sillons Inférieurs peu ramiQés, et dont l'anus est inférieur. On en cannait 4 espèces fossiles de l'étage falunien; le maiimum dans les mers chaudes actuelles.
§IOlS.G Scut«lla, Lamarck. Forme circulaire, très-déprimée; pétales
presque fermés ; sillons inférieurs ramldés.
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caTée;uiag marginal; quatre poreB génltaui. On connaît, de ce genre perdu, 7 eapèceB de l'étage falunlen (fig, 174).
§ 1020. G. Echiaarachnùu, Van Phels. Forme dlacoldale. déprlméej pétales nuverts; sillonB ambiiUcralres de la face Inférieure, drotta, peu ramifiés; bouche nou creusée; anus marginal. On coanail 3 espèces fosallea : la première, de l'étage parisien ; et ! autres, de l'étage falunlen. On connaît trois espèces vivantes dans les mers cbaudes.
§ 10S1. G. Loffanuin, Klein. Forme pentagonale ou ovoïde; pétales élTolts; quatre ou cinq pores génitaux eonilgus au corps m ad répari forme; boDcbe non creusée; anuB Inférieur. On en connaît S espèces fossiles de
l'étage parïsien ; le maximum dans les mers acinelles des Antilles et de l'Inde Oig. !1S).
§103!. G. Clypeatter, Lamarck. Pentagone, aplati en dessoua, pourvu de cinq sillons qui correspondent aux grands pétales amhulacralres circonscrits ; anus Inframarglnat ; bouche pentagonale dans un creux ; cinq pores génitaux au sommet des ambulacret, non conllgue au corps madréporlforme. On en connaît 16 espècee fossiles de l'étage falunlen. où se trouve le maximum. Lea espèces vivantes sont des mers tropicales.
§1033. G* famille ; EcHiMiDx. Teit mince; tubercules nombreux, perforés ou non, portant des piquants subulés; pores par paires simples ou multiples, obliques on en arc.
§ 1034. G. Hiliacidarii, Desmonl. Déprimé, h tubercules saillants Imperforés, sans crénelures ; pores nombreux, Irrégulièrement distribués le long des ambulacres, excepté i la face Inférieure, où ils forment trois rangées parallèles qui occupent l'aire. On en connaît une espèce fossile de l'étage corallien. Les espèces vivantes sont des mers chaudes.
§ I03S. G. Pediva, Agass. Tubercules perforés et crénelés, comme chei les Dtadema; trois paires de pores obliques. On connaît, de ce genre perdu, 6 espèces : la première, de l'étage baiocien ; la dernière, de l'étage Uironlen.
§ 1026. G. Echinu*. Unné. Tubercules égaux sur les deux aires, pores par rangées transrersales obliques; en dessus quatre plaques paires,
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égales, et une plaque impaire plus grande; anus formé de petites plaquettes irrégulières. On en connait 91 espèces fossiles : les premières, deTétage bajocien; le maximum, dans les mers actuelles.
§ 1027. G. Tripneustes, Agass. Tubercules peu saillants, pores sur trois doubles rangées verticales bien séparées. On en connait 2 espèces fossiles de Tétage falunien ; le maximum dans les mers actuelles des Antilles et de rinde.
§ 1028 G. PolycyphuSy Agass. Tubercules uniformes partout; pores par triples paires obliques, du reste semblables aux Àrhacia, On connait, de ce genre perdu, 4 espèces : les premières et le maximum, à l'étage bathonien; la dernière, de l'étage sénonien.
§ 1029. G. GlypticuSy Agass. Pores simples dans toute leur longueur, les aires interambulacraires sont pourvues d'aspérités irrégulières au lieu de tubercules ; les tubercules des aires ambulacraires sont réguliers, Imperforés et sans crénelure à leur base. On connait, de ce genre perdu, 3 espèces fossiles: la première, de l'étage corallien; la seconde, de rétage kimméridgien; la dernière, de l'étage sénonien.
§ 103t). G. TemnopleuruSf Agass. Ce genre diffère des Sa^macii, par ses impressions qui lui donnent un aspect sculpté. L'espèce fossHe- est de l'étage falunien ; les espèces vivantes sont de l'Inde et des iles Galapagos.
§ 1031. G. Salmacis, Agass. Pores ambulacraires par doubles paires; tubercules crénelés, mais non perforés, par séries horizontales sur chaque plaque interambulacraire. Des pores à la jonction des plaques coronales. On connaît S espèces fossiles : la première, de l'étage suessonien ; le maximum, dans les mers actuelles de l'Inde et de la Chine.
§ 1032. G. Codiopsis^ Agass. Test lisse, pourvu de tubercules à la base seulement. On connait, de ce genre perdu, une seule espèce de l'étage cénomanien.
§ 1033. G. CœlopleuruSy Agass. Les tubercules des aires interambulacraires ne dépassent pas la moitié inférieure ; tubercules épineux. On connaît, de ce genre perdu, 5 espèces : les premières, de l'étage suessonien; le maximum et les dernières, de l'étage parisien.
§ 1034. G. EucosmuSf Agass. Ce genre ditfère des Àrbaeiaf par lu présence d'une seule rangée de tubercules sur les aires ambulacraires. On connait, de ce genre perdu, 1 seule espèce de l'étage corallien.
§ 1035. G. Arhacia, Gray. Ce sont des Echinopsis dont la base des tubercules non perforés est lisse ; deux rangées de tubercules sur les aires ambulacraires. On connait, de ce genre perdu, 6 espèces : les premières, de l'étage néocomien; les dernières, de l'étage subapennin.
§ 1036. G. Echinopsis, Agass. Ce sont des Diademak tubercules per-
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Forés, mais non crénel£«. Od connaît, de ce genre perdu, 1 seule espèce de l'élage pariai™.
g 1037. G. Cyphasoma, Agass. Ce sont des Diadema, dont les tubercules sont crénelés, mais ImperFoiés. Un connait, de ce genre perdu, 1 1 Mpècee : la première, de l'étage luronlen ; le maximum et les dernlËreB, t l'élage aénoDlen.
§ I03B. G. Banidiadema, Agasa. CesonldesZKaifnna pourvus d'une seule rangée de tubercules sur les aires ambulacralree. Ou connaît, de ce genre perdu, une seule espèce de l'éuge albien.
g 1039 G. Oiadîma, Gray. Ce sont des Ecfiiniu pourvus de deux rangées de gros tubercules crénelés et perfntéa sur les aires anibulacraires, comme sur les aires Interambulacraires ; baguettes annelées, longues. On en connaît 4 & espèces fossiles : les premières, de l'étage slnémurlen; le maximum, A l'étage cénomanien. Les espèces rivantes sont des mers chaudes,
§ 1040. 7' famille : Salenidx, Cette famille, voisine des Cidarïf, s'en dsIJague par un large écusson placé au sommet du disque, composé de plaques génitales, de plaques ocetlalies, et d'une plaque suranale; ambulacres étroits; tubercules gros; pores ambulacralres par simples paires. Les genres sont des terrains Jurassiques crétacés et tertiaires.
§ 10(1. G. Goaiopygya, Agasa. Ce sont des Saienia i disque composé de dit pièces, el, dés lors, sans plaque suranale, dont les tubercules sont Impertoréa. On connaît, de ce genre perdu, t espèces: la première, de l'étage
ligc ce nom alien; la dernière, de l'étage séno-
nlen (fig. 176).
%iOi2.G.AcrotaUnia, AgasB.
Ce sont des Saienia à disque "' ""' """'"''""
petit, dont les tubercules sont crénelés et perforés. Ou connaît, de ce genre perdu, trois espèces : la première, de l'étage bajoclen ; la seconde, de l'étage balbonien ; la dernière, de l'élage corallien.
§ 1013. G. Peliaites, Agass. Ce sont des Salmia dont la pièce suranale est placée du cûlé opposé à l'ouverture anale. On connaît, de ce genre perdu, * espèces : ï, de l'élage néocomlen ; 3, de l'élage cénomanlen.
g 1044. G.' Confophorui, Agass. Ce sont des SaUnia avec des câlcs
136 TKOISIÉHIG PAKTIK. — ÉLÉMENTS ZOUU>GIQUiSS. anguleuaesaa disque. On connaît, dece genre perdu, lespèceade l'éU
cénomanien.
g 104&. G. Satenia, Gray. DUque circulaire, k pourtour ondoie, en poeé de onie plaquet dont 1b suraoBle est près de l'ouTerture anale, i
connaît, de ce genre perdu, 10 espèces foSBllea : la prenilâre, de Téti néocomlen ; le maiimnin et les dernières, de l'étage sënoDlm Ifig. 27'
§ i04S. g« famille t CidaritiD'G. Te.elëpala, circulalrej tubercules! terambulflcrfllres, peu nombreui, gros, créneléa et perforés, portant grosses pointes; poree par simples patres i bouche centrale Inférieur anus opposé , entouré de cinq plaques génitales et de cinq plaqu ocellalres. Les genres sont de tous les lerralns Jusqu'aux mers actoetli
§ 1047. G. Palaehinus, H'Coy, iSU. Ce sont des Echlnldes, oial veiUcalement ou déprimés, qui ont cinq on a\ séries longitudinales i
pièces hexagones entre chaque ambulacre. On connaît, de ce geni perdu, 6 espèces de l'étage carboniférlen.
§ 10*8. G. EchimcTinui, N'Coy, iSH (Palaoeidarù, Desor, 18« Les mamelons des tubercules ont à leur base un second renHemei annulaire. On connaît, de ce genre perdu, 6 espèces de l'élage caiboa férienl^j. 218).
§ 1049. G. icropeiiis, Agass. Ce sont des,! erocidorù dont les tuber
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enleBsont linu et imperForëB. OncoDDali, de ce genre perdu, 1 sente espèce de l'éiage corallien.
§ 1050. G. AcTocidarit, Agase. De gros tubercules perTorés et crénelés sur toute la longueur des aires ambulacraires'.untuberculeperrorésur chacune des plaques génUales. Ou connsli, de ce genre perdu, ( espèces : la premiËre, de l'étage balhonlen ; les derDières et le maximum, àl'élage corallien.
§ tO&i. G. Hmnicidari; AgasB. Ce sont des Cidarii pourvus deiuber-
cuIm crénelée et perCoréa à la base des aires ambulBCtali'i baguettes lisses. OaconDait, de ce genre perdu, It) espèces ; les premières, de l'étage ealiférlen ; le mailmum, i l'étage corallien . les dernières, a Vêlage turonlen {/Ig. :79).
g lObi. G. Cidaris, Lamarek. Aplati en dea sua et en desaous ) tesl épais ; aires ainbulacralrcs ètrolles, couvertes depetils tubeic;ile« serrée, pores par simples palref ; de gros tubercules perforés sur lea aires Interambulacraires, portant de lourdes bagnetles. On en connaît gS eapèces fossiles : les premières, de l'étage carbonirérien ; le maximum. dsnsles mers des régionscbaudesactuellea[^g. 380).
mé paléontalogiqut
r le* Édhinodenae* échiiiidea.
§ 1053. OomparoiioB génénle. Au preuiier aperçu on volt dans notre tableau n° 11 (les genres sans astérisques) de la répartition des Ëcblnides dans les couches terrestres, qu'inconnus dans les trois premiers étages paléoioiques, lours genres montrent ensuite une progression croissante, il est vrai plus apparente que réelle ; car c'est plult'jt un rem-
placement Buccessif et régulier de formes, depuis leur première apparition jusqu'à l'époque actuelle.
§ 1054. Gomparaiton des familles entre elles. Nous allons comparer les familles entre elles, afin de nous assurer si l'ensemble a suivi la même marche dans l'ordre d'apparition.
Les Cidaritidœ ont commencé à se montrer avec l'étage carboniférien. Il y a eu 3 genres dans les terrains paléozolques ; 2 dans les terrains trlasiques; 3 dans les terrains jurassiques; 2 dans les terrains crétacés ; 1 dans les terrains tertiaires ; et S seulement sont vivants actuellement. Dès lors les Cidaritidœ ne seraient pas restées stationnaires depuis leur première apparition sur le globe, mais seraient en voie décroissante depuis les terrains paléozoiques.
Les Echinidœ ont leur premier genre dans l'étage sinémurien, l'ensemble en étant ainsi réparti : 6 genres dans les terrains jurassiques; 9 dans les terrains crétacés; 8 dans les terrains tertiaires; et 18 dans les mers actuelles. Les Echinidœ ont donc marché, et sont encore dans une vuie croissante de multiplication de formes zoologiques.
Les Salenidœ ont leur premier genre dans l'étage bajocien. On en voit 1 genre dans les terrains jurassiques ; 4 dans les terrains crétacés; aucun dans les terrains tertiaires, ni à l'époque actuelle. C'est donc une famille éteinte depuis l'époque crétacée, et dès lors doublement en voie décroissante de multiplicité de formes génériques.
Les Ananchyiidœ ont leur premier genre à l'étage bajocien ; un genre dans les terrains jurassiques; 4 dans les terrains crétacés ; aucun dans les terrains tertiaires, ni h l'époque actuelle. C'est donc encore une famille perdue depuis les terrains crétacés.
Les Galeritidœ ont leur premier genre à l'étage bajocien ; 3 genres dans les terrains jurassiques; 7 genres dans les terrains crétacés; aucun dans les terrains tertiaires ; et 1 seul à l'époque actuelle. Les Galeritidœ auraient donc eu leur maximum de développement générique avec les terrains crétacés, et seraient depuis dans une voie décroissante très- marquée.
Les Nucleolitidœ ont leurs premiers genres avec l'étage bajocien : 3 genres dans les terrains jurassiques, 8 dans les terrains crétacés, 5 dani| les terrains tertiaires, 3 à l'époque actuelle. Les Nucleolitidœ auraient donc encore leur maximum de développement zoologique avec les terrains crétacés, et seraient, depuis cette époque, dans une voie décrois* santé de multiplicité de formes génériques.
Le4 Spatangidœ ont leurs premiers genres à l'étage néocomien : 3 genres dans les terrains crétacés, 10 dans les terrains tertiaires, et 9 à l'époque actuelle. Leur maximum serait aux terrains tertiaires ; et l'on pourrait croire que la voie décroissante commence pour eux dès cette époque
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Les Ciypeastridœ ont leur premier genre avec Tétage sénonien : 2 genres dans les terrains crétacés, 8 dans les terrains tertiaires, et 10 dans les mers actuelles. Cette famille, sous le rapport de son développement de formes zoologiques, serait dans une voie stationnaire ou peu croissante.
En résumé, 2 familles : les Salenidœ et les Ànanchytidœ ont commencé ensemble avec Tétage bajocien, et ont cessé de se montrer avec les terrains crétacés. Elles sont perdues pour l'époque actuelle.
4 familles : les Cidaritidœ, les GaleritidcBf les NucleoUtidœ et les Spatangidœ^ dont la première a commencé avec Tétage carboniférien, S avec rétage bajocien , et la dernière avec Tétage néocomien, sont en voie décroissante de développement de formes zoologiques.
2 familles : les Echinidœ et les Ciypeastridœ , sont seules en voie croissante de développement zoologique, tandis que 6 familles sur 8 seraient, au contraire, ou perdues, ou en voie décroissante. Pris, suivant les familles, les Ëchinodermes en général seraient dans la voie décrois» santé de développement zoologique la plus marquée et la plus positive.
§ 1055. Considérés quant à leur degré de perfection progressif par rapport à leur ancienneté dans les couches terrestres, les Ëchinodermes éehirtides nous montrent des résultats curieux. Si en effet, avec tous les zoologistes, nous prenons pour les moins parfaits les genres qui offrent leurs parties rayonnées les plus régulières, nous verrons que les Cidaritidœ et les Echinidœ lus plus réguliers sous ce rapport sont aussi les plus anciens sur le globe, ce qui serait parfaitement en rapport avec le perfectionnement progressif. En prenant, au contraire, pour les plus parfaits ceux qui se rapprochent le plus des formes paires, nous verrons que les Àrtanchytidœ, les Nudeolitidœ et les Galerilidœ se sont montrées 7 étages plus tard que les Cidaritidœ ; que les Spatangidœ ont paru H étages après ; et nous aurions encore ici, un argument en faveur de l'hypothèse du perfectionnement. Néanmoins, comme faits contraires à cette hypothèse, nous voyons, d'un côté, les Echinidœ les moins parfaits toujours en voie croissante, tandis que les Ananchyiidœ les plus parfaits sont perdus avec les terrains crétacés et ne viennent pas jusqu'à nous; les Spatangidœ, les Nudeolitidœ, les Galeritidœ, bien plus parfaits que les Echinidœ, sont aussi en voie décroissante. Tout compensé, les Échlnjdes apportent certainement des faits contraires à cette hypothèse de perfectionnement des êtres en marchant des âges anciens aux plus modernes.
§ 10.S6. Déduotiom zoolog^ique» générales. (Voyez tableau n» 11.) Comparés dans leur ensemble numérique, sans avoir égard aux familles, les genres d'Échinides nous donnent les résultats suivants : les terrains paléozoiques offrent 3 genres ; les terrains triasiques 2 ; les terrains ju-
rassiqoes 19; les terrains crétacés 39; les terrains tertiaires 88; tandis qu'on compte 42 genres à l'époque actuelle. En n'ayant égard qu'aux genres, les Échinides connus auraient aujourd'hui une très-légère augmentation de nombre sur l'époque des terrains crétacés, augmentation qu'on pourrait à peine considérer comme un maximum : car on connaît certainement mieux les mers actuelles que les couches fossilifères du globe.
§ 1057. Dédactîont olîiiuitolog^iques oomparéet. Ici encore les mêmes conclusions que pour les Mammifères (§ 242), c'est-à-dire que la distribution isotherme des genres dans les âges géologiques ne suit en rien la distribution actuelle. En effet, aujourd'hui les Diadema, les jCassidulus, les Echinolampas, les Salmacis, les Laganum, les TemnopleuruSf les Tripneustes, etc., etc., sont des mers tropicales de l'Inde, des Antilles, etc., tandis qu'ils se trouvent fossiles en France, en Angleterre, en Allemagne , où la température n'est pas celle de la zone torride. Ainsi donc, aucun doute que la chaleur centrale n'eût neutralisé les zones isothermes de latitude jusqu'aux derniers âges des terrains tertiaires.
§ 1058. Déduotioiis géographîqnec oomparéet. Nous remarquons encore ici les mêmes confirmations (§ 243), c'est-à-dire qu'on trouve fossiles sur tous les points de notre Europe des genres propres aujourd'hui à la NouveUe-HolIande, aux Indes et à l'Amérique, tels que les genres Nu^ eleolites^ Eupatagus, Laganum^ Diadema, Cassidulus, Salmacis^ Temnopleurus, etc., etc. La distribution géologique n'a donc aucun rapport avec la distribution géographique actuelle.
Déduetioiis illogiques générales d'appUcationa tirée* des genres. Les caractères stratigraphiques négatifs (§ 244) sont d'autant plus certains pour les Échinides, qu'aucun des genres ne traverse tous les étages, et qu'au contraire les 7t genres connus à l'état fossile sont cantonnés dans les étages, et donnent, pour les terrains et pour les étages où ils ne se trouvent pas, de très-bons caractères négatifs.
Les caractères stratigraphiques positifs (§ 245) sont également trèsprononcés pour les Échinides, puisque les 71 genres sont limités dans les étages, et offrent de bons caractères stratigraphiques pour les terrains et les étages où ils se sont montrés. Ces caractères sont d'autant plus positifs, que sur ces genres, 49 sont perdus pour l'époque actuelle. La persistance d§s caractères positifs est également la même pour les Échinides. Les genres Cidaris , Diadema , Bemiaster , Echinolampas, etc., etc., de notre tableau, le prouveront parfaitement.
Les déductions géologiques tirées des espèces,' chei les Échinides, sont identiques à ce que nous avons dit des autres séries animales. A trèspeu d'exceptions près, les 695 espèces fossiles que nous avons pu rap-
CHAP. VllI. - ASTEHOIDEA. ili
porter à des étages géologiquM certslns , sont caractériitlqDcs de ce»
1°>° Ordre. ASTEROIDEA.
§ iD59.Corpsïtellirornie,déprimë,poumi<leclnqoupluadebrascreiix, qui ne Mint que la continuité du corpe et aldeot i coolenlr lea viscères. Une bouche, Knraat en iném« temps d'anus ; des pédicules resplmlolres rétracliles. Cbarpente osseuw testacée extérieure, com|ioaée de plaque* solides, plus ou moins espacées, doot te nombre et la Torme sont irèa- Tariables et portent des épines teslacéesi uneplnquemadréporiroTmei ia boutée est placée au centre Inférieur: polutde réunion do siiions qui occupent la face Intérieure des bras, et où sont placée les pédicules. Tous les Aiieroidti, sans exception, se llutnent la bouche en bas, et rampent sinai sur le sol. Exemple : l'Étoilt dt mtr.
% loeo. 1'* famille •■ AsTiniD.e. Mous plaçons, dans celte ramllle, les genres dépourvus de pièces testacées marginales extérieures, «t ayant seulemeni des pièces testacées éparaes, implantées dans le derme.
§ 1061. G. Atleria, Linek, 178S (non Agassli, 1838; G. Sietionia , Nnrdo, l834iPiiataxten'a, Blainvllle, 1834; Uratter, Agaseli). Corps en forme d'éloile découpée, couvert de pièces espacées, portant de petites épines plus ou moins saillantes. On connaît i espèces fossiles, de l'étage liasien ; le maximum, dans les me ictuclles [Hg. 3HI).
g I06Î. ï' famille : Chenasterid*. „| aiImI» lombriulu
Corps stelliforme , découpé ou non,
déprimé . pourvu tout autour de pièces testacées légulières exlérieurea, serrées les unes coniie les autres, et de petites pièces éparses en dessus,
^ lOGS.G. Cnriailer,Lulà,l69y; AiT0peetea,L\nc\i,n3?; Penittsieria, Ulainville, iBSt; Atleria, Agassii, IHSS (non Linck, ITSS). U corps en étoile, la tace supérieure lessellée el les rayons déprimés, bordés de deu^ rangées de larges plaques portant de petites épines. Nousen connaissons 13 espèces fossiles : les premières, de l'éla!;e liasien ; le maximum se trouve dans les mers actuelles.
g 1064. G. C(B(iulei',Agassii. inâS.Cegenre JlITéreilos Crenailer en ce i|ue la cavité intérieure est circonscrite par des plaques disposées comme i^elles des Oursins, et au sommet desquelles on aperçoit une étoile dam-
13'2 TROISIËHE PARTIE. — ËI.ËHENTS ZOULOGIQUES. bulacro. Ce geare perdu » oITerl 5 Mpèees foselleg : les premlèree et le maximum, k l'étage silurien ; les dernières, k l'êlage bathonien .
g 10SS.G. Plturaster, Agnsaiz, IS3G. Ce genre parait élre^olsln des Crinailer. mais seulement pourvu d'une seule rangée de pièces externes. On en eonnalt 3 espèces tosailea :
l'une de l'étage conchylien, l'autre de l'étage oxfordlen tfig- 2S2).
§ 1066. G Penfetagonailer.Unci., 17SS {Scuiasier, Blainville, 1 834 -, Goniatter, Agassiî, 1836). Corps penlagonal, bordé d'une double série de larges pièces testacéef, la Fuce Bupé'
rieure noueuse. Nous connaissons n ^||||]'|'|''fl|i,'''' '' '''''il 'IJ espèces fossiles : les premières, de l'étage oxfordlen; le manimum se trouveà l'époque actuelle.
§ 1067. G. Compionia, Gtay, parait êlrc des Cœlailer pourvus de plaques sur le corps ; les paqaetles marginnles sont larges et ont des épines. Une seule espèce fossile de
lUiumé palioaitiilagique >ut le* Aaléroldei.
§ 1068. Nousavons trop peu de données pourentrerdansdescoosidéralioDS étendues. Nous nous bornerons ï dire (noy. les genres marqués d'un ' au tableau n° H) que le premier genre connu s'est montré avec la première animalieation du globe, à l'étage wlurlen. On connaît 1 genre dans les terrains paléozoiques, 1 dans les terrains trlaslques, i dans les terrains jurassiques, i dans les lenains crétacéSi I dans les terrains tertiaires, ei le maximum existe dans les mers actuelles ; ainsi les Astéroides seraient toujours dans ime large voie croissante de développement générique, si nous connaissious toutes les espèces fossiles, mais tant de causes de desirucllon ont pu les anéantir, que ces données sont
3< Ordre. OPHIUROIDEA.
§ i069. Corps discoidal, distinct, déprimé, pourvu de bras non creux; organes spéciaux de locomotion, el indépendants de la cavité viscérale. Une bouche servant en même temps d'anus; des pédicules respiratoires rétracllles; ovaires dans le disque.C h arpente osseuse testacée, extérieure au corps, et formée quelquefois deplaquesdont le nombre est déterminé; sans plaque madréporiforme ; la bouche stelllforme est au rentre. Les
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iiTùf, unt canal iDlérleur. sans sillons Inrérieurs, sont soutenua Intériejremenl par une série Je pièces vertébrales centrales ; et, ite plus, pourvus, en deliuri!, de nombreuses [liaques ou d'épines disposées régulièrement. Les Ophiuroidet se tiennent toujours la bonche en bas et rampent ainsi sur le eul.
§ 1010. (i. OpkiurtUa, Aga^siz, iR»G. Disque à peine disiincli caractère qui sépare ce genre des Ophiura. Aui bras, quatre rangées de grossea piaqne^ (de ui externes plus grosses} a la Jonction desquelles M>nl de petites pièces ovales, par lignes, et de longues épines. Nous en connaiBSODs 3 espè es fossiles des étages 1 ai en otrord n et u allleo
§1071 11 Palaocoma dOrb1B4T Ce sont des OpA urai quatre rangées de plaq les b achiales sans petites pièces ntc média res Nous ea
Minnalssons 3 espèces Tos^tes ■■ la première de l'étage ilasien, et 9 de l'étage lénoDlen ifig ÏS3].
§ lOIÏ. G. Ophieoma, à'Orb., 1847, Une seule rangée de gros articles aux bras, aveeune petlie pièce supérieure. Une seule espèce connue est de l'étage sénonien.
§ 1073. G. Prolattir, Porbes, 1849. Corps couvert de petites écailles imbriquées égales; cinq pièces lormant étoile en dessus, d'où parlent
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des bras pourvus de plaques alternes entre lesquelles est une épin£ de chaque côté. L'espèce connue est de l'étage murchisonien.
§ 1074. G. Acroura, Agassiz, 1836. Ophiura pourvue, aux bras, de quatre rangées de pièces, entre lesquelles sont de petites écailles par lignes transverses. Nous connaissons, de ce genre perdu, 5 espèces fossiles : la première, de l'étage conchylien ; la dernière, de l'étage sénonien.
§ 1075. G. Aspidura, Agassiz. Corps couvert, en dessus, de dix plaques formant disque. Les bras pourvus de quatre rangées inégaies de plaques, deux grandes latérales, deux petites au milieu; point de pièces intermédiaires. Les 2 seules espèces connues sont de l'étage conchylien ( fig.
Dessas. Dessous. § ^076. G. GeOCOma,
Fig. 184. Aspidura lorieau. d'Orb. , 1 847 . Genre voisin
des Ophiurella, Agassiz, tel que nous le circonscrivons, mais sans petites pièces ovales de la base des épines. 1^ seule espèce connue est de l'étage oxfordien.
§ 1077. G. Aplocoma, d'Orb.. 1847. Genre voisin des Acroura pour la iurme, mais avec une seule rangée de pièces en sautoir aux bras. La seule espèce connue est de l'étage conchylien, VA, Agassiz, d'Orb. {Acroura Agassiz, Munster, 1831 Beitr., f , p. 99, pi. 1 1, f. 2 )
§ 1078. G. Ophiura, Lam. Après toutes ces distinctions, nous réservons, dans le genre Ophiura, les espèces pourvues de pièces aux bras comme [e& Acroura, mais dont le corps a le dessus couvert de petites écailles, et de deux pièces plus larges à la base des bras. On connait l espèce fossile de l'étage liasien. Le maximum daAs les mers actuelles.
Résumé paléontologique sur les Ophîuroidet.
§ 1079. Le nombre restreint des genres (voy. les genres avec deux *' au tableau n« il) ne nous permet pas d'autres généralités que l^s* suivantes. Le premier genre connu s'est montré avec l'étage murchisonien. Les autres sont ainsi répartis : 2 dans les terrains paléozoïques, 3 dans les terrains triasiques , 5 dans les terrains jurassiques, 2 dans les terrains crétacés, tandis qu'un fort maximum se trouve dans les mers actuelles. Ainsi les Op/ituroïde« sont certainement encore dans une pleine voie de développement de formes zoologiques.
4« Ordre. CRINOIDEA.
§ 1080. Corps bursiforme, distinct, pourvu de cinq bras non creux ;
CHAP. VUl. — GRINOIDEA. 185
organes spéciaux de préhension et indépendants de la cavité viscérale. Une bouche, un anus distincts ; point de pédicules rétractiles ; ovaires à la base des bras, ou s'ouvrant par une ouverture spéciale. Charpente testacée très-épaisse, extérieure , plus ou moins régulière du côté de la bouche, mais toujours régulière du côté opposé ; formée de plaques testacées, solides, contiguês, dont le nombre est limité, et le plus souvent disposées sur cinq faces, dont une pièce centrale donne ou non naissance à une longue tige terminée par une racine fixe sur laquelle est porté l'ensemble {flg. 295). Jamais d'épines testacées articulées. La bouche est au centre supérieur; Tanus sur le côté. Les bras, pourvus en dessus d'un sillon, où sont des cils vibraliles qui conduisent les aliments à la bouche, sont formés, extérieurement, d'une série de pièces simples ou alternes inférieures, portant des ramules, mais toujours dépourvues de plaques ou d'épines. Les Crinoidea , sans exception , qu'ils soient libres ou fixes, se tiennent la bouche en haut , les bras étendus, pour attendre leur proie, dans une position tout à fait opposée aux autres Ëchinodermes.
Les Grinoïdes, comme nous les envisageons, se distinguent nettement des autres Ëchinodermes par les modifications que détermine chez eux la station normale tout à fait opposée. En effet, nous avons vu les autres Ëchinodermes rester invariablement la bouche en bas; mais chez les Grinoïdes, toutes les parties sont disposées de manière à ce que la station normale soitla bouche et l'anus en l'air. Si les Oursins et les Astériens peuvent chercher leur proie en rampant sur le sol sous-marin, les Grinoïdes, au contraire, ne peuvent que l'attendre. Nous avons dit que les Grinoïdes étaient disposées de manière à vivre la bouche en haut ; en effet, nos observations sur les Gomatules vivantes nous ont donné la preuve que, libres ou fixes, les genres que nous y réunissons avaient tous le même genre de vie. Les racines et la tige des Grinoïdes fixes s'opposent à ce qu'ils vivent autrement ; et l'analogie des espèces vivantes aux espèces fossiles nous donne la certitude que les Grinoïdes fixes vivaient sur les lieux rocailleux ou au milieu des bancs de coraux les plus profonds. Là, fixés par la racine, leur longue tige s'élevait verticalement, et leur calice, couronné de ses bras, s'épanouissait pour attendre la proie qui passait à leur portée. Les Comalulidœf fixées dans leur jeune âge, comme les Grinoïdes fixes, sont libres ensuite ; mais alors elles se cramponnent au sol par les verticilles inférieurs de leur calice, qui remplacent, dans ce cas, la tige et la racine des autres, et épanouissent leurs bras. Ghez les genres Saccosoma et Marsupites^ que nous regardons encore comme des Grinoïdes, la saillie de leur calice globuliforme s'oppose à ce qu'il puisse être en dessus dans la reptation; nous devons donc croire que cette disposition particulière était propre à vivre sur les sédiments fins où les
autres Crinoïdes ne pouvaient se fixer. Là, le calice enfoncé dans le sable ou Targile, ils déployaient probablement leurs bras comme ceux des Crinoïdes, portés sur une tige, ou comme les Gomatules, cramponnés aux polypiers ou aux rochers. En résumé, on voit, chez les Crinoides, trois modifications déterminées par le mode d'existence : les uns. fixes au milieu des bancs de coraux, dans les grandes profondeurs des mers; les autres, libres, pouvant, au moyen de petits bras verticillés inférieurs, se fixer aux différents corps sous- marins solides; les troisièmes, disposés de manière à ce que leur corps bulbiforme s'enfonce dans les sédiments fins. Ces trois modifications nous amèneront graduellement des Astéries toujours libres aux plus imparfaits des Crinoides fixes, et nous serviront de divisions dans l'ensemble.
§ 1081. Avant de passer à ces divisions, nous devons faire connaître la terminologie que nous adoptons dans la description des parties d'un Crinoîde. Nous appelons racine (a, fig. 295\ la partie rhizomorphe qui fixe l'animai au sol, et qui, isolée ou groupée, s'attache directement au sol par de véritables racines testa cées. De cette racine, chez les Crinoides fixes, part une (i^e longue (&, fig. 295), formée d*articles (c, c, fig. 291, 292 et 289) pentagones, arrondis ou carrés, placés les uns sur les autres, percés d'un trou au centre, et ailicuiés par des rayons ou par un^étoile formée de saillies et de dépressions. A l'extrémité supérieure de cette tige est un ensemble de pièces testacées régulier, qui enveloppe, plus ou moins, les viscères et les protège : c'est le calice (d, fig, 395 et S96). Celui-ci, qui forme tout le sac viscéral chez quelques genres, n'en occupe que la partie inférieure chez quelques autres. Il se compose de pièces diverses, qui ont reçu^des noms tirés de leur position. Les unes reposent immédiatement sur les derniers articles de la tige, chez les genres qui en sont pourvus, ou sur une pièce centrale qui la remplace chez les Crinoïdes libres : ce sont, pour nous, les pièces basales («, 0, fig. 2u4, 296). D'autres donnent naissance aux bras : ce sont les pièces brachiales {f, f, fig, 296). Entre les pièces basales et les pièces brachiales, se trouve un nombre plus ou moins grand de séries de pièces, disposées par anneaux: les pièces intermédiaires [g y fig, 296). Entre les rangées longitudinales des pièces intermédiaires, il en existe d'autres plus irrégulières, que nous désignerons comme pièces accessoires { /i, hj fig, 293). Les pièces superposées qui, dans leur ensemble, composent les bras (t, t, fig, 295, 297), nous les appelons articles brachiaux {j, j, fig. 291). De ces bras plus ou moins longs et divisés en branches, partent alternativement, de chaque côté, d'autres petites branches courtes, uniformes, jamais divisées; nous les désignerons comme des ramules (k, k, fig. 291). Souvent en dedans des bras sont des pièces qui enveloppent les viscères, et que nous appellerons pièces viscérales (i, fig, 29i). Cette terminologie
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remplacera cet uaemblage disparate de noms qui juraient ensemble, comme ceux de Iij^f. de calice, de baiiin, de piècti eoiiales. inttreottalet, de icapulairei, de motn et de doiflti, emplojés [lar M. Miller.
§ lOSS. I" famille : S*CcasD>iD.£, d'Orb. Celle famille sert de lien entre les Ophiuratdea et les Crinoidea ; en elTel, les bras ii^l, comme
chei les Ophiures, n'ont pas encorede canal supérieur, le calice est biir-
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siforme, sans ▼erticilles, disposé pour s'enfoncer dans les sédiments fins, en conservant les bras en Tair. On ne connaît que le seul genre Sacethsomaf Agussiz, 1836. Ses bras grêles, pinnés, sans canal, sont bifurques jusqu'à leur base. On connaît, de ce genre perdu, 4 espèces de Tétage oxfordien {fig, 285).
§ 1083. t^^i famille : MARSupiTiOiE, d Orb., qui ne comprend que le genre MarsupiieSy Miller, 1821. Ce sont des Crinoïdes libres, dont le calice forme une espèce de bourse, composée d'une pièce inférieure centrale, de cinq pièces basâtes, de cinq pièces intermédiaires et de cinq pièces brachiales minces, disposées de manière à contenir la plus grande partie des viscères. Cinq bras. La seule espèce connue est propre à l'étage sénonien de France et d'Angleterre.
§ 1084. 3« famille : CoMATCLiDiE Celle famille se compose de Crinoïdes très-voisins der, PentacrinuSy fixes dans le jeune âge (nous l'avons reconnu ainsi que M. Thomson), alors portés par une tige testacée ; mais plus tard, la partie supérieure se sépare, devient libre et forme la Comatule connue des auteurs. La pièce centrale, épaisse, conique, fixe à la tige lorsqu'elle existe, et libre ensuite, porte un grand nombre de ramules non canaliculés qui, placés sur plusieurs rangs, servent à l'animal à se cramponner aux corps solides sous-marins. Sur cette pièce centrale, des pièces diverses portent les bras au nombre de cinq, bifurques ensuite une ou plusieurs fois.
§ 1085. G. becamerosy Linck, i733 (il/ecto,Leach; Antedon^ Freminville; Phytocrinust Blainville). Nous réservons ce nom aux Comatules dont le calice se compose d'une pièce centrale épaisse, et sur laquelle s'appliquent immédiatement cinq pièces brachiales, sans pièces basales. Ramules de la pièce bàsale égaux. Nous connaissons 2 espèces de l'étage aptien ; le maximum a lieu à l'époque actuelle.
§ J08G. G. Comafii^a, Lamarck, 1816; Glenocrinus , Solanocrinus ^ Goldf., 1831 ; Comaster, Agassiz, I83G. Nous y conservons les espèces pourvues de cinq petites pièces basales, entre les cinq pièces brachiales et la pièce centrale épaisse, portant dix séries de ramules égales. Cinq bras bifurques une ou plusieurs fois. Le
i.„^ I ^1 „ . F(>. t86. Calice du Comatala costata.
calice, mal observe par
M. Goldfuss, a servi à l'établissement de ses genres Glenocrinus et Solanocrinus. Nous connaissons 9 espèces fossiles : les premières, de l'étage bathonien ; le maximum se trouve dans les mers actuelles, surtout dans les points profonds {fig, 286).
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gl087.G. P<«rcci)ma, AgBsili, lœ-, Deeacnemot, Broao, 1837. Ceet pour tous lescaracléres, unDecamerof, dont leeramuies de la 'pièce ba- Mle iont inégaux et lea ra mu les des bras irts'lonp. On ea connaltune seule espèce de l'étage oifordien.
§ 1088. G. ComaluUna, d'Orb. Ce sont des CoinaluleB, où il manque, i In fols, au calice tes pièces brachiales et baaale»; où les bras s'articulent médialement, sans lotermédlaires, ù la pièce centrale pourvue de ramules. La seule espace connue est de l'étage oxFordien (C. Costata, d'Orb.,Goldf.pl.S0,^5.7,el.
§ 10S9. i' ramllle : Pentrekitidc Calice oialalre, solide, pourvu de finqambulacresrëuDlesupëileuremeDt, chacun strié en travers, pourvu d'un sillon an milieu et d'un pore à son sommet. Tige grêle. Point de bras. Tous les genres sont perdus.
g 1090. G. Pentremites, Say, IS20 {NncleoeriHut, Conrad ; Orbitrenûltt, Gray). Calice composé de troii sérlt^s de pièces : trois pièces basales, cinq pièces ambulacraires, et cinq pièces interambulacraires terminales. Nous en connaissons 1 3 espèces : les premières, de l'étage devonienj le maiimumet tes demières, à l'étage catboni rérien.
g 109t. G. Pmlrfmilidaa,d'0ti3., 1847 Ce sont des Penlrémites dont le calice est composé d« deux séries de cinq plècM, dunl cinq pièces basales. On en cannait deux espèces de l'étage devonien [flg. ïSl.) «T^
§ 109$. G. PhyllncTintu, d'Orb , 18". C'est V JB^/% un Penrremxlei dont tes cinq ambulacves sont 1 ^K f/
treusés el divisent l'ensemble du calice en I l'f
cinq feuilles, comme des pélales libres. Chaque li ■ '
ambnlacre est suppoHé par une pièce séparée.
La seule espèce connue est de l'élage néoco- i^,Bi,eiDrLdii Sihaiih
glOOS. L* Famille: Aplocrinice. d'Orb. Ce sont des Peniremilidœ pourvues de bras en dehors des ambulacres. Tous les genres sont perdus, g tout. G Aploerinui, Steinlnger, 1837. Calice formé de quatre séries
de pièces : cinq pièces batales. cinq pièces brachiales portant les ambit-
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lacree. Bras irès-grfiles. Les deiii eapètes connues wint de l'étage devoniMi.(/î9.38B).
§ 108S. G. Cimorphicrtnui, d'Orb., 1847. C'est un AploeHntu dont le calice esl formé de deuï séries de pièces : cinq pièces basale», cinq pièces brachiales. I.'eapèr« connue est de l'ëlage carboniféTlen.
§ 1096 6 ram I e Cu?RB6S0CH n d« qui ne comp end que le gen Cupreiio T nui boidfusa IB32 Balo r niw Bronu I8!3 Caliceeai^ lupullfon
trois séries de pièces cinq p éces basâtes pen agO' nales c uq pièces Interined a res e c uq p èces b ah a BB uea res Cinq b a> a mples ap a e argea non d V B s ge quadn lobep Cesl de tons le« genres élu qui rippe t le pins la forme des Astf r ens Les 7 espèces on sont de ét^e devo ifig 28»
g 1097 T tamile LvsT OS. de Bucb 844 Ca ce bure forme p usou nons sphe que compoee de pièces polyedri ques; percé, à la
re centrale, Tarie lige articulée. H. de Bucb.
!s êtres singuliers, les divUe en
partie supérieure, d'une ouverture centrale, d'ui de la première, et d'une troisième à gauche de Y' mée de valvules élevées. Point de brasi i qui a fait un très- Important travail sur et cinq genres. lous perdus,
g 1098. G. EchinoîphœntM, Walenberg, IBîi (Spheronife», Hiilnger, 1837). Calice sphérique, composé d'un nombre considérable de séries de pièces. Une ouverture supérieure, munie de pièces mobiles ;deui autres ouvertures latérales; pièces polvgonalei très-nombreuses, pourvues de séries de pores. L'espèce connue est de l'étage devonlen.
§ 10S9. G. Caryocvi'Vfct.de Ituch. Calice sphérique, composéde quatre rangées de pièces : quatre pièces basales, deux grandes et deux pelllesi trois rangées de pièces, dont les deui premières sont composées de six pièces ; des pores. Les deui espèces connues sont de l'étage silurien.
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§ 1100. G. Echino-«neHnilef, Heyer, (S36(Ci}noerini(M, Eichw., IS40) Sycocyttites, rie Buuh, I84i]. Calice composé de quatre rangées de pièces : quatre pièces baeales, deu\ rangées de cinq pièces, et cloq pièces supérieures. Une ouverture supérieure , une ouverlure latérale sans pièces de rermelure. Des pores ) une grosse tige, échelonnée et striée. Lm 3 espèces connues sont de l'élsge silurien.
§ 1101. G. Bemieotmiiti , deBuch. Calice sphérique, composé de quatre séries de piè- ^
ces ! quatre pièces V^^''-?^
basâtes, une série de .-î*?^-^ >J
six pièces, une seconde de neuf pièce?, et enfin huit pièces supérieures. Une ouverlure supérieure, deun lalérBlesj des pores. La seule espèce connue est de l'étage silurien. {/Ig- !M).
§ 1101. G. Crypiocrinut, de Buch; 1840. Calice globulcui, tornié de quatorze pièces, sur trois séries ; trois pièces basâtes , cinq pièces intermédiaires, SU pièces supérieures ; trois ouverluies, dont une latérale rormée de six velTes. Les ! espèces connues sont de l'étage silurien.
§ 1103. G. Calliocrtntu, d'Orb., 1841. Calice cupuIKorme, composé de deux séries de pièces : cinq pièces basalee. Ce Renre ne psrult pas avoir eu de bras. Il est peu connu. Une espèce, de l'étage murchisonien.
§ llOi. S* famille: PoLïCHiNin*, ne comprend quels seul genre Eucalyptoerinui, Goldfuss, 1831 ; Hypaniharrinui, Phillips, 1839. Calice cupnlitorme, formé de trois séries de pièces : cinq pièces baeales ; les bras, formés de deux séries doubles d'articles, paraissent avoir clé flxés sur la poche viscérale, sans pouvoir s'ouvrir. Les 3 espèces connues sont de l'étage murchisonien.
9 1J05. 0' famine ; HEL0csi?iii)£, d'Orb. Calice formé de plaques minces, polygones, superposées, composant un ensemble bureifiirme creux, qui contient les deu« tiers inférieurs de la poche viscérale; le reste, couvert de plaques testacées, se trouve au-dessus des bras; ceun-ci lou)onrB composés de deux séries d'articles. Tous les );enres sont perdus.
§ 1106. CeocrintM, d'Orb., 1B47 Calice cupullforme, composé de huit séries de pièces : trois pièces basales ; bras formés de àea\ séries d'aitlclea. Une espèce connue est de l'étage murchisonien.
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§ 1107. G. GilbertocriniLS, Phillips, 1829. Calice cupuliforme, composé^ de sept rangées de pièces comme les Rhodocrinus , mais ayant cinq pièces basales. Les 4 espèces connues sont de l'étage carboniférien. U08. G. Ctenocrinus, Bronn, 1840. Calice cupuliforme, composé de sept séries de pièces : trois pièces basales, cinq pièces brachiales, supportant des bras larges. Une espèce connue est de l'étage devonien.
§ 1109. G. Melocrinus, Goldf., 1831 [Marsupiocrinus , Hall, 1843). Calice composé de cinq séries de pièces : quatre pièces basales, trois séries de cinq pièces intermédiaires, une série de dix pièces brachiales et un bon nombre de pièces accessoires. On en connaît 8 espèces fossiles : les premières, de Tétage murchisonien ; le maximum et les dernières, à rétage devonien.
§ 1110. G. AcHnocrinus, Miller. Calice cupuliforme, composé de cinq séries de pièces : troi& pièces basales, une première série de six pièces intermédiaires, deux autres séries de onze pièces intermédiaires, et une série de dix ou douze pièces brachiales, portant des bras bifurques; beaucoup de pièces accessoires. Les 8 espèces connues sont de l'étage carboniférien.
§ 1111. G. Dimerocrinus, Phiilips, 1839. Calice formé de qinlM séries de pièces : trois pièces basales, cinq pièces brachiales. Des 3 egpjhim connues, les 2 premières sont de Tétage murchisonien , la derBHiitB.:|ie l'étage carboniférien.
§ 1112. G. Enallocrinus, d'Orb., 1847. Calice court, GompiO^édQ-trals séries de pièces, dont cinq pièces basales très-déprimée3; cipq jA^gw brachiales. Les 2 espèces connues appartiennent à l'étage murc|iiftenlen.
§ 1113. G. Platycrinus, Miller, 1821. Calice composé de deux séries de pièces : trois pièces basales, et une série de cinq grandes- pièces brachiales ; le reste du sac viscéral, formé de pièces testacées.. Bras munis de deux rangées de pièces. Tige elliptique à articulation transverse. On en connaît 22 espèces : la première, de l'étage devonien; le maximum et les dernières, de l'étage carboniférien {fig, 291).
§ 1114. G. Encrinus, Miller. Calice élai*gi court, concave, composé de deux séries de pièces : cinq pièces basales ; cinq pièces brachiales, recevant cinq bras formés d'articles doubles alternes; tige ronde radiée. Des 6 espèces connues, 3 sont de l'étage conchylien et 3 de l'étage saliférien (fig. 292).
§ 1115. 10" famille. CYATHocRiNiDiE. Calice formé de plaques minces, composant un ensemble bursiforme creux, qui contient une grande partie des viscères. Bras toujours formés d'une seule série d'articles superposés. Tous les genres sont perdus.
§ 1116. G. GlyptocrinuSf Hall, 1847. Calice cupuliforme, composé de neuf rangées de pièces, jusqu'à l'instant où les bras sont libres, savoir :
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cinq pièces biules, première »ér1e de cinq piieet. le» autres, de ping
plus Jusqu'il! nombre de vingt pièL-ee. i
braclilBles. Tlg« A étoile but la tranche: On
en connail 4 espèces ; t de l'étage silurien,
î de l'élage murchisonlen, et i de l'étage
devonieD.
§ lin. G. Rhodocrinui, Hlller, ISÏI.
Calice cupullforme, composé de sept gérles de pièces : trois pièces basaies, une série de cloi) pièces Intermédiaires ; quatre autres séries, entre lesquelles sont de Dombreusea pièces sceeseoires, et une série de dis pièces brachiales. Tige ronde, éloliée au centre. Des espèces connues, 1 eitdei'étige niurchlsonleD,etSaoDlde l'étage deioDlen.
§ IMS. G. Seyphocriniu, Zenker, IS39; Scliiiocrinus, Hall, 1841. Calice cupulirorme, composé de six séries de pièces : cinq basaies pentagones, quatre séries de pièces intermédiaire)' ; des pièces sur une seule
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ligne alterne aux bras. On en eunnail 3 espËces : i île l'êlagu illurlen,
I de l'éUge devonlen.
§ 1119. ti. Cupuiacrinui. d'Orb., igM. Calice cupuliFormc. composé
de cinq rangées di; pièces connue le» ÂcHnoerinut et leB jr«Iomntu, maisayantcinq pièces baeales. Tige ronde, i tron tond. Une espace est de l'étage silurien, et 1 de l'étage murchisonlen.
S ma. G. ;«h%ocnnuj, Conrad, IB38.
Calice bursIFarme, coinposé Oe quatre rangées de pièces : cinq pièces basales, deiiit rangées de cinq pièces intennédialres, «i cinq pièces brachiales. Les bras sont pourvus d'une seule rangée de piËcra. Les à espèces connue* ont été rencontrées dans l'éiage nturchlBonien.
§ 1131. G. Abraerinut, d'Orb.. 1B4T.
Calice cupullforme, composé de quatre^ rangées de pièces : trois pièce! basales, deui rangées de cinq pièces InlermédlalreE.
et cinq pièces bracblalea. Des S espèces connues, l'une est de l'étage murcblaonien, l'autre de l'éiage carbonlférien.
g 112!. G. Foteriocrinvi, HlUer, IBll.
Calice cupuliforme, composéde trois séries depièces: cinq pièces basales, trËs-granriej; une séiie de cinq grandes pièces latermédiaires ; cinq pièces brachiales petites, avec quelques accessoires ; les pièces des bras trèa-a 1 longées i tige ronde avec un canal pentagone. On encooDaHil espèces:
les premières, de l'étage silurien ; le maximum et les dernières, de l'éiage carbool-
g iliS. G, CyathacTitius, Mliler, IBtl.
Galice cupulirorme, composé de trois séries de pièces : cinq petites pièces basales, une série de cinq grandes pièces Intermédiaires, et cinq pièces brachiales ; tige cylindrique, pourvue de raroules irrégulièrement placés. Articulations des bras courtes. On en cooneît SS espèces fosaiies'. la première, de l'éiage murchiâonien; le maximum, A l'étage devonlen ; les dernières, de l'étage carbonlFérlen {fig. 3S3).
g 1124. Amblacrinu!, d'Orb-, 18t7. Calice cupuliforme, composé de tris séries de pièces ; trois pièces basâtes, cinq pièces intermédiaires
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et cinq plèeei bracbiales. Bras élrolii. Dm 3 espèeea. l'une ei l'élage deroDlen, l'autre de l'étage carbonlfériïn.
§ llïï. G. Caryocrinut, Say, 1838, Phi II tpin ennui, WCoj, I Calice cupuH forme, composé de IroU lérieg de pièces : quatre p
basâtes, «Il pièces Inlermédlaires et six pièces bradilales; lige ruDde, avec dca ramules épara ; bras grêles. L'espèce type est de l'étage murchlsoalen.
§ 1 136. G. Settrocriim*, Hall, 1647. Calice composé de quatre a sept séries de pièces, suivant les braa, dont la lige est pentagone, élollée comme celle des pentacrlnus. Cinq pièces basâtes. Lésa espèces connues ■ont de l'étage silurien.
§ Mil. G. Triacrinus, Hunster, 1839. Calice composé de trois séries de pièces • une pièce baeale, trois pièces intermédiaires, Iruis pièces brachiales. L'espèce connue est de l'élage devonleu.
§ lits. G. Taxocrinut, H'Coy, 1644. Calice composé de deux aériet de pièces : lâaq pièces basâtes ; liras larges sans ramules. L'espèce type est de l'étage i-.arbonlCërien.
g 11311. G Edicardiocrinuf, d'Orb.. 1847. 1^ lice composé de deux rangées de pièces : cinq piéca basaiesj cinq pièces brachiale*. Les bras élTOlta avec des ramules. La leule espèce connue est de l'étage carbopirérien.
§ 1130. G. SymbathocTîntu, Hillllps, 1839. Calice composé de deux •ërlesdeplècec iune seule pièce basale. La seule espèce connue se trouve dans l'étage carbonlférlen.
§ liai. G Jlocrtnut,ll'Coy,18ii. Calice composé d'une seule série de pièces dwit partent les bras. Une espèce de l'étage carboolférien.
§ 1 ilï. Dietûicrintu, Hunster, ISS9. Calice composé de deux pièces bawlea, appliquées l'une contre l'auire. Les 1 espèces sont de l'étage Carbon ItérlMi.
• II. la
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ineerUin de l'étage dCTonien.
3 MM. TentaculiUt, Mllter. Od ne coonait
de ee genre qae tlei llget coDiquo articulée!.
S egpèce» se renconlrent dans lei cUges «J~
lurien et mu tehl ionien.
§ ILIS. Il*familiei Ànoc)iinO:C. CeUe fantiMe cit caracléritre par la racine compliquée, par M ll^e noo verticiilée, trës-longae, ronde; par MB cnllce Tormé de piteei trè>-^paltiM, ■□perpoaéet en lérle* de cinq et compotcnl un ensemble lolide, cupulironne ou pyriromte, dont la partie supérieure creusée ne Tait qne supporter la poche Titcéraie, sans la contenir. Tnus ins genres tagi perdja.
§ ii:J8. G. Gaetiardierinm , d'Orb., 1839.
CaiiCË cupuiiforme . composé de nombreui article* élurgls de la tige, et de six séries de pièces jiiiqiriiu!( brai : cinq pièeeg basnles) trois Si'ricg de pièces Interjiiédialres, de pièces accessoires, ei de deux lérlee de dix pièces brachiales. Au moins vingt bras : tige ronde, radiée sur la tranche. L'espèce connue est de l'étage corallien.
§ 1137. G. Apioerimu, Miller, 1S!I. Calice cupulltorme, composé de nombreux BTtIrles élargis de la
tige, el de quatre séries de pièces : cinq pièces basoles, de deux séries de pièces intermédiaires, de pièces accessoires et de cinq pièces brachiales, recevant dit bras bifurques ou non.
Ti/ie romle, rndtée à sa face arliculaire. 6
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eB{>èees sont connues : 1 de l'étage balbonlcn, * de l'élage corallien iHg. Î94, Ï06).
§ lias. G. JTilItricrtntu, d'Orb. 1889. Calice enpulltorme, compoié de peu d'articles, élargis de la lige, et de deni aérlei de {dh:eg : cinq pièces twealei et cinq pièces brachialea. Cinq bras, blturqués ou : non, formés d'articles simples; lige ronde ou pentagone, radlëe à sa face articnlalre. Nons en avons étudié 41 espèeei : la première, de l'élage
bBtholnen;lemailiniim,i l'étage oxrordien; les dernière*, à l'étage corallien (fig. 196).
§ M 39. G. Bourçtietierinut, à'Otb., 1819. Calice p^rifurme, non concave, composé des mêmes pièces que chei les Miilericrinut ; lige comprimée, elliptique, non radiée, avec une Impression linéaire Ira ns- Terse. Les ! espèces connue* sont de l'étage eénonlen.
g I HO. G. Conocriniu, d'Orb., tS4T, C'est un Bourstieficnnui ajanl la lige comprimée, mais arec une seule série de pièces hraclilnles, eang pièces basalcs. La seule espèce connue est de l'élage sueasonien.
§ 1141. G. EttgeniacTtniu, Hiller. Calice petit, peu concave, composé d'une seule série de pièces brachiales j lige impressionnée i sa surlace articulaire. Les II espèces connues sont de l'élage oxfordlen.
g tl4t. G. Tetraerinut, Hunatet, 1SS9. C'est un Eugeniacrintu à quatre pièces brachiales au lieu de cinq. L'espèce coimue est de l'élage oxfordlen.
§ 1143. G. Etmitrinui, d'Orb. Calice élargi, non complet, formé par trois pièce* brachiales, les deux autres dépendant de la partie élargie (le la lige même. C'eat un Eugeniacrinvt. dont deux pièces du calice dépendent de la lige. L'espèce type est de l'éloge néocomlen.
g 1144. G. 6'yclDcrinuf, d'Urb., 1847. Calice inconnu ; articles ronds, épaia, sans rayons sur l'articulation. Des t espèces, 3 sont de l'éloge ba)oclen et i de l'élage baihonlen.
§ 1145. ia> famille : fentichiiudc, d'Orb. Celle famille, voisine des ÂjrioerMia f»T ton calice épais, s'en diiilngue parce ralli-e rudlmen-
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re, petli 1 par la tige peniagone, pourvue, de dl^nce en dletance, de
Tamulw vemcllléB ; par la surface arlleulaire de la tige étoilée ; par le calice non Tonné des artlclet de la lige, et ne pondant aouleolr ancune
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partie du sac viscéral; et enfin par des bras très-longs, irès-développés.
§ il46. G. Penfacrttiii«, Miller, 1891. Galice composé de deux séries de pièces : cinq pièces basales petites ; cinq pièces braclilales grandes. On en connaît S7 espèces fossiles. Les premières, de Tétage saliférien ; le maximum, à Fétage oxfordien. L'espèce vivante habite les grandes profondeurs des mers aux Antilles {fig. 997).
§ 1147. G. Tsoerinus, Meyer. Si nous avons bien compris ce genre, il n*aurait an calice qu'une série de cinq pièces brachiales, et pas de pièces basales. Le type est de l'étage oxfordieu.
Rénusé paléontologiqae lur les Bohinodermec orinoldes.
§ 1148. Gcnapanuson générale. Le premier fait qui frappe en je> tant les yeux sur notre 1î« tableau de la répartition des genres et des espèces d'Échinodermes crinoides à la surface du globe terrestre, depuis le commeDcement de Tanimalisation jusqu'à l'époque actuelle, c'est la concordance de distribution qu'on trouve dans cet ordre avec les Céphalopodes tentaeulifères (§ 499) et celui des Brachiopodes (§873). En effet, comme pour les séries animales que nous venons de citer, les Crinoides naissent en nombre considérable de genres et d'espèces, avec les premiers âges du monde animé, les terrains paléozoïques, où ils ont leur maximum de développement ; puis il n'y a plus que quelques genres isolés dans les diverses époques, à l'exception de l'étage oxfordien, où se montrent encore, de nouveau, des formes plus nombreuses. Deux époques, comme on le voit, auraient été plus privilégiées que les autres pour les Crinoides. Us sont dans une période décroissante depuis l'étage devonien Jusqu'à présent.
§ 1 149. Gomparftboii âm» deux dîrâkmt entre elle*. Nous divisons les Crinoides en Crinoides fixes et Crinoides libres. Voyons la marche que ces deux séries ont suivie.
Les Crinoides fixes, dont dépendent le Pentacrinus, VÀpiocrinus^ etc., se sont déjà montrés en grand nombre avec le premier âge du monde animé (l'étage silurien) ; ils atteignent leur maximum de développement générique avec l'étage devonien, le second, et ne font plus ensuite que décroître. Ils offrent 39 genres dans les terrains paléozoiques, 2 dans les terrains triasiques, 7 dans les terrains jurassiques, 5 dans les terrains crétacés, 1 dans les terrains tertiaires ; et, de tous ces genres connus , on n'en retrouve plus, dans Tépoque actuelle, que deux pour représenter les formes si variées des premières mers du monde. 11 est évident que depuis l'étage devonien, les Crinoides fixes ont toujours été dans une période décroissante de développement de formes génériques.
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Les Crinoides libres^ auxquels appartiennent les Comatalei^ ont commencé bien plus tard. Ils manquent dans les terrains paléozoïques et triasiques. Leur premier genre se montre avec Tétage bathonien, le cinquième des terrains jurassiques, et le maximum se trouve dans Tétage oxfordien, le septième des mêmes terrains* Ils montrent 4 genres dans les terrains jurassiques, 3 dans les terrains crétacés, aucun genre dans les terrains tertiaires ; et, à Tépoque actuelle, il en existe deux seulement. Ici, quoique les genres aient para, plus tard ils suivent la même marche décroissante de développement générique, depuis les terrains jurassiques jusqu'à présent.
Les deux séries sont donc dans leur période décroissante. Tune depuis les terrains paléozoïques, Tautre depuis les terrains Jurassiques. Dès lors les Crinoides sont en contradiction complète avec Thypothèse qui faisait croire au perfectionnement des êtres dans les âges du monde.
La comparaison de l'instant d'apparition des deux séries par rapport à la perfection de leurs organes nous amène à des conclusions différentes. Si d'être libre donne un degré de plus de perfection que d'être fixe, assurément les Crinoides libres ayant paru les derniers, on pourrait y voir une marche dans le sens de la pesfection ; mais comme toutes les deux sont également, aujourd'hui, dans la période décroissante de développement générique, on peut dire qu'il n'y a nullement eu marche croissante de perfection des organes des âges anciens aux plus modernes.
L'ensemble numérique des genres pris dans l'ordre chronologique par terrains nous amène-t-il à des conclusions identiques P Les connaissances actuelles donnent aux terrains paléozoïques 39 genres; aux terrains triasiques, 2; aux terrains jurassiques, 12; aux terrains crétacés, 8; aux terrains tertiaires, 2; et à l'époque actuelle, 4. Les genres sont donc dans une décroissance numérique constante, depuis le premier âge du monde animé jusqu'à notre époque, et ils restent aujourd'hui à près d*un dixième de ce qu'ils étaient dans ces premiers âges du monde. Nous avons donc ici une marche tout à fait rétrograde.
§1160. Déduotion» oUmatologiquet et géographiques. Le peu de genres vivants connus nous amène cependant à des conclusions importantes. Les Crinoides fixes actuels, tels que les Pentacrinus, sont spéciaux aux grandes profondeurs des mers chaudes des Antilles. Comme on les trouve en France et en Europe pendant toute la série des terrains jusqu'aux dernières époques tertiaires, on doit croire que ces mêmes régions jouissaient d'une température beaucoup plus chaude qu'aujourd'hui. La présence des Pentacrinus en Europe prouve encore que la distribution géographique actuelle est tout à fait différente de la
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distribation géographique ancienne. Une déduction de plus doit être signalée. Les Grinoîdes ne se trouvent maintenant que dans les mers profondes. On peut dès lors croire, chaque fois qu'il y a abondance de Crinoïdes dans une couche, qu'elle dépendait d'une partie profonde des mers de cette époque.
§ 1151. Déduolioi» géologîiiaei tirées âm genres (§ 244). Les caractères stratigraphiques négatifs sont d'autant plus marqués pour les Crinoïdes, que des 60 genres de notre tableau aucun n'occupant l'ensemble des étages, et, au contraire, tous étant circonscrils dans ces étages, ils peuvent donner d'excellents caractères négatifs pour les étages supérieurs et inférieurs où ils manquent,
§ 1159. Ceniolèref ffretigraphûiiiet potitift (§ 245). Par la même raison, les caractères positifs sont aussi prononcés pour les Crinoïdes. En effet, puisque les 60 genres sont limités dans les étages, ils peuvent tous donner des caractères positifs pour les zones où ils se rencontrent. Ces caractères seront d'autant plus marqués que, sur ce nombre, 87 genres, ou plus de la moitié, n'occupent qu'un seul étage, et que, sur 60 genres, trois seulement existent dans les mers actuelles, tous les autres ayant été ensevelis dans les couches terrestres. La persistance (§ 246) est marquée pour le genre Pentacrinus,
Les déductions géologiques tirées des espèces chez les Crinoïdes sont les mêmes que pour les autres séries d'êtres (§ 247) : les espèces, an nombre de 286, sont à peu d'exceptions près, spéciales à un seul étage qu'elles ne franchissent pas ; aussi sont-elles caractéristiques des étages où elles vivaient.
La 2« classe (celle des Acalèphes) n'a pas encore montré de traces à l'eut fossile.
m* GlaMe. POLYPIERS ou ZOOPBYTEft (1).
§ 1153. Ces animaux, sédentaires, fixés au soU sans organes spéciaux pour la locomotion, ont été longtemps confondus avec les Mollusques bryozoaires (§ 883). lis s'en distinguent néanmoins parce que leur cavité digestive ne présente qu'une seule ouverture ; leur corps est, en effet, terminé par une couronne de tentacules, au milieu de laquelle se trouve cette ouverture unique. Chez les Polypiers pierreux, les seuls qui doivent nous occuper, la partie Inférieure ou hasilaire du corps est celle qui constitue le Po2ypt>r ; tissu pierreux ou sclérenchyme, partie intégrante
(1) Voyes, ponr la distribution des genres et des eipèces dans les étages, notre tableau n» 13 ; pour le nom, la synonymie et la répartition géographique de ces espèces fossiles, notre Prodrmne dé Palitmtoiogit stmtigm^qmt mnivtrêeUe.
de ranimai, formée par an mouvement nutritif, dans son épaisseur soit dans la profondeur du derme, soit à la surface de la tunique dans le tissu épidermique.
Nous ne suivrons pas plus loin les détails importants donnés par MM. Milne Edwards et Haime, dans leur avant-travail sur les Polypiers, notre cadre ne nous le permettant pas ; mais nous allons analyser les noms donnés aux diverses parties pierreuses des Polypiers par ces auteurs, que nous nous empressons de suivre dans leur classification, basée sur une longue suite d'observations consciencieuses (1).
§ 1154. Le tissu pierreux des Polypiers ou sclérenchyme forme, suivant Tagrégation, ou Tisolement des individus, des Polypiers simples ou agrégés. Ces deux dispositions primordiales, qui frappent toutd*abord, ont pour nous une très-grande importance ; car elles tiennent essentiellement au mode de reproduction des Polypiers. Les Polypiers ont trois modes différents de reproduction : ils sont ovipares, gemmipares, ou fissipares; ce qui amène des modifications considérables dans Tisolement ou le mode de groupement des individus.
Les animaux spécialement ovipares produisent les Polypiers simples, tels que les Turhinolia, les Cyathina, etc , etc. [fig. 298, 999, 300, 306, 310, 311), où le Polypier est isolé, fixe ou libre, formé d'un seul individu.
Les animaux gemmipares donnent toujours des Polypiers composés, formés d'un nombre plus ou moins considérable d'animaux agrégé8,ayant même une vie commune, mais qu'on peut, cependant, toujours distinguer les uns des autres dans l'ensemble (fig. 302, 303, 309). Cette distinction, ainsi que la suivante, établie par les savantes recherches de M. Dana, est facile à reconnaître, caractérisée qu'elle est par une division par bourgeonnement, c'est-à-dire qu'il nait, sur le côté des individus déjà existants, des bourgeons d'abord plus petits, qui prennent bientôt le même diamètre, la même régularité que les autres, et donnent naissance, à leur tour, à des bourgeons identiques toujours latéraux. Le nombre des individus agrégés de cette manière augmente ainsi selon des limites fixes on variables, et constitue un ensemble différent suivant le mode de groupement.
Les animaux fissipares produisent aussi des Polypiers composés, formés d'individus agrégés; néanmoins ceux-ci se multiplient d'une manière toute différente. Ce ne sont plus des bourgeons latéraux qui naissent aux côtés externes des individus préexistants, mais bien le centre même de l'individu, qui s'allonge et se divise ensuite. Ces deux centres dépendent d'abord du même individu ; puis ils se séparent de
(I) .iHuates des tcuncet natureUet^ V série, t. IX, janvier 18M).
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plus en plus, et finissent par former, chacun en particulier, un indi- Tidu identique au premier. On voit que ce mode de reproduction, tout en différant complètement de la gemmation, donne des résultats près- <)ue identiques. D'autres fois, les individus s'allongent par le centre, de manière à former, non pas des individus nettement séparés ayant chacun son centre particulier, mais des individus complexes qui s'allongent, se bifurquent Indéfiniment, sans montrer, dans la masse, de coupures ni de centres distincts nettement séparés (fig. 301 et 304) .
§ 1155. Maintenant nous allons définir, pour chaque individu, soit isolé, soit agrégé, la terminologie de toutes les parties. Chaque individu représente, plus ou moins, à sa partie supérieure, une sorte d*étoile formée de rayons. On donne à cette étoile, unique chez les Polypiers simples et multiple chez les Polypiers composés, le nom de calice. Ce calice est tantôt circulaire {fig, 998), et tantôt comprimé (fig. 306), chez les Polypiers simples comme chez les Polypiers composés (fig, 309, 313).
La gaine testacée extérieure de chaque calice, soit simple, soit composé, s'appelle muraille ; elle affecte la forme d'un cornet {^g. a, 298), ou d'un tube dont les parois, plus ou moins lamelleuses, s'élèvent sur le bord supérieur, à mesure que le Polypier grandit. Lorsque cette muraille s'encroûte extérieurement d'un dépôt calcaire continu, offrant des lignes d'accroissement concentriques, on désigne cet encroûtement sous le nom d'Épithèque {fig, 300, 810). Lorsque, au contraire, la muraille non encroûtée forme des parties longitudinales saillantes, on les appelle des côtes {eostœ) {fig, 398, 299).
Le calice, circonscrit extérieurement par les murailles qui s'élèvent du pourtour, se compose de lames qui rayonnent des murailles vers le centre. On nonune ces lames rayonnantes des cloisons {septà). On doit remarquer que ce sont ces cloisons qui forment l'étoile du calice. Les cavités qui séparent les cloisons s'appellent des chambres.
Les cloisons ne se multiplient pas d'une manière irrégulière dans le calice. Elles augmentent en nombre, de la manière la plus régulière, en formant ce qu'on nomme des cycles {cyclum) successifs. Chaque calice commence par un nombre régulier généralement de six cloisons primaires {fig, 298), mais aussi quelquefois de dix, de huit, de cinq, de quatre {fig. 303), et même de trois cloisons primaires. Celles-ci forment le premier cycle; car elles divisent le calice en une série égale de chambres semblables entre elles. Les cloisons de second ordre, qui naissent régulièrement dans chacune de ces premières chambres, et les divisent chacune en deux, forment le second cycle toujours complet (fig, 298). Les cloisons de troisième ordre qui naissent dans les secondes chambres forment encore un troisième cycle complet ifig. 299, 303). Cest seulement aux cloisons de quatrième ordre que la
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division régulière commence à être modifiée ; C4ir les cloisons n'occupent plus toutes les chambres. Le nombre des chambres primaires constitue, avec les cloisons qui y naissent plus tard, ce qu'on nomme des systèmes. Le plus ordinairement, il y a six systèmes (fig. 398); mais le nombre en varie, comme nous l'avons vu, de dix à trois. Aussi le genre Decacœnia a dix systèmes; les genres Oetoeœnia et PseudociBnia en ont huit; les genres Pentacœnia et Aeanthocœnia en ont cinq; le genre Tetracœnia en a quatre {fig. 3^3) ; le genre Heteroectnia en a trois seulement.
Le centre du calice sur lequel viennent quelquefois s'attacher les cloisons s'appelle columelle {eolumella' ; lorsque cette partie est saillante, on la dit styliforme. Elle est ronde (fig. 298), on fortement comprimée [fig. 306).
Les courtes cloisons formant couronne, qui naissent souvent entre la columelle et les cloisons, et font saillie du fond du calice, se nomment palis ipalulus) {fig, 299). Les palis sont toujours situés dans le prolongement des cloisons d'un ou de plusieurs cycles déterminés , et font l'oiBce de cloisons complémentaires.
Dans quelques cas, les chambres, à mesure que le Polypier s'élève, tendent à se fermer par le bas. Cette occlusion des chambres peut s'effectuer de deux manières : elle résulte de la formation d'une série de lames horizontales, qui s'étendent à la fois dans toute la largeur du Polypier, et, se superposant comme autant d'étages, forment ce qu'on nomme des planchers. Lorsqu'elle ne s'opère pas complètement, et qu'elle se borne à clore l'intervaile des cloisons, on désigne ces lames sous le nom de traverses {fig. 300).
On peut appeler endothèque tous les tissus intérieurs d'un Polypier.
§ 1I&6. Les Polypiers, bien plus nombreux que les Éehlnodermes, dans les couches terrestres, mais moins multipliés que les Mollusques, présentent quelquefois des masses énormes aux étages géologiques qui les renferment. On les voit encore, dans les couches terrestres, formant des récifs analogues à ceux qui entourent quelques lies des Antilles et de TOcéanie. Ces récifs anciens, disséminés dana les étages oxfordien et corallien, sont très-remarquahies, surtout à Saint-Mihiel (Meuse), à la pointe du Ché, et d'Angoulin (Charente-Inférieure), etc.
Sur d'autres points, les Polypiers, en moins grand nombre, sont disséminés dans les couches, par plus petits groupes ou par individus isolés. Comme leur nature testacée empêchait leur destruction, on les rencontre souvent dans un bel état de conservation, ou seulement transformés. D'autres fols, ils n'ont laissé que leurs empreintes extérieures, ou, plus rarement, leurs moules intérieurs (§ 25).
§ 1167. Après deux années de recherches, nous avions terminé, à la
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fin de 1847, sur les Polypiers fossiles, un travail général basé sur l'analyse des diverses parties composantes, et nous étions arrivé^ en suivant cette marche d'observation , à créer un grand nombre de genres nouveaux. Ce travail devait faire partie de notre Prodrome de pa^ Uontologie stratigraphique, terminé à cette époque, mais que des circonstances indépendantes de notre volonté nous ont empêché de faire imprimer immédiatement. A cette même époque, MM. Milne Edwards et Haime, ayant fait paraître le commencement de leurs importantes recherches sur cette matfère, nous avons trouvé que, partant des mêmes principes , mais sans nous entendre, nous étions presque toujours arrivés à des résultats Identiques sur la création des coupes génériques. Nous aurions alors, pu prendre date pour conserver nos noms de genres; mais, sachant que ces auteurs avalent à leur disposition beaucoup plus d'éléments de vérité que nous sur les Polypiers vivants, puisqu'ils pouvaient consulter les riches collections du Muséum de Paris, nous avons fait le sacrifice de nos travaux et adopté, en tout, les résultats de leurs recherches. Nous avons cru devoir le faire, autant par suite de la très-haute estime que nous avons pour M. Hilne Edwards et pour ses travaux, que dans l'intérêt même de la science. Néanmoins, comme nous avion» réuni un grand nombre de matériaux en nature sur les Polypiers fossiles, et que nous avons étudié tout spécialement les corps organisé» enfouis dans les couches terrestres, il nous est encore resté un bon nombre de coupes génériques, inconnues ou non publiées par ces savants. Pressé par l'impression de nos travaux de prendre un parti, nous avons dû publier quelques-uns de ces genres, en 1849 ; mais nous avons besoin de donner ici quelques explications générales sur la valeur comparative que nous attachons à certaines partlea composantes des Polypiers qui ont motivé, pour nous, des coupes génériques.
§ 1 1&8. Nous avons dit aux caractères que nous attachions beaucoup d'importance au mode de reproduction dans les Polypiers, et au groupement des individus, qui en est la conséquence. Nous trouvons aussi, dans les travaux de MM. Milne Edwards et Haime, que ces savants ont également fait passer, dans leur classification, le mode d'agrégation des Individus dans les Polypiers composés, avant les autres caractères génériques. Cela, au moins, ressort des tribus qu'ils ont établies dans leurs Àstreides {Annales dn sciences naturelles, t. X, p. ?30). Dès l'instant que des groupes, des familles sont limités par le mode d'agrégatioil des individus, il nous fallait, pour être logique dans nos divisions, faire toujours passer, dans ia circonscription des genres, ce mode d'agrégation avant les autres caractères de détails. 11 le fallait d'autant plus que ce mode d'agrégation tient essentiellement au bourgeonne-
ment, ou à la flMîparité des Polypiers, et qall dépend toujours de la manière dont les DOu?eau\ individus se placent par rapport aux anciens. C'est en procédant de cette manière que nous ayons séparé, par exemple, comme genres distincts, les Polypiers dont le groupement représente une surface plane, amorphe, des Polypiers dont le groupement représente des branches, et prend une forrme dendroide. Pour qu'une Astrée forme des tiges deodroides. 11. faut un mode tout spécial de gemmation, bien différent de celui qui forme des plaques amorphes; aussi attachons-nous plus d'importance à ce caractère de gemmation qu'à celui d'avoir les calices contigus ou séparés; d'avoir ou non des palis ou une cotumelle ; car ce caractère de gemmation dépend essentiellement du mode de reproduction invariable sur tous les individus.
En comparant les classes d'animaux qui, de même que les Polypiers, se groupent et s*agglomèrent, nous verrons que ce principe du mode de groupement a toujours servi de base aux classifications adoptées.. On voit, par exemple, chez les Bryozoaires, que les genres Vincularia, Lunulites, Eschara , et Eschariria ne diffèrent entre eux que par le groupement des cellules formant un ensemble dendroîde lameUeux, ou simplement encroûtant les corps étrangers; que les Crisisina, les Entolophora, iesAlecto et les Diastophora ne diffèrent que par le gronpementrameux» rampant ou encroûtant des cellules. Comme toutes les séries animales doivent être, autant que possible, classées parallèlement avec des éléments zoologiques de même valeur, nous avons dû suivre pour les Polypiers la marche admise pour les Bryozoaires.
§ 1169. 11 est encore un autre caractère auquel nous attachons delà valeur, par suite du même principe : c'est celui de la forme circulaire ou elliptique du calice, et de la columelle. Nous croyons, par exemple, que cette forme du calice el de la columelle, chez les Polypiers, est, presque toujours, en rapport avec le mode de reproduction. Dans la reproduction par bourgeonnement, le calice est généralement circulaire. Dans la reproduction, par ftssiparité, le calice est, au contraire, ou irrégulier ou ovale. Pour l'accroissement par fissiparité, le calice est toujours ovale ; c'est le premier degré de l'allongement qui fait séparer un individu en deux par ftssiparité, et la forme de la columelle transverse en est aussi un premier degré. C'est cette raison qui nous a fait admettre, comme caractère générique distlnclif, la forme circulaire ou elliptique du calice, combinée avec les autres caractères zoologiques.
M. Milne Edwards divise les Polypiers en trois ordres : les Zoanthaires, les Alcyonaires, et les Hydraires, dont les deux premiers seulement ont des représentants à l'état fossile.
CHAP. VIII. POLYPIERS OU ZOOPHYTES. I
I" Ordre : ZOANTHARIA.
§ 1>60. Un canal plus ou moins ioag sépare la bouche de la caTlIé abdomfoale, garnie InlérleuremeDi à'uti ou de replis loagiludinauT, dounaul ini Tormea ou de reproduclion i eix, douie oi leux et non perrorei ^i leur eitrémilé ; calicM radiéi.
l" DIVISION.
-grand nombre de lumellea ^rllon à dee organes intesllnlplue de lenlBCulea non papilolypiers calcaires portant des
§ 1161. ■'•bmllle:TDRBiiiDLiDX. Chambras ouvertes dans toute leur hanteur. el ne renfermant jamaii d'endulhèque. Munillle IniperTorëe, et n'étant Jamais recouverte par uneépilhèifoe. Toutes les cloliong sont conslltuées par des lames parfaites, à deux feuUlelB, dont le bord libre eit toujours entier. Pas
§ IIB». G. Turbiiu>iia, Lamarck. Puljpler libre, droit, conii(ue, turbiné. Calice circulaire; muraille nue; cloisons non fasclculries; columelle limple, stylIConue; cèles lamellaires ; reullleti de* cIoImus appliqués l'un contre l'autre. On connatl, de cegenre perdu, Gespècei de l'étage parisi<'ii (m- IBS).
g IIG3. U. Sphenoirodtia, Edwards el Halme, IM8. Ce sont des Turbtaolia.
una cAtes lamellaires, pourvues d'une co- Inmelle allongée. Calice elliptique. On en connaît 9 espèces rowllet: la première, île l'étaseautMonleni te maiimum, i l'éiage parltlen. L'eipèe« vivante eal d'Angleterre.
g 1164. G. Plalytrochiu , tildwarda el Balme, IB4B. C'est une Turbinolia comprimée, cnnéllonne, à columelle papllleuae, dont la baie la^ est sans traces [TadhéreiKe. Calice elliptique. Nous connaissons, de ce genre perdu , i espèces (ouiles de l'étage parisien. '"'
§ iifl&. G. Ceraiotroehui. Edwards el Haime. 1848. C'est un Platth
troekut, rond, dont la base pédicellée est courbée j columelle fascicu-
laire ir«t-iUveloppée. On en connaît b eipécps fossiles: les premltres,
II
de l'étage aiieBsonlen ; le maximum, à l'éiage lilunteo ; les demlèreH. à l'étage subapennin.
§ IIB6. G. Dùeotroehw, Edwards et Halme, I84S. C'est une Turbi notia dtecoîde, libre, à muraille horitonlalft , à columelle graouletiK. Calice circulaire. Une seule e^éce est conooe, de l'étage parisien.
§ 1167. G. Doitnia. Edwards et Halme, 1848. Polypier simple, lubturbiné, forme ovale ; uns columelle ; les deui Juillets des cloisons séparéA. La seule espèce connue est de l'éiage parisien.
g 116B. G. Flabellum, LessuD, 1831. (Phyllodes, Philippi, IHtl.) Polypier droit, muraille entourée d'une épithèque pellienlaire complète j columelle nulle ; tonne comprimée ; sans racine basllalre. On en counalt 19 espèces fossiles: les piemièTei, derétageauessoDien; et lemaiimum, dans les mers des régions cbaudes.
t" famille : CTATmNiD£. [Cyathiuiem, Edw. et Halme.} Ce sont des
Turbinotidœ pourvues de palis autour de la columelle.
§ 1169. G. Cyathina, EhremLerg, I83t. Polypier simple, aublurblné,
fixé. Une seuls couronne de larges
^ palis, libres; columelle chlcoracée,
S comprimée; taules les eûtes simples)
I ensemble légèrement comprimé. On
1 conaait & espèces fossiles : les
premières, de l'étage sénonlen; la
maximum, dans les mers actuelle^
t/tg. in).
g IITO. G. Aeaothoeyatnvt . Edwards et Halme, 1848. Polypier* slm.
Fil. m. Ciilhiiu BnverlniitiL.
pies, comprimés. Ce sonl des Cgaihina, pourvues du cdlM, dont quel-
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ques-unes, latérales, sont épineuses. On en connaît l'espèce fossile, de l'étage falonien et une vivante.
§ 1171. G. Àmhloeyathus, d'Orb. , 1849. C'est une Cyat/itna, à calice circi^laire, columeile ronde Nous connaissons de ce genre perdu, 3 espèces fossiles : les premières et le maximum, à l'étage néocomien ; les dernières, à l'étage albien.
§ 1172. G. Bathycyathus, Edwards et Haime, 1848. Polypier simple, à large base. C'est encore une Cyathina, mais avec des palis très-étroits et très-élevés, sans côtes épineuses. Calice subelliptique. On en connaît 1 espèce fossile, de l'étage cénomanien. I.e maximum, à l'époque actuelle.
§ 1173. G. Brachycyathvs, Edwards et Haime, 1848. Polypier simple, court. C'est une Cyathina circulaire, déprimée, pourvue d'une columeile papiUeuse et de forts palis coudés. On en connaît une seule espèce, de l'étage néocomien.
§ 1174. G. Styloeyatkus, d'Orb., 1849. Polypier libre, trochi forme, ou mieux en corne arquée ; une épithèque jusqu'à la moitié ; calice ovale ; columeile styliforme en lame transverse. Une seule rangée de palis. On en connaît une seule espèce de l'étage cénomanien.
§ 1175. G. Diseocyathus, Edwards et Haime, 1848. C'est encore une Cyathina, h polypier discoïde, libre, à muraille horizontale, pourvue d'une épithèque ; columeile comprimée, saillante, entière ; palis très-gros. On en connaît une seule espèce de l'étage bajoclen.
§ 1176. G. Conoeyathus, d'Orb., 1849. Polypier libre, très-régulier, circulaire, semblable, extérieurement, aux Turhinolia, mais pourvu de six palis styliformes, autour d'une columeile creuse. On en connaît une seule espèce de l'étage falunien.
§ 1177. G. Trochocyathus, Edwards et Haime, 1848. Polypier simple, subpédieelîé, h base grêle. Des palis devant tous les cycles qui précèdent le dernier, sans épithèque complète ; columeile papilletfse ; calice comprimé, elliptique. On connaît, de ce genre perdu, 30 espèces fossiles : les' prémices, de l'étage cénomanien ; le maximum et les dernières, de l'étage falonien.
§ 1178. G. Àploeyathus, d'Orb., 1848. Polypier en cône droit, ou courbé. Cêst on Troekocyathtu, dont le calice est circulaire. On en connaît i l espèces fossiles : les premières, de l'étage bajocien ; les dernières et le maximum, à l'étage falunien.
§ 1179. G. Theeoeyathus, Edwards et Haime, 1848. Polypier conique court. C'est un Trochocyathus, avec épithèque complète épaisse. Calice circulaire. Palis inégaux. Les 2 espèces connues de ce genre perdu sont de l'étage toarcien.
§ 1180. G. Paraqfathus, Edwards et Haime. 1848. Polypier simple,
turbiné. C'est encore un Troehocyathusy à base très-large, dont les cloisons sont très-peu débordantes. Pnlis détachés, très-élevés. On en connaît 7 espèces fossiles : les premières, et le maximum, à l'étage parisien Deux espèces sont des mers actuelles.
§ I18f. G. Deltocyathus, Edwards et Haime, 1848. C'est encore nn Trochoeyathus, mais libre, circulaire, sans trace d'adhérence, en cône court, sans appendices basilaires; columelle transverse; six palis en chevrons. La seule espèce connue est de l'étage falunien supérieur.
§ 1182. G. Placoeyathus, Edwards et Haime, 1848. Polypier simple, pédicellé. Des palis minces, devant le pénultième et l'antépénultième cycle seulement. Une base large fixe. Une espèce fossile, de l'étage cénomanien : l'autre vivante.
2« DIVISION. — ASTRÉIDES.
1er Groupe : Attreides EuMnîUdoB, Edwards et Haime.
§ 1183. 3» famille: Eusmilid^. Cloisons complètes, abord supérieur tranchant, entier, non denticulé ; souvent une columelle compacte ou siyliforme ; côtes sans épines. Polypier simple, ou composé, dont les polypiérites sont tantôt libres extérieurement, tantôt réunis en série, mais toujours distincts comme individus.
§ 1184. G. Cylicosmilia, Edwards et Haime, 1848. Polypier simple; épithèqoe rudimentaire; côtes simples non ramifiées, traverses nombnmseSy doiaoDs \enant se souder par le bord interne à une columelle •poogieiiae. Une seule espèce connue est de l'étage parisien.
§ 1185. G. Placosmilia, Edwards et Haime, 1848. Ce sont des Cylicosmilia, avec une columelle lamellaire. Calice comprimé. Nous connaissons, de ce genre perdu, 6 espèces : les premières et le maximum, à l'étage turonien ; les dernières, à l'étage sénonien.
§ 1 186. G. Acrosmiiia, d'Orb., 1848. C'est un Trochosmilia, à calice aubetrculaire ; à cloisons rapprochées nombreuses, dont les traverses sont peu apparentes; des côtes externes très-régulières. Nous connaissons, de ce genre perdu, il espèces: les premières, de l'étage saliférien; le maximum, à l'étage corallien; les dernières, à l'étage turonien.
§ 1187. G. Trochosmilia , Edwards et Haime, 1848. Ce sont des Cylicosmiliaf dont les cloisons, très-larges, se rencontrent directement au centre, sans columelle. Calice très-comprimé. Nous connaissons, de ce genre perdu, 3 espèces de l'étage turonien.
§ 1188. G. Ellipsosmilia, d'Orb., 1848. Ce sont des Troehosmilia, k calice ovale, à base peu élargie. Les cloisons ne se rencontrent pas au centre, mais laissent une partie creuse, transverse à la columelle. Nous
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connalBMiu. de ce genre perdu, I7 espèces: lei premières, de l'édge comllleD ; le mBxIniiim, A l'étage turonirn, les derniËreg, de IVlige tënoDten.
§ IIBS. G. Cyclmmilia, d'Orb., 1841. Ce mdI des Paronntlia, dont le* chambres sont i peine subdivisées par quelques traverses ; trolslance intermittente ; S calice circulaire, an lieu d'èlre ovale, k cAtes exlernes espacées. Lea 7 espèces connues sont de l'éiage sénoDlen.
g 1180 G. Larmophyllia, d'Orb.. 18(7. C'est un Àûrnrmilia, i calice subclrculalre; columelle creuse, elliptique, à cl oisons espacées, k traverses très-grandes, base peu pédonculée. Ou connaît, de ce genre perdn. 13 espèces : les premières, de iVt^e salïférien ; le mailmum, à l'étage corallieni les dernières, de l'étage sénonlen.
g liSI.G. »tpln(l«nitiin,GoldfusB. 181(1. C'est un Cvclosmt'ia.lrèacomprlmé, dont les cAtes se ramifient radiai rem en I, à mesure qu'elle* s'éltTent ; forme Dabellalre. Or connaît, de ce genre perdu, 7 espèces i les premières, de l'étage turonien ; les dernières et le maximum, A l'étage sénonien.
g un. G. Calotinilia, Edwards et Balme, 1849. C'est un Eiumiti*. sans columelle, ceUe-cl ouverte jusqu'à la base. On connaît, decegmre perdu, 3 espèces : les premières, de l'étage cénomanlen ; les deux dernières, de l'étage sénonien.
§ llflî. G. Jrnnfjitial'ia, Lamouronx, I8Ï1. PoljpUr libre, entouré
d'une épllbèque bien développée ; calice circulaire ; pas de columelle ;
accroissement continu. Un connaît, de ce
genre perdu, 14 espèces : les premières, à
l'étage sslitérien; le maximum, è l'étage ox-
fordlen ; les dernières, à l'étage cénomanlen
ifç. 300.) g liH. G. PerotmiliA d'Orb., IS47. Ce
sont des Kontlivaitia, comprimés, à calice
comprimé. On connstl, de ce genre perdu,
i espèces ; lee premières et le maximum, t
l'étage turonien ; le* demlèrei, à l'élage
■ueasonlen.
§ lISS.G.^tosmflfa, Edwards et Halme, r,,. sm. ■o.iii.»ii,.
18tS. Cesl on Perotmilia, à columelle sty- Cini>piii»«ii>.
Iirorme, comprimée i à calice circulaire. Une seule espèce de l'étage
toarelen.
§ IIM. G. Atiinotmilia, d'Orb., |g(9. C'est un .4ionnt[Ja, a columelle entière, lamelleuse, ce qui te distingue des Lophotmilia , aussi bien
que son épllbèque épaisse. La seule espèce connue est de l'étage céno-
§ 1197. G. Àplosmilia, d'Orb., 1848. C'est un Eusmilia, à colomelle styliforme comprimée. Reproduction par flssiparité ; polypier composé. Les 4 espèces connues sont de l'étage corallien.
§ 1198. G. Thecosmiliat Ed^vards et Halme, 1848. Polypier composé ; multiplication par flssiparité; base du polypier, s'accroiuant très-peu ; une épithèque. Nous connaissons, de ce genre perdu, 13. espèces : les premières, de Tétage bajocien ; le maximum, à l'étage cortllien -, le» dernières, à Tétageturonien.
§ 1199. G. Lasmosmilia, d'Orb., 1849. C'est un Thêcosmilia sans épithèque. Nous connaissons de ce genre perdu, 5 ^pèces ; les premières, de l'étage bajocien ; les dernières et le maximum, à l'étage turonien.
§ 1200. G. Barysmilia, Edwards et Haime, 184«. Polypier composé; multiplication par flssiparité ; base très-développée, compacte, calices comprimés. On connaît, de ce genre perdu, 6 espèces t les premières, de l'étage néocomien; les dernières et le maximum à l'étage turonien.
§ 1201. G. Dactylosmilia, d'Ovh. 1849. C'est un BaryfmtitA à multiplication par bourgeonnement latéral dendroide; une épithèque presque lisse ; calices elliptiques. Culumelle saillante, longue, divisée en segments. Peut*étre des palis. Les deux espèces connues sont foislles, de l'étage cénomanien.
§ 1202. G. l>endrofmtita,EdwardsetHaime, 1848. Polypier eompoeé; multiplication par bourgeonnement; forme dendroïde ; coiumelle spongieuse. Côtes larges. La seule espèce connue est de l'étage parisien.
§ 1203. G. Stylosmilia, Edwards et Haime, 1848. C'est un DendrosfMlia, dont l'ensemble est fascicule; la coiumelle styliforme. Calice circulaire. On en connaît 4 espèces fossiles : l'une, de l'étage corallien ; le maximum, de l'étage néocomien.
§ 12)4. 4« famille : PACHTGYRiOiE, d'Orb. Ce sont des Eusmilidœ confluents, qui ne montrent pas de séparation entre les individus réunis en série, qui affectent une disposition méandroide.
§ 1205. G. Rhypidogyra, Edwards et Haime, 1848. Ensemble méaudriforme, à cloisons serrées. Les séries de polypiérites restent libres par leur côté. Des 3 espèces fossiles, la première est de l'étage turonien ; deux espèces sont vivantes.
§ 1206. G. Stylogyra, d'Orb., 1849. C'est un Khypidogyra, avec une coiumelle lameileuse, très développée, une forte épithèque. 1^ seule espèce connue est de l'étage coraUien.
§ 1207. G. Lasmogyra, d'Orb., 1849. C'est un Khypidogyra, avec une coiumelle en lame, et sans épithèque. Une seule espèce de l'étage turonien.
§ 1208. G. Pachyiyra, Edwards et Haime, 1848. Polypier, ayant un pédoncule très-gros, et qui continue à s^accroitre ; cœnenchyme dense et
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fuTt développé. Deg 4 wpècet cannoeR, 3 sont de l'éUge corallien ; le* dernières, dn l'élage lurofilen.
I 1509. G. Fhylogyra. d'Orb., 1849. Cegt un Piirogyra, pour leg groue» clolMinR alternes ; mais arec une columelle lamelleiise, «ur an
polypier deadrolde, dlTlii en rameaux hoiizonlaux. dicholomes, libres. Les i seules espèces connues sont de l'ëlsge corallien {fig. 301).
§ 1310. S* ramillei Sttlinidx (fiumi'ient aggtomirés], Edwards «t Ralme. Ce sont des EuimiUdm. qui rormeat des polypiéiites misslb, dans lesquels les Individus ne constituent pas Je série et sont directement unis entre eux par leurs cAlée, tout en restaai bien tirconecrits.
§ ISII. G- Lobocania. d'Orb., 1S49. C'est un Stylina dendralde, t rameaux cjIlndriqDes, à polyplériles espacés, saillanis, en tubes creux, Mrlés en debors. Calice pourvu de six sjslâmes. L'Inlenalle des calices granuleux. Les 3 espÈces connues sont de l'étape corallien.
§ 1?!!. G. Slylina, Lamarck, iSia. {Faicicularia, Lam., 1813). Six systèmes clolsonnalreB, mulllpllcalion par bourgeonnement ; une columelle slyllforme; paadepilis, Polypiérites unis entre eux au moyen d'un grand développement des appareils costal et exothécal ; calice circulaire, supei'llciel, à côtes prolongées en dehoTs. On ronnaJI, de ce genre perdu, 1 1 espèces : la première, de l'étage bajocien ; les dernières et le maximum, A l'éUge corallien.
§ lîit. G. CoflocaaM, d'Orb., 1B49. Cest un Sfyltna, à callcetrès-
ret TROISIEME PARTIIC. - ELEMENTS ZOOLOUIQUES. Mlllant, sans cMes extérieures prolongées ; l'appareil eutthécal, tlve- Une Mille espire de l'éiage corallien.
g Itl4. G. AiUlocania. d'Orb., 1849. C'est un Stylina, sans coiumelle stylKorme. Noue en connalsaons S eepéces. dans l'élage corallieo.
g i3l&. G. Tremocania, d'Orb., I8t9. C'eit un Sfjitinn, doot Ira colicea A à\ fijstènies «ont proFandément rreusés en tubee, inalB pourvus d'une columelle Bt)'1iforme. I^nsemble polymorphe. Des 3 espèces connues, I est de l'étage o\Fordien; les ï autres, de l'étage co-
§ i2in. G. CTyptoeaaia, d'Orb., 181B. Ceat an Trtmorania, Mna columelle ftyliForine. Ensemble poljmorphe. Nous coonaiasoDS. de ce genre perdu, 37 espèces Tossiles; les premières, de l'étage bathonien; le maximum, à l'étage corallien ; les dernières, a l'étage sénonien [fig. 101).
" g ^^^^ ^ flendro-
cania, d'Orb., iBtS. Ce sont des CTyjHocœnia, dendnildes, rameui. Des t espèces connues, l'une est de l'étage bajocien, l'autre de l'étage CD rai lien.
§ 1218. G. Slylocœnt'a, t^dwardeetHaime, |S(8. Ce sont desSryliM, dont les pntypiérlles sont entièrement soudée par leurs muralliet ; portant de petites colonnes cannelées, aux angles de calices poljgonaui. On en connaît 5 espèces Fossiles : la première, de l'étage Inronien; les dernières, i l'étage falunien.
§ i!i9. G. Tfiphytlocœnia, d'Orb., 1849. C'est un Astrocania, sans columelle Baillanle; ï calices très-proFonds, pourvus de troisclolson*. Une seule espèce, de l'étage parisien.
§ IÎ20. G. Gottiûccenia, d'Orb., IB49. Ce «ont des Aitroecmia, i calices en polygones réguliers. La seule espèce connue, est de l'élage parisien.
§ 1391. G Àitrocceaia, Edwards et Haime, iS4g. Ce sont des Styloeaaia, sans colonnes murales, aux angles des calices, caUces en polygones irréguUers. Ensemble amorphe. On eonnali, de ce genre perdu, 16 espèces; la première, de l'élage oiFordienj le maximum, à l'étage turonien ; les dernières, i l'étage talunien.
§ 13Î3. 6. Enaltocania, d'Orb., IS4S. C'esl un Attroeania dendroide, rameux. L'eapÉce connue eat de l'étage corallleD. § 1Ï23. G. Siephanocœna, Edwards et Haime, 1848. Ce sont de»
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Stylina ayant des palis devant les cloisons des premiers ordres. Nous en connaissons 33 espèces fossiles : la première, de Tétage sinémurien ; le maximum, de Tétage corallien.
§ 1294. G. Daetylocœnia, d'Orb., 1849. Ce sont des Stephanocœnia dendroïdes. L'espèce type est à l'étage bathonien.
§ 1225. G. Cyclocœnia, d'Orb., 1848. C'est un Phyllocenia à calices circulaires, non comprimés ; très-saillant, conique. Des 3 espèces connues, 2 sont de Tétage cénomanien, 1 de l'étage turonien.
§ 1226. G. PhyUocœnia, Edwards et Haime, 1848. Six systèmes cioi- 8onnaire8 ; multiplication par bourgeonnement, sans columelles st^liformes, calices ovalaires. Nous connaissons, de ce genre perdu, 29 espèces : les premières, de l'étage néocomien ; le maximum, à l'étage turonien ; les dernières, à l'étage falunien.
§ 1227. G. Àctinocœnia, d'Orb., 1848. C'est un PhylUcœnia à columelle styliforme. On en connaît 2 espèces : l'une, de l'étage turonien ; Tautre, de l'étage falunien.
§ 1228. G. HeterocoBnia, Edwards et Haime, i84k. Trois systèmes cloisonnaires seulement. Les 6 espèces connues sont de l'étage turonien.
§ 1229. G. PJeurocœn ta, d'Orb., 1848. Calices couchés sur le cMé et obliques, sans apparence de côtes externes. La seule espèce connue e8t de l'étage turonien.
§ 1230. G. Placocœniat d'Orb., 1849. C'est un Phyllocœnia à columelle transverse lamelleuse. Une espèce connue est de l'étage sénonien.
§ 1231. G. Octocœnia, d'Orb., 1849. C'est un Phyllocœnia à huit systèmes. L'espèce type est de l'étage liasien.
§ 1232. G. P$eudocœnia, d'Orb., 1849. C*estun Cryptocœnia à huit systèmes au lieu de six. Nous en connaissons 7 espèces, de l'étage corallien.
§ 1283. G. Tetracœnia, d'Orb., 1849. C'est un Cryptocœnia k quBire systèmes sans columelle styliforme. L'espèce connue est de l'étage aptien {fig. 303).
§ 1234. G. Decaccsnia, d*Orb., 1849. C'est un Phyllocœnia à cinq ou dix systèmes. Nous en connaissons 2 espèces de l'étage corallien.
§ 1235. G. Àcanthocœnia, d'Orb., 1849. C'est un Stylina à cinq systèmes au Heu de six, à calices saillants comme chez les Phyllocœnia. L'espèce connue est de l'étage néocomien.
§ 1236. G. Ellipsocœnia, d'Orb., 1849. C'est un Phyllocœnia à reproduction par fissiparité, à calices irréguliers, saillants. Les deux espèces connues sont de l'étage néocomien.
§ i237.G.P«ntoeœfiia, d'Orb., 1849. C'est un Ciyptocœnia à cinq systèmes au lieu de six. Les 3 espèces connues sont de l'étage néocomien.
166 TnOlSIËHE PARTIE. - ElEHENTS ZOOLOGIQUES. § t!3S. G. Thalamoeania, d'Orb.. 18(9. Ces! an SMphi
g \23a. 6* famille: CAHTorarLLirf [Aiteriitm kirtm, Edwards et Halme). Cloieons dont le bord' supérieur cal prorondément diTlsé et préaeole àes dent» ou des ëpinea ; le bord externe ei les Met sont auaal dentéa. éplneu^i ; endothèque bien déTeloppéei columetle souvent apongieuae; poljpler simple ou composé; dane ce dernier cas, lea Jeunea pol^piéritee se forment toujours par Qsslparlié ou par bourgeonnement calicial, el sont toujours distincts conime IndlTldua.
g I!tO. G. Caryuphyllia. Lam.'. 1810. Polypier simple A épithèqne rudimen taire, i côles bien distinctes ; muralllea et cloisona épineuaea. 1 espèce Tosaile, de l'étage falunien ; 4 vivantea, des mers chaudea.
g 1241. G. Circopkyliia, Edwards et Halme, 1818. Ceel un Caryophylia dont les muralllea sont striées, granuleuMS ; cloisons à borda lobés i une columelle. La seule espèce connue est de l'étage parlsleii.
§ 1313. G. AmbloiAyllia, d'Orb., 1849. C'est un SymjAyllia conique maaslf,âcallceslrrégullera, à columelle creuse, allongée ; épllbèqueru-
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dimentaire. Des 3 espèces connues, la première est de l'étage oxfordien ; la seconde, de l'étage corallien ; la dernière, de Tétage cénomanien.
§ 1243. G. Thecop^yUia, Edwards et Haime, 1848. Polypiers simples à épithèque très-développée, cachant entièrement les côtes ; columelle nulle; calice circulaire ; cloisons larges, débordantes. Nous connaissons de ce genre perdu 16 espèces : les premières et le maximum, à l'étage galiférien; les dernières, à l'étage oxfordien.
§ 1244. G.PolyphyUia, d'Orb., 1848. C'est un Thecophyllia à cloisons très-serrées, Irès-nombreuses, non débordantes ; calice infundibu liforme. Des 2 espèces connues, Tune est de l'étage néocomien, l'autre de l'étage turonien.
§ 1246. G. Conophyllia, d'Orb., 1848. C'est un Thecophyllia à columelle styliforme , ronde. La seule espèce connue est de l'étage saliférien.
§ 1246. G. Heterophylliafé^Orh., 1849. C'est un %mp/iy{/ta pourvu de calices sur les parois latérales des collines ; cloisons de deux ordres. La seule espèce connue est de l'étage turonien.
§ 1247. G. Gyrophyllia, d'Orb . 1849. C'est une ^mp^Viita dont le sommet des collines est creusé d'un sillon. Les 2 espèces connues
sont de l'étage fnlunien
§ 1248. G. Mycetophyllia, Edwards et Haime. 1848. C'est un Symphyllia à calices superficiels, à columelle nulle. La seule espèce fossile est de l'étage faliinien ; deux espèces vivent aujourd'hui.
§ 1249. G. Eunomya, Lamouroux, 1821. Polypier composé ; cloisons munies de petites dents, dont les plus grandes sont intérieures; individus s'isolant vite, sans former de série; épithèque complète ; calices circulaires; columelle creuse; jamais de grosses côtes autour du calice en dehors; seulement des côtes très-tines. Nous connaissons 17 espèces fossiles : les premières, de l'étage saliférien ; les dernières et le maximum, à l'étage corallien.
§ 1260. G.^AplophylUa, d'Orb., 1849. C'est un Eunomya, lisse partout, excepté près du calice en dehors, où sont de grosses côtes. Une seule espèce de l'étage corallien est connue.
§ 1261. G. Calamophyllia, Blainviile, 1886. Ce sont des Eunomya à épithèque rudimentaire ou nulle; côtes simples subégales ; columelle rudimentaire ; jamais de grosses côtes en dehors près du calice; seulement des côtes fines. Nous connaissons 20 espèces fossiles : les premières, de l'étage saliférien; le maximum, à l'étage corallien; les dernières, à l'étage danien.
§ 1262. G. Placophylliat d'Orb., 1848. C'est un Eunomya en buisson, dont le calice est arrondi; la columelle, très- large, parait être pleine Une seule espèce de l'étage oxfordien.
§ 1*253. G. Oufop^Uta, Edwards et Halme, 1848. IndividuR unis en série; columelle spongieuse; cloisons minces; polypiers fixés et dont les cloisons marginales ne sont pas plus développées que les autres; les séries de polypiérites soudées latéralement; muraille peu élevée. Multiplication par flssiparité. Les faces des cloisons hérissées de grains saillants. Culumelle bien marquée. Les calices très-creux, méandriformes. On connaît 22 espèces fossiles : les premières, de l'étage saliférien ; le maximum, à Tétage corallien. 3 espèces sont vivantes.
§ 12&4. G. AxophyUia, d'Orb., 1848. C'est un Oulophyllia à calices superficiels, dont la columelle styliforme parait avoir six petits palis autour. L'espèce connue est de l'étage corallien.
§ 1255. G Myriophyllia, d'Orb., 1K49. C'est un Oulophyllia à grosses cloisonsdont le sommet des collines est marqué d'un sillon; les centres caiiciaux ont une columelle irrégulière. L'espèce connue est de l'étage corallien. {Meandrina rastellina, Michelin.)
§ 12.56. G. Latomeandra, d'Orb., 1848. Ce sont des Oulophyllia à bourgeonnement calicial ; à rameaux déprimés, dichotomes, libres, convexes en dessous, concaves en dessus; côtes dichotomes en dessous des rameaux. Centres caiiciaux espacés, à columelle granuleuse. 2 espèces sont connues de ce genre perdu : l'une, de l'étage corallien ; l'autre, de l'étage parisien.
.§ 1S57. G. Microphylliaf d'Orb., 1848. Ce sont des Latomeandra dont les polypiérites ne forment pas de branches séparées libres, à côtes dicbotomes, mais une masse divisée en collines et en sillons, dans lesquels sont les centres caiiciaux distincts. Nous connaissons, de ce genre perdu, 4 espèces : les premières et le maximum, à l'étage corallien ; la dernière, de l'étage luronien.
§ 1S58. G. Comophyllia, d'Orb., 1848. C'est un Latomeandra dont les branches, réunies en masses, forment un polypier compacte, à calices superficiels, obliques, souvent plusieurs de front dans la même vallée. Une seule espèce est connue dans l'étage corallien.
§ 1259. G. Meandrophyllia y d'Orb., 1849. C'est un Oulophyllia dendroide. rameux, subfasciculé. L'espèce connue est de l'étage corallien.
§ 1360. 7e famille : meandrinid^, d'Orb. {AstreinœconfluenteSfEdw.) Ce sont des Caryophyllidœ, pour les caractères généraux, dont le polypier est composé et formé de séries méandroides. Us s'accroissent par flssiparité successive ; mai» .os polypiérites ne s'individualisent pas, et restent confondus en série par leurs calices.
§ 1261. G. Meandrina, Lamarck, 1816. Columelle développée, essentielle, spongieuse ; les séries de polypiérites directement soudées par leurs murailles qui forment des collines simples, et dont le faite est
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en aréie; épllfaèqne
élargi en travers et «Bpëcea fotailes : les premières, de l'étage balhonlen ; le maximum, dans le» mera icluellen (flg. *o<).
§ l!B!. G.Stelto-
d"Orb. ,
iH4n.
Centres cal Ici aux en élulle 6 oinq ou six branches, qui forment autant de talions lTà«-proroDdi, Mparës par des collines ; ces Talions,
autres longs, vont communiquer avec d'autres centres callciaux, M forment un méandre; tissu compacte. Ce genre perdn a offert 1 espèces dans l'élage cénomanlen.
g IÏ63. G. Diploria, Edwards et Hafme, 184B. Ce août AmMéandrinef dont les séries sont soudées entre elles par les côtés et l'eio- Ibèque, qui sont trés-développés ; colline double et lar^e. Une seule tipèce fossile, de l'étage luronlen i le maximum, dans les roeis tctnelles.
g liM. G. fîydflaphoro. Fischer, I81O (ITaittieHlaria, Lam., ISIS). Celuroelle rudlmentalre; murailles très-souvent interrompues et formant un très-grand nombre de petits monticules. Les deux espèces foaailes sont de l'étage turonien-, S espèces sont vivantes.
§ 1965. 8> famille : cladocoridc, d'Orb. iÂstreimBdendroïdei, Edir. et Uaime). (^ sont des CoryopAyllidiE pour tes caractères généraux, mais dont les poljrplers sont deodroides, arborisant, s'accrolisaat par bourgeonnement latéral. I.e< cloisons du premier ordre portent toujouri des palis.
§'116S. G. Cladocnra, Hemprich et Ëhrenber^. ISSt. Polyplérllea très-allongési murailles minces, compactée; calice circulaire. Ensemble en gerbeou en buisson ; cloisons débordanles. Un eu connaît 7 espèces fossiles : 1b première, de l'étage turonlen ; le maximum, dans les mers actuelles.
§ I36T. G. Pleuroeora, Edwards et Haine. i846. Polvpiers dendroides. Polypléiites très-courts, muraille épaisse, cloisons non débordantes; des palis devantious les c<rclH. De ce genre perdu, on encomiatl II. 16
7 espèces fossiles : les premières, de Tétage cénomanien ; ie maximum, à l'étage turonien.
§ 1268. 9« famille: astreid^, d'Orb. {Àstreidœ aggregatœ^ Edw. et Haime). Avec les caractères généraux des CaryophylUâœ^ cette famille se multiplie par bourgeonnement ou par flssiparité, mais sans former de série, et constitue des polypiers massifs, dont les individus, intimement soudés entre eux par leurs côtés , sont nettement circonscrits.
§ 1269. G. Àstrea, Lamarck, 1816, Edwards et Haime. Gemmation extracaliculaire, épithèque complète ; polyplérites unis entre eux par les côtes, qui sont très-déveioppées ; columeile spongieuse; cloisons à bord irrégulièrement denté et montrant, en dedans, une dent ploa forte que les autres. Ensemble amorphe. Nous connaissons 15 espèces fossiles : les premières, de l'étage sénonlen ; le maximum a lieu dans les mers chaudes actuelles.
§ 1270. G. Aplosasireat d'Orb., 1849. C'est un Àstrea pourvu d'une columeile styliforme bien marquée ; calices séparés. On connaît, de ce genre perdu, 7 espèces : les premières et le maximum, de Tétagenéocomien ; les dernières, de l'étage parisien.
§ 1971. G. Enallastrea, d'Orb., 1849. C*est un Astrea dont l'ensemble est dendroïde, rameux. Les deux espèces connues sont de l'étage suessonien.
§ 1273. G. Solenastrea^ Edwards et Haime, 1848. 11 se distingue des Astrea et des Plesiastrea par l'état rudimentaire des côtes et le grand développement de l'exothèque ; d'où résulte un cœnenchyme de structure spongieuse et très-irréguiière. On connaît une espèce fossile de l'étage falunicn.
§ 1273. G. Actinastrea, dVrb., 1849. C'est un Aplosastrea dont les calices sont en contact par les côtes sans intervalle entre eux. L'espèce connue est de l'étage sénonlen.
§ 197 i. G. Goniastrea, Edwards et Haime, 18)8. Multiplication par ftssiparilé ; murailles compactes et directement soudées entre elles ; cloisons finement denticulées, et portant des palis bien marqués ; columeile peu développée, mince à la parlie inférieure des chambres. On connaît 2 espèces fossiles : l'une de l'étage turonien; l'autre, de l'étage falunien ; le maximum, dans les mers actuelles.
§ 1275. G. Septastrea, d'Orb., 1849. C'est un Goniastrea sans columeile et sans palis, dont les douze cloisons simples viennent se réunir au centre ; calices profonds ; murailles compactes. On connaît 4 espèces : 1, de l'étage parisien; les 3 autres, de l'étage falunicn.
§ 1276 G. Prtonastreo, Edwards et Haime, 1848. Gemmation submarginalc; murailles intimement soudéep en haut, ordinairement in-
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Nous CD conaaluons 4B espèces Tossilei t les premières, de l'ëUge conchyllen ; le maiimam est dsDS les mers ictaelles [fig. 30b).
§ 1!7T. G. DfniriulTea. d'Orb., 1849. Ce sont des Prioniulrsa deodroides nmeux. Les ! espèces connues sodI de l'étage balhonlen.
§ IÎT8. G. Convtxattrea, d'Orb.. 1B47. C'eM une Aitreida dont les calices sont en telle!, ainsi que les clolsoni, dWlsées en six systèmes; potypiérites bien distincts. L'espèce connue est de l'étage salirërlen.
§ 1379. G. Columtllaitrea , à'QTb., 1S47. Calice convexe; cloisons saillanles, régulières ; columelle stjlirurme avec six palis de même grosseur autour; calices séparés les ans dcF aulree par une dépression. L'espèce type et unique est de l'étage turonlen.
§ IfSO. G. Synaitna, KdwardsetHalme, IS48. Polypier Qxé par nn [lédoncule ponrru d'une épilbèque eommone bien dételoppée, à surface supérieure convexe ; calices superQclels presque égaux ; les cloisons se continuant d'un calice dans un autre et cachant les muralllea qui séparent les individus; cnlumelle papllleuse ou epongipiise. Nous connaissons, de ce genre perdu, bâ espècee fossiles : les [irenilères, de l'étage saliférien; le maximum, n l'étage turonlen^ les dernières, h l'étage parisien.
§ 1181. G. Morphattrea, d'Oib., 1840. C'est un DimorphaUrta k columelle stylirorme. On connaît 9 espèces des étages GënomanleD et
t des Synattrea den-
§ 1381. G. 0«cl«lMtr*a, d'Orb., 1849. Ce m
droîdefl rameox. Les 2 espèces connues sont de Tétage coraliien.
§ 1983. G. Clausastrea^ d'Orb., 1847. Voisin des Synastreat ce genre en diffère par les traverses des chambres, qui forment une lame horizontale foliacée entre les cloisons. On en connaît 3 espèces : la première, de rétage bsyocien ; les deui autres, des étages falunlen et subapennin.
§ 1384. G. Centrastrea, d'Orb., 1847. C'est un 5»vnaf(r«a amorphe, à columelle pleine, presque styliforme. Nous connaissons, de ce genre perdu, 19 espèces : les premières, de l'étage saliférlen; le maximum, de rétage corallien ; les dernières, de l'étage suessonien.
§ I28&. G. Thamnastrea^le Sauvage, 1825. C'est un Centrastrea dont l'ensemble est dendroïde, rameux, au lien d'être plane. L'espèce connue de ce genre perdu est de l'étage corallien.
§ 1286. G. Dimorphastrea, d*Orb., 1849. C'est un Syntutrea dont les calices sont inégaux ; le calice primaire, au centre, étant plus grand que les autres, qui forment cercle autour, et ont la columelle allongée, non papilleuse. Les cloisons sont rayonnantes du calice primaire vers le bord. Les 5 espèces connues sont de l'étage néocomien.
§ 1387. G. Polyphyllastrea, d'Orb., 1849. Cest un Synastrea dont les cloisons, très-nombreuses, très-gréles, inégales, sont comme divisées en segments et sans intervalles entre elles. On connaît, de ce genre perdu, 5 espèces fossiles : la première, de l'étage corallien ; le maximum et les dernières, à l'étage turonien.
§ 1288. G. Confusastrea, d'Orb., 1847 Calices distincts; mais les nombreuses cloisons qui en partent se continuent au calice voisin ; cloisons presque simples, confuses; columelle creuse, allongée, non circulaire. Nous connaissons, de ce genre perdu, 7 espèces fossiles : les premières, de l'étage bathonien ; les dernières et le maximum, de l'étage corallien.
§ 1289. G. Parastrea, Edwards et Haime, i848. Multiplication par fissiparité ; polypiérltes à murailles indépendantes, soudés par les côtes ; cloisons minces dont les dents les plus fortes sont près de la columelle et simulent souvent des palis. Nous connaissons 3 espèces fossiles des étages corallien et falunlen Le maximum se trouve dans les mers actuelles.
§ 1290. G. Siderastrea, Blainville, 1830, Edwards et Haime, 1848. II diffère du genre Oulastrea par ses cloisons très-serrées, très-fortement granulées, et par ses calices polygonaux. Les 4 espèces fossiles connues sont de l'étage falunlen ; le maximum, dans les mers actuelles.
§ 1291. G. Meandrastrea, d'Orb., 1849. Polypier composé, division par flssiparité au lieu de bourgeonnement; une épithèqae épaisse, par-
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tielle ; des traverses nombreuses. Nous connaissons, de ce genre perdu, 5 espèces de l'étage turonien.
§ 1292. G. Latusastrea^ d*Orb.> 1847. C'est une Astréidée dont les calices sont toujours obliques et comme couchés sur le côté. L'espèce connue est de l'étage oifordien.
§ 1293. 10« famille : Rhizan6ID^, d'Orb. {Àttreinœ reptantes, Edv. et H.) Ce sont encore des Caryaphyllidœy mais qui se multiplient par l)ourgeonnement à l'aide de stolons ou d'expansions basilaires rampantes; les polypiérites sont libres par leurs côtés, au moins partiellement, ne s'élèvent que très-peu, et ne présentent qu'une denticulation faible.
§ 1294. G. Cryptangia, Edwards et Haime, 1848. il difîrère du genre Àngia par des polypiérites allongés, toujours engagés dans une masse de cellépores ou dans quelques autres corps étrangers de structure analogue, et par des* cloisons qui sont toutes dentées. Les 3 espèces connues sont de l'étage falunien.
§ 1295. G. Rhyzangia, Edwards et Haime, 1848. Polypiérites courts, entourés d'une épitbèque presque complète. Calice presque superficiel. Cloisons très-serrées, toutes très-finement dentées. On connaît 3 espèces des étages suessonien, parisien et falunien.
§ 1296. G. Âstrangia, Edwards et Haime, 1848. DifTère du genre précédent en ce que les polypiérites sont toujours unis entre eux par la base qui est étalée, et que leur muraille est nue. On connaît 1 espèce fossile de l'étage falunien et i espèce vivante.
§ 1297. G. Phyllangia, Edwards et Haime, 1848. Multiplication par lM)urgeonnement de la base, qui ne se durcit pas ; polypiérites courts très- rapprochés, à muraille unie, calices circulaires, cloisons débordantes subentières. L'espèce fossile est de l'étage falunien.
3* Groupe : Zoanthairet perforétf Edwards et Haime.
§ 1298. 11« famille: EupsAMMiOiS. Polypier poreux, sans épitbèque ni exothèque ; muraille criblée de petits trous à surface extérieure, couverte de granulations serrées. Cloisons larges, peu débordantes, celles du dernier cycle constituées par des lames imparfaites à bord divisé, toujours courbées vers celle du cycle immédiatement supérieur. Coiumelle spongieuse ; point de palis.
§ 1299. G. Eupsammia, Edwards et Haime, 1848. Polypier simple, subturbiné, libre, sans appendices aiiformes, sans épitlièque; calice ovulaire. On connatt de ce genre perdu 5 espèces fossiles : les premières et le maximum, à l'étage parisien; la dernière, à l'étage falunien.
§ 1300. G. EndopachySy Lonsdale, 1845. Polypier simple, libre, trèscomprimé, pourvu d'appendices aiiformes à la base. Une espèce fossile de l'étage parisien ; ane espèce vivante ( fig, 306 ).
174 TKOlSlEHIi: PARTIE. — ELËUENIB ZOOLOGIQUES. g 1301. G. BalanofhsHia, Searles-WeDd, IS4t. Polypier almplo,
fixé par une Jarge baseipae d'appendices coaieui) cAteafloei, tertéei;
le quBthème cycle complet. On eu RonDalt B espèces rosgilea : lei première*, de l'étage sueuonleo ; le maximum, dans les mera actuelles.
§ 130Î. G. Slfphanophyltia, HIchelin. 18*2. Polypier simple, libre, discoïde, à muraille horizontale, sans épllhèque; cAtes flnes, calice circulaire, cloisons se soudant entre elles par leur bord aupërienr; fossetle* caliclalCE très-marquée a ; une columelle dislincie. .\ous connaissons, de ce genre perdu, 4 espèces : la première, del'élageparlslen; le maximum. de l'étage falunlen ; la dernière, de l'étage subapennln.
§ 1303. Diieopsatnmia, d'Orb., 1819. Ce sont de; Sitphanophyllia lentillet, de HH. Edwards et HBime, c'est-t-dlre à tossettea cillcialea supeillclelles ou nulles, A columelle rudlmentalre. Groupe géologique propre aux terrains crétacés. Des 2 espèces connues, l'une est de l'étage cénomanlen, l'autre de l'étage sénonien.
§ 1304. G. Deodrophyllia, BlaloTlIle, tS»0. Polypier composé; polypiérilea cylindriques, naissant par bourgeonnement. CAtea QoesTennlcellées; coliinielle saillante. Clolaons non débordantes, calice elliptique. Noua en connaiseona â espèces Tosslies : les prenilèree, de l'étage parisien j le maximum , dans les mers actuelles , réglons chaudes.
g tSOEi. G. i.ab(ip!afn(nia,EdwardB et Halme, 1848. Polypier compoié; multiplication par flasiparilé eucccaslve. Calice â bords IrréguUers; quatre cycles. Les deux eepèces connues sont de l'étage parisien.
g 1300. 19* famille : HitoaEroaiDX, Edwards et Halme. Cœnenchyme très-développé , spongieux et réiicuié. Murailles perForées. Appareil cloisonnnlre bien iléTeloppé et à llseu lamelleui- Jamais de planchers divisant la chambre viscérale en une série d'étages. Hultlpticailon par bourgeonnement.
g 1307. G. Madrepora, Lsmarck, 1816, Edwards et Halme. Chambre viscérale des polyplériles divisée en deux moitiés par deux cloisotu principales, qui sont beaucoup plus développées que les autres, et sont opposées. Poljpier de Torme variable, ctenendiyme fln^neat éehinulé.
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GaileM lalHanto, colDinelle aalle. Let i npéces fonlles «ont dM iUgt» paritieD et falunien, le maiimuni se Ironie dans lei mers acUieltei, réglant chaudes.
§ I30S. G. Explanaria (para), Lamarek, ISje. (Gnnintparii, Blain- Tille.) CloltoDi prlnclpalei auei nombreuses el ^les. Polypier en général foliacé. Cœnenehynie abondant, atseï dense et A surtace Snement échlnutée. Clolsoog presque toutes égales. Columelle spongieuse, pinson moins développée. 2 «spècet fossiles, de l'étage falunlen ; l« mailmnin, dans les mers actuelles.
§ 1309. G. Astreapora, Blalnvllle, 1830 {non H'Coy, 1814). Polypier massif. Ctenenchyme lAche, très-écblnulé. Cloisons înégaleB. Columelle nulle. 3 espèces fossiles, de l'étage parisien ;-le maximum, dans les mers actuelles,
§ 1810. 13° famille : PoaiTiDfi , Ed-wards et Haime. Polypier entlèrement composé de eclérenchyme réticulé. L'appareil ci (itsann aire bien développé, ainsi que les murailles, mais n'étant constitué que par des poutrelles ou par une sorte de treillage Irrégulicr, et ne présentant jamais de lames eonllnues. Pas de planchers ; quelquefois des tiaverses peu développées.
§ 1311. G. Litharma, Edwards el Haime, ISt9. Sclérenchjme trèsirrégulièrement réticulé. Calices peu profonds. Palis rudlmentalres on nuls. Cloisons bien développées, surtout vera la muraille. Columelle spongieuse. Nous cunnalssooa h espèces fos^les : les premières, de l'étage parisien ; le maximum, à l'étage falunlen.
§ 131!. G- Goniaraa, d'Orb., 18t».
C'est un Lititaraa A calices hexagones presque réguliers, en contact les nos avec les auUes , k parois élevées communes. Cloisons trèsdistlncles) des fini. [«««.
palis Ensemble dendtoide. Les : espèces fossiles sont de l'éiage Bueaso- Dlen.
gl381.GJ)wiiraraa. d'Orb-, ''" »07- Drmdr.™. i.»».
IStO. C'est un JficrotoJena, dont l'ensemble est dendroîde, rameux L'espèce c«naue.ett de l'étage corallien {/Ig. 307).
§ 1134. G. Dactylarœa, d'Orb., |849. Polypiérites cylindriques, simples ou doubles par ftssiparité, pourvus d'une épilbèque formant uil ensemble en buisson. Une seule espèce, de Tétage corallien.
§ 1315. G. Microsolena, Lamouroux. Il diffère du genre Litharaa par des cloisons écartées et une forte épithèque. Nous connaissons, de ce genre perdu, 3 espèces : les premières, de l'étage bathonien ; les dernières, de l'étage corallien .
§ 1316. G. Âctinarea, d'Orb., 1829. C'est un Microsolena ^ pounru autour du centre callcial de palis distincts. La seule espèce connue est de l'étage oxfordien.
§ 1317. G. Holarœa, Edvvards et Haime, 1849. Calices à bords distincts et polygonaux, médiocrement profonds. Appareil clolsonnaire tout à fait confondu, avec celui des murailles, en un tissu très-tinement spongieux, qui est partout le même. Les trois espècelB connues sont de l'étage parisien.
4« Groupe : Zoanthairet tebulét, Edwards et Haime.
§ 1318. I4e famille : FAvosiTiDiS. Polypiers essentiellement formés par les murailles. Cœncnchyme rudlmentaire ou nul. Chambres horizontales formées par de nombreux planchers bien développés.
§ 1319. G. Favos%tes\ Lamarck, Edwards et Haime. Polypier à plateau inférieur, recouvert d'une épithèque qui ne présente pas d'appendices radiciformes. Polypiérites basalti formes, à calices perpendiculaires à l'axe vertical, et, en général, hexagonaux, à muraille très-régulièrement perforée. Coenenchyme nul. Planchers horizontaux , régulièrement superposés. Nous connaissons, de ce genre perdu, 16 espèces : les premières, de l'étage murchisonien ; le maximum, de l'étage carboniférlen; les dernières, de Tétage conchylien.
§ 1320. G. Michelinia, de Koninck, 1844. Polypier à plateau inférieur, présentant des sortes de racines. Planchers très- irréguliers et subvésiculaires. Les autres caractères des favosites. Ce genre perdu renferme 6 espèces : 1 de l'étage devonien, et 5 de l'étage carboniférlen.
§ 1321. G. Alvéolites {\ieir s), Lamarck, 1816, Edwards et Haime. Polypier formé de couches qui se recouvrent les unes les autres. Polypiérites très -semblables à ceux des favosites, mais plus courts, et terminés par un calice oblique à l'axe vertical, semi-circulaire ou subtriangulaire, dont le bord fait saillie d'un seul côté. Des 10 espèces connues, les premières sont de l'étage murchisonien ; le maximum, à l'étage devonien ; les dernières, de l'étage carboniférlen.
§ 1329. G. Chœtetes, FïscheTy Edwards et Haime. Polypier ^omérulé. Polypiérites très-longs, basaltiformes , terminés- par des calices
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pol^goDaui, M dlTlaés par de* plancbera i]ul ne se continuent pas d'un Individu dans un autre, et t'y monlreot i des bnulenra différenlM.
Les * espèces connues sont de l'étage cerhoniférien.
g I3!3. G. Sfmopora, Lonsdale. Paralseenl être des chEelétes ayant de petites languettes ityliformu aui angles des calices. Les espace* connaes sont de l'étage permien. {S. Spinigera, Lnnsdale, étage 4*, n- 81. >
g I3S4. G. PocMopora (pars), Lamarck, Edivards et Haime, IS49. Polypier massif, mamelonné on subdendmide. Humilies non perrorées, épaisses, et formant, près delà surface, un cœnendiîine compacte asses développé. Cloisonstout àrallTudimenlBlres. 3 espèces sont fossiles, de iilmum, dans les mers actuelles.
t, Fischer, IBiD (Caienipora, Lamarck, 1816). Po- D forme de tubes unis en séries, qui restent libres e tris-épaisse j plancbers borltontaux. Des 4 ei-
t'élage falunien ; le m
g 1325. G Uatyaitei
lïpiérites très-longs, ei
latéralement. Kpiûièque
pèces connues , 3 sont de l'étage murchlsonlen ; 1 de l'éiage deionleo
{Itg. 308;.
§ 1328. G. HarmodiUt, Fischer [SyringopoTa, Guldfuss). Poljpler en touffe. Poljplérltes cyllndroîdes, fort longs, communiquant entre eux au moyen de petlle tubes horltontaui. Planchers Infundibullf ormes. Des 11 espèces connues, les premières sont de l'étage murchlsonlen i les dernières et le maximum, de l'étage carbonlférlen.
§ 1331. G. ThetotUgita.Eàvëtit etBalme, IStS.Polypiérltescytln-
driquQs, courts, unis par de fortes expansions murales qui s'étendent entre eux à diverses hauteurs. Planchers horizontaux. La seule espèce connue est de Tétage deyonien. ( Harmodites Bouchardi, M. )
§ 1328. G. Crinopora, d'Orh., 1849. Ensemble dendrolde; calices nombreux, rapprochés, saillants, entourés extérieurement de six saillies égales ; intérieur creux avec des planchers. L'espèce connue est de rétage turonien.
§ 1329. 15e famille : Milleporiûjb. Cœnenchyme très-abondant, jamais compacte et toujours distinct des murailles, tubuleux ou celluleux. Cloisons peu nombreuses. Des planchers bien développés.
§ 1330. G. Millepora (pard), Lamarck, 1816 {Palmipora, Blainville). Polypier de forme variable, à cœnenchyme extrêmement développé et subtubuleux, mais un peu irrégulier. Calices de grandeurs trèsdifférentes. Pas de cloisons distinctes. Planchers horizontaux. 2 espèces se trouvent dans Tétage parisien ; le maximum habite les mers actuelles.
§ \SZ\,G, Heliolites, Dana, 1846 {Palœoporay M'Coy ; Geoporites, d'Orb., 1847). Cœnenchyme régulièrement tubuleux; les rayons cloisonnaires se prolongeant presque jusqu'au centre sur les planchers, qui sont horizontaux. Nous en connaissons 8 espèces : 4 de Tétage murchisonien ; 4 de Télage devonien (voy. nos Geoporites),
§ 1332. G. FistuHpora, M*Coy. Cœnenchyme vésiculeux. Murailles épaisses. Planchers infundibuliformes. i espèce de Tétage carboniférien.
§ 1333. G. Plasmopora, Edwards et Haime, \S49 {Àstreopora, M'Coy. Non Blainville). Polypier libre, subhémisphérique, à plateau commun, recouvert d'une épithèque plissée concentriquement. Cloisons rudimentaires. Planchers horizontaux. Murailles minces. Calices à bords non saillants. Les polypiérites sont unis par d'assez grandes lames verticales radiées, entre lesquelles s'étendent d'autres lames horizontales. Nous connaissons 13 espèces : les premières, de l'étage silurien; le maximum, à l'étage murchisonien ; les dernières, à l'étage carboniférien. (V. Astreopora (pars), des terrains paléozoïques.)
§ 1334. G. Propora, Edwards et Haime, 1849. Dilfère du genre précédent par des calices à bords saillants, des cloisons plus développées, et qui se prolongent extérieurement sous forme de petites côtes. Ce genre est propre à l'étage murchisonien.
§ 1335. 76e famille : Seriatoporidje^ Edwards et Haime. Cœnenchyme abondant, compacte ; cloisons rudimentaires ; les chambres des polypiérites tendant à se remplir, et n'étant divisées que par un petit nombre de planchers.
§ 1336. G. V^ndropora, Michelin. Polypier dendroide, à branches
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grélea, IImu. CalIceB (gpacéi, eotour^B i'aa faible bourrelei ; de petites cloiBong. t espèce, de l'étage devonlen.
§ 1337. ti. Rhabdopora, Edwarda et Haime, 1849. Polypier i branches prismatiques, subéchinulées. (^llcea dieposéa en eérles. Cloisons bien dis- Uactes. 1 espèce, de l'étage carbonirérleo. IDmdTopora megaitoma, M'Coy).
§ i33S. SI* famille iTbbcidc, Edwards rt Haime. Appareil c1ni»onoaire très- développé, et coastituanl. parla soudure de ses éléments, un faux cœnenchyme compacte et tris- abonda m. Planchers peu nombreuii. Elle ne renfenne que le G. Thecta, Edwards et Haime. 1849. i espèce, de l'étage murchisonten [Poritei expatiata).
§ 1339. B8e lamllle : Ociii.iHiD£. Calices percés, dans un crenenchjme Irès-déTeloppé ; cloisons bien dislinctes.
§ 1340. G. Ontlina, Lamarck, 1816. Calices, tes uns terniinaui. les autres latéraui. Baillants, épara, pourvus de cAlea rayonnanles en debon. Cœoenchj'me compacte. Ensemble dendroîde. Nous en connaiseoni ï espèces Tossiles : l'ane, de l'étage bathonien ; l'autre, de l'étage suesBonlen i le maximum, dans les mers actuelles.
§ 1341. G, Enalititiia, d'Orb., 1848. Ce sont des Ocuiinet, dont les calices Mlllanta tont latéraux et alternes, de chaque cùté des branches. (allées pourvus de cAtes en dehors. Noua coonalssons h espèces Tos-
§ 1342. G. Diplheliay Edwards et Haime, 1849. Calices latéraux alternes, comme chez les Enallheliat mais sans côtes extérieures. Nous onnaissons 3 espèces fossiles, de Tétage parisien.
§ 1343. G. Àstrhelia, Edwards et Haime, 1849. Calices creusés, non saillants extérieurement, simplement ouverts : une columelle spongieuse. On en connaît 5 espèces fossiles, de Tétage falunien.
§ 1344. G. Synheliat Edwards etHalme, 1849. Calices très-grands, superficiels, non excavés; Tespèce fossile connue est de l'étage sénonien {fig- 309).
§ 1345. G. Âctinhelia, d'Orb., 1849. Calices ovales, profonds, entourés de cloisons régulières nombreuses, laissant, au centre, un large espace creusé. Intervalle des calices poreux. L'espèce connue est de rétage sénonien.
§ 1346. 19* famille : STYLOPHORiDiE. Ensemble rameux ou polymorphe, pourvu de calices distincts, disposés dans un cœnenchyme poreux.
§ 1347. G. Dendracis, Edwards et Haime, 1849. Ensemble dendroîde ; calices petits, saillants, coniques, sans columelle styli forme ; des côtes prolongées en dehors du calice. L'espèce fossile est de l'étage parisien.
§ 1348. G. Areacis, Edwards et Haime, 1849. Ensemble cupullforme, pourvu d'une épithèque commune; calices profonds, non saillants. L'espèce fossile est de l'étage parisien.
§ 1349. G. Actinacis, d'Orb., 1849. Ensemble dendroîde; calices superficiels espacés, irrégulièrement radiés en dedans; intervalle poreux. L'espèce fossile est de l'étage turonien.
§ 1350. G. Polytremacis, d'Orb., 1849. C'est un Stylophora sans saillies aux calices; ceux-ci simplement creusés. Intervalle d'un tissu poreux, granuleux en dessus ; ensemble amorphe. Nous connaissons 6 espèces fossiles : la première, de l'étage cénomanien ; le maximum, à l'étage turonien ; la dernière, de l'étage danien.
§ 1851. G. Dactylacis, d'Orb., 1849. C'est un Polytremacis rameuj. dendroîde. Nous connaissons 4 espèces fossiles : la première, de l'étage cénomanien ; le maximum, de l'étage turonien ; la dernière, de l'étage parisien.
§ 1359. 20« famille : Ctclolitid^. Polypiers libres, simples, déprimés, circulaires ou ovales, pourvus en dessus de cloisons rayonnantes, en dessous d'une épithèque horizontale.
§ 1353. G. Cyclolitesy Lamarck, 1801. Calice orbiculaire, ou ovale, déprimé, convexe en dessus, et couvert de fines cloisons rayonnantes, entières, et d'une dépression médiane allongée ; une épithèque en dessous. Nous connaissons, de ce genre perdu, 9 espèce^ fossiles : 4 de l*étage turonien; 5 de i'étage sénonien {fig, 3iO).
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g 1364. G. FUn^'n«lI<i, à'(Ub., I8«. Ce «ont âesCyeioKie», * calice circulaire, déprimé, dont la columelle eat tonde, et non pas tranaverae ; les clolsonB grosses, galUaDtes.
HouB coDnai usons, de ce genre perdu, 14 espèces : la première, de l'étage néoconilen ; le minimum, A l'étage turonieD;les derolères, de l'étage ralunleo.
§ 1355. !1" famille : Fiis- GiDX. Polypier libre, simple, déprimé, ovale, clrculalie ou allongé, à cloisons saillantes.
Dessous sans épithèque, A c61es rayonnantes dicholomes.
g 1356. G. MicTobacia, Edwards Bt Halme, 1849. C'esl un Inabucta.i cloisons plus Unes, plus régulières en dessus. L'espèce connue est de l'étage cénomanlen.
§ 1357.G.J>tal)ai;ia,d'Orb., 1847. Ensemble circulaire, déprimé , conTeie et couvert de petites cloisons rayonnantes inégales en dessus; k plateau borlionlal, pourvu de eûtes rayonnantes, granuleuses, dicbotomes. Nous connaissons 3 espèces, dans lee étages 11 usl en, bajoclenet batbouien (fig- 311).
g 1358. G. Gonabacia, Edwards et Halme, 1849. Ce sont des.4nabact'a,qul ont, de plus, du centre cailclal central, des déprewions caticiales latérales.
L'espèce connue est de l'éloge balbonlen.
§ 1350. t!< famille : Acarici polymorphe, lamelleux, de substance trËs-compacte, pourvu de calices nombreux, par lignes, dans des slltone, autour d'un centre commun, ou épats.
g iseo. G. Àgaricia, Lamarck, 1816. Ensemble lamelleux ; les calices
iable, généralenienl
Ensemble
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lignes ilanï t\e» slllone méaiul ri formel. Nous connaiMoDi 19 espèces fossiles : les premières, <le l'étage bajDCieo ; le iiiHUlmiim, dans les men aciuelles.
§ 1361. G. Cyalhocent.
Edwards ei Haime, IS49.
cupuliforme ,
T un pédoncule
Ire CBlicial , plus plus profond que les autres ; à columelle papillense. Sans tAlea extérieures. L'espèce connue est de l'étage parisien.
§ IM!. G. Trochoceri*.
Edwards et Halme, \SM.
Polifpler gcnératemenl simple, tonné de la^rs calices Isolés, inrundibiillformes.
à columelle papilieuse; des cAtes nombreuses ré' gulléres. L'espèce connue esl de l'élBi^e parisien,
§ 1361. G Cumtiierû, d'Orb., i»t9.Cet\anAgarida , doal les calices , très-nombreux et épars, sont disposés entre des méandresslmplei. L'espèce connue eil de l'étage co-
^ I3i;4. G. Aetinoserii,
d'Orb., 1849. C'eslun Cy-
cloierii circulaire, dont la
fente sllonspc. Les î espèces
turonien.
g 1365. Î3° famille : CinmovnsLLius. Kous j plaçons des polypiers lllire* ou groupés, mais non agrégés, qui ont pour caractère commun d'avoir l:i chambre médiane divisée en planchers, qui en occupenl également les rliainbre» latérales enCrc les cloisons.
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§ I3B6. G. Àmplexus, Sowerby. Ensemble en cume frrégullère; caDce peu profond, pourvu de cloiaone Beulïmeni an pourlour; tecenlre formant un large plancher entier. Des 3 espèceg connuee. la première est de l'élage devunjen, les deux autres de l'élage curbonift-rien.
§ 1361. G. Caninta, Michelin, 1847. C'est unCyaIftopAyilum pourïu, dans lee clolions latérnles d'un ombilic creusé, Indépendiiiil de la columelle. Des & esp^«s connues, ! sont de l'éiage devonien, s de \'ét^e carboniférlen.
§ 13B8. G. Cga)h«psit, d'Orb. , 1847. C'est un AmpUxûi, pourvu d'une partie creusre latéralement en ombilic, dans leplanctirr. L'êspjce connue est del'élage devonien.
§ 1369. G. Sipltonophyltia, M'Coy, 1844 Ce sont des Caniiiia, dont l'omblUc est central dans la colum elle. Les deux espèces connues font de l'étage earbonlfénen.
§ 1370. G. Cyaib^phyllum . Goldfuss, 1830. Polypier libre, ou aroupé . en corne oblique : calice peu profond, avec des cloisons nombreuses au pourtour, rianuhers mimbieiii au centre: des cftles Unes entérieures. On en connaît 30 espèciai les premières, de l'étape iiiurchi sonlen ; le maximum, t\ l'étage devonien ; les dernières ^ l'étage per-
§ 1371. G.Streptolasma, Hall., isn. {Ttirbinnlopiis, Lnnsdale, 1839, non Lnmouroux, iH!l.) Forme conique, libre; calice en entonnoir p ru. fond. Des H espèces connues, les premières el le ma\imuin isont de l'étage slluilen ; le« dernières, de 1 étaue dev( nlen
g t37t. G. Cyalhaxonia, Michelin IS46 Ceal un Cyaibopliynum. dont la columelle est salUanle au milieu et souvent elvltfoniii. Dtk 'a espèces connues , l'une est de I etaac murchisonien ; les 5 autres, de I étage car bonirérlenr;l0. 3IÏ).
§ 1373. G. Ellipsociiathus, d Orb i84 Cest un Cyaihophylivm, dont la columelle est creuse, allongée, ce qui donne au calice une. forme elliptique. I.cs deux espèces connues sont des étages murchlsonlen el devonien.
g 1374. G. Discophyllvm. Hall 1847 C'est un Cyaihophyllmn, discoïde déprime à cloisons rayonnantes du centre â Id clr- c.m.î^.'. ."^ m.n
conférence. On en connaît 4 espèces la
première, de l'étage silurien le maximum it I étage murchlsonlen ; les dernières, de l'étage devonien
§ 137b. G. DipAyphyilum. I omidile 484& Polypier grêle allongé,
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multiplication par bourgeonnement latéral du calice ; il en résulte des branches latérales. Calice petit , à columelle creusée ; côtes externes marquées ; des planchers entiers dans rintërieur. Des 1? espèces connues, la première est de Tétage murchisonien ; le maximum, à rétage carboniférien.
§ 1376. G. Cystiphyllumy Lonsdale, 1839. Ensemble conique, calice infundibuliforme; plus de cloisons apparentes; des planchers irréguliers comme réticulés. Des 9 espèces connues . 3 sont de l'étage murchisonien, et 6 de l'étage devonien.
§ 1377. 24e famille : Lithostrotionidje Polypiers agrégés, mais à calices distincts, divisés en planchers transverses, dans la grande chambre médiane, et entre les cloisons latérales.
§ 1378. G. Litfiostrotion, Lwyd, 1699 (Acervulona, Schweigger, 1817). Calices hexagones irréguliers, évasés, cloisons nombreuses, partant du bord externe ; columelle creusée, mais entourée d'une saillie ; multiplication par flssiparité. Des 13 espèces connues, la première est de rétage murchisonien ; le maximum, à Tétage devonien ; les dernières, à l'étage carboniférien.
§ 1379. G. Strombodes, Goldfuss, 1830. C'est un Lithostrotion ^ dont les planchers sont en entonnoir; sans bourrelet autour de la fossette columcllaire. L'espèce connue est de l'étage devonien.
§ 1380. G. Columnariaf Goldfuss, 1H30. Calices hexagones, bordés d'une muraille pourvue de côtes; cloisons courtes, n'occupant qu'une petite partie, entre la muraille et les planchers, qui couvrent toute la columelle L'espèce connue est de l'étage silurien.
§ 1381. G Cyathopora, Michelin, 1843. Ce genre, que nous possédons bien caractérisé, se compose de calices hexagones, en contact par des murailles saillantes ; cloisons rudimentalres au pourtour du calice, le reste formé d'un seul plancher non radié. L'espèce connue est de l'étage corallien.
§ 1382. G. Acrocyathus, d'Orb., 1847. C'est un Siromhodes, dont la columelle large est saillante, en cône cortulé. L'espèce connue est de l'étage carboniférien.
§ 1383. G. Favasirea, Blainviile, 1834. [Peripœdum, de Keyserling, 1846.) Ce sont des LithostroHon, sans saillie autour de la columelle, et sans planchers aussi marqués que chez les Strombodes. Des 10 espèces connues, les premières sont de l'étage murchisonien; le ma xi mu m, à l'étage devonien ; les dernières, à l'étage carboniférien.
§ 1384. G. ActinoeyathuSf d'Orb., 1847. Calices polygones, Irrégaliers, excavés, à cloisons irrégulières rapprochées et comme réticulées; columelle convexe, entourée d'une saillie non circonscrite. On en connaît
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4 espèces : l'une de l'étage murcblumleii) ! de l'étage devonlen ; la dernière de l'étage carboniréTJen.
%l3ib.G.Lasmocytttlwt,à'Orh.,t»M.C'etionLUhostrotiotiica.]\ca liT^uHerg, ovales ; à cloisoDs tlne» ; à columelle transverse, allongée, entourée d'une aailUe circongcrile.
L'espèce connue est de l'étage carboDirériea {fig. 31.1).
' g I3S6. G.FacûfïUa.Hall., tS47.
Calicea bexagonra, pourvus d'une muraille épaisse. Cloisons peu nombreuses, divisées par six. Colamelle creusée. L'espèce conDueestdel'étage silurien. ^.^ ,„ ummiuiho truw
§ 1387. G. Lontdalia?, d'Orb., 1847. Cïalices bordés comme cbei les Flavittellai mais la bordure peu dlalincte et ponctuée j une columelle. Le tjpe est de l'étage si-
§ 1388. G. Blvjntnbachium ? , Lonadale, lB.19. Il parait avoir dea calices saillants, à cinq ou six larges cloisons. Polypier peu connu. L'espèce est de l'étage murcbisonlen.
g 1389. G. Philtiptatlrea, d'Orb., 1847. U dessein qu'en a donné H. Phillips pourrait faire croire que ce sont des calices petits, à cloisons rajonnanles, entourées de cloisons costales communes. On en connail une espèce de l'étage devonlen.
î* ORDRE : ALCYONARIA.
g 1394. La bouche, couronnée de huit tentacules garnis, de chaque côté, de papilles courtes peitoiées, s'ouvre dans un tube vertical, i parois dlslincles, communiquanl avec la grnnde cavité abdominale, sur la paroi interne de laquelle se trouvent huit lamelles saillantes (qui ' remplissent les fonctions d'ovaires), et le même nombre de corps inlestinlformes, d'apparence glandulaire. Polypier calcaire ou corné, pourru de cellules non radiées.
I" famille : Pennatulidc Cette famille, composée de polypiers cbar- Dus, n'a montré que peu de restes fossiles. Type, la Petinatuie.
g ISBI. G. VtrgKlaria. Lamareit, 1818, Centre teslacé, cylindrique, droit, trèe-allongé; de contexture rayonnante, comme chez les Bélemnltei. L'espèce fossile est de l'étage suessonien.
§ 139!. 3> famille i TcetPoiiD£. Polypier tubuleun ou rameui, pier-
§ 1)93. G. DiMtichopora, Lamarck, 1816. Ensemble rameux, comprimé g cellules inégales, mai^loales, disposées sur les deui bords oppo-
Flf. tu. AnhiFan
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«ég en série longiiuUlDale. Une seule espèce Tostile es! connue àaat l'étage parisien.
§ 139t. G. Avlopora. Goldf., IB30. Calices tampaols , lubuleux, à ouierlure arrondie, plus ou moins sallUnte, naissant latéralement tes I des auires, el furmani un polypier I rampant, réticulé, ou relevé en masse tubuleuse. On connaît, de ce genre perdu, 12 espèces : les premières, de l'élage sihii; le maximum, i l'étage devonlen ; les dernières, de l'étage carbonKé rien {fig. 3H).
§ 130. 3' famille : Gorconidc Masse corticlCère vivante, enveloppant et formant axe denilnilde leetacé ou corné.
§ IS9e. G. Coralltum, Linné. Axe pierreux, deodroide, non articulé, lisse. L'espèce fossile est de l'étage falonlen. L'autre vit dans la Hédl-
g 1397. G. (nftna,d'Orb., iSt7. C'est un (m, de même muni d'un axe tesiacé, pierreux, aiticulé, mais dont les segmenis sont lisses au lieu d'être coelulés en dehors. L'espèce connue est de l'étage talunien.
Réfuimè palAaDt«lagi<|>iB lur lu Polypien ou Soopbrtea.
g I39B. En jetant les yeux sur noire 13e tableau de la répartition des genres et des espèces de Zoophytea dans les couches terreslres depuis la première animalisation jusqu'à l'époque actuelle, on remarque, tout d'abord, que, de toutes les séries animales, c'est peut-être l'une des plus irrégulièrement réparlles. Depuis leur apparition dans l'étage silurien, le premier du monde animé, les Zoophytea occupent, en effet, tous les étages, sans, néanmoins, nionlrer de progression croissante régulière. Les genres qui apparaissent à chaque étage, el se continuent ensuite jusqu'à l'époque actuelte. son), par rapport à ceux qui s'y étd- • gnent (et sont perdus pour l'époque actuelle), dans les rappiTls de 3t> t I7« Il en résulte, dans l'ordre chrunulugique, un remplacement suc* cesBir des genres, dont les uns, éphémères, et lesauttes persistants, durent plus ou moins, mais font, génêralemeni, place les uns aux autres, depuis la première animalisation jusqu'à nus jouis. Un remarque encore que, de tous les genres qui naissent durant la période paléuiuique, aucun ne passe aux grandes périodes suivantes ; car les preuiicra genres qui arrivent jusqu'à nous naissent avec l'élage conehjllen, ou la seconde i>raiide épnque du monde. Il eal renia rqiiuLilc nicnie de voir que le nombre de ces genres qui arrivent jusqu'à nous, cuniparé* à ceux qui s'éteignent , ne si ni pas plus
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tiaires les plus rapprochés de nous que dans les terrains jurassiques. De ces faits généraux, qui ressortent du tableau, on peut déduire la conséquence directe d'application, que les Zoofihytes sont peut-être, de tous les animaux, les plus importants à bien connaître dans leur répartition géologique, afin d'appliquer les faits connus à la reconnaissance des terrains et des étages géologiques.
§ 1399. Gomparaîton det ordres entrS eux. Nous n'avons ici aucune comparaison importante, puisque les deux ordres, les Zoantaires, et les ÀlcyonaireSy naissent à la fois dans l'étage silurien, et suivent parallèlement tous les âges, pour atteindre leur maximum de développement générique dans les mers actuelles. Pour arriver à trouver des dififérences notables dans l'apparition successive des séries de Zoophytes, si nous descendons aux familles, nous les trouverons ainsi distribuées suivant les grandes périodes géologiques.
Les terrains paléo^oîques montrent les familles des Favositidœt des Milleporidœ, des Seriatoporidœ, des Thecidœ, des Cyathofhyl' lidŒy des Lithostrotionidœ, et des Tuhiporidœ, parmi lesquelles les Cyathophyllidœ et les Lithostrotionidcty sont spéciaux à cette époque, ainsi que les Thecidœ,
Dans les terrains triasiques naissent les familles des ExismiUdœ, les Carioyhyïlidœ, et les Âstreidœ,
Dans les terrains jurassiques se montrent, pour la première fois, les familles des Cyatinidœ^ des Pachygyridœj des Siylinidœ, des Meandrinidœ, des PoritidcBy des OculinidŒj des Fungidœ^ et des Aga^ ricidœ.
Dans les terrains crétacés apparaissent les familles des Cladocoridœf des Eupsasimmidœf ûesStylophoridœ, et des Cyclolitidœ.
Dans les terrains tertiaires, qui nous ont précédés sur la terre, les familles suivantes restent seules à se montrer : les TurhinolidcBy les R/itxangidœ, les Madreporidœ, les Pennatulidœ et les Gorgonidœ.
On voit, par cette apparition successive, que des familles entières, dans cette série animale, peuvent donner des caractères négatifs ou positifs, et peuvent encore avoir une application en géologie. Quant aux considérations de la perfection relative de ces familles, comparées à leur époque d'apparition dans les couches terrestres, nous ne croyons pas qu'on puisse en établir. On voit, en effet,"des Polypiers libres dans les premiers terrains comme dans les derniers; et les différents modes de reproduction par bourgeonnement et par flssi parité se retrouvent également à tous les âges.
§ I40O. DéduoUont zoologiquet générales. Les Zoophytes, comparés dans leur ensemble numérique, par rapport à leur instant d'apparitiOD, naissent avec le premier étage du monde animé, où ils
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offrent? genres. Il8 montrent, dans les terrains paléozoïques, 38 genres; dans les terrains triasiques, 12 ; dans les terraiïis jurassiques, 67 ; dans les terrains crétacés, 82 ; et dans les terrains tertiaires, 76. Si Ton n'a?ait égard qu'aux genres fossiles, le maximum de développement serait évidemment pendant la période crétacée ; mais ce maximum, comparé aux genres actuellement existants dans nos mers, reste au-dessous de la faune zoophytique actuelle; et Ton est forcé de reconnaître que le maximum de développement générique de cette série animale se trouvant à notre époque, il s'ensuit que, d'après les nombres, elle a marché, néanmoins, dans une progression croissante.
1401. Déductions oUmatologique* comparées. Ce que nous pouvons dire relativement aux Zoophytes, c'est qu'ils suivent la marche générale que tant de fois nous avons signalée (§ S42). Lorsque nous voyons, par exemple, que les genres Flabellum, Caryophyllia, Oulo-' phyllia, Meandrina, Astrea, Dendrophyllia, Madrepora et Explanaria, se rencontrent fossiles en| France, en Angleterre, en Italie et en Allemagne, aux étages falunien et subapennin qui nous ont précédés sur la terre, tandis qu'on ne les trouve plus, aujourd'hui, qu'aux Antilles, dans le Grand-Océan, et dans la mer Rouge , aux régions équatoriales les plus chaudes, on est forcé de convenir qu'à ces époques passées, les mers géologiques d'Europe devaient avoir une température égale aux régions tropicales actuelles. Ce que nous venons de dire des déductions climatologiques est également applicable aux déductions géographiques (§ 943), c'est que la distribution géographique des Zoophytes dans les étages géologiques n'est nullement en rapport avec la distribution géographique actuelle, qui dépend, le plus souvent, de zones isothermes.
§ 1402. Déductions xoologiques tirée* de* genres. Les caractères stratigraphiques négatifs (§ 244} sont on ne peut plus marqués pour les Zoophytes. On voit, en effet, que sur les 214 genres fossiles de notre 13" tableau, aucun n'occupant tous les étages, tous peuvent donner des limites négatives pour les étages et pour les terrains où ils ne se trouvent pas.
§ 1403. Les caractères positifs (§ 245), par la même raison, nous offrent, suivant l'extension que les genres occupent dans les étages, des caractères d'autant plus marqués que, sur les 914 genres fossiles, 176 s'éteignent dans les étages géologiques, sans arriver jusqu'à nous, et que 99 genres, ou près de la moitié, sont encore spéciaux, dans l'état actuel de nos connaissances, à un étage seulement.
§ 1404. La persistance des caractères positifs (§ 346) existe chez les Zoophytes. Pour s'en assurer, il suffira de voir, dans le KV tableau, la répartition des espèces des genres Pri<ma$trea, 5ynastrea^ hinginella, Phyllocœnia, Astrea, eX Paracyatknà. iiescoB-
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clusions relatives aux espèces sont encore les mêmes (q 347), car les 1135 espèces fossiles énumérées dans notre tablean sont, jusqu'à présen|,Jputes spéciales à Tétage où elles ont vécu, et peuvent être considéré^HQpme carac;tér)stiques de l'étage où elles ont, jusqu'ici, été ren-
§ iTolll^Ën termtiéint ces considérations générales, nous ne devons pas 0|Mîer de sljjhaler d'autres circonstances d'application géologique/ AujQurdlMi les Zoophytes abondent dans les régions chaudes, partout où se font sentir des courants assez forts pour que les eaux soient constamment renouvelées et claires. Lorsque dans les étages géologiques on y compare les couches où les Zoophytes sont abondants, comme, par exemple, les dépôts bathonien de la Normandie ; corallien, de la Rochelle, de Saint -MihieU de l'Yonne, de Nantua ; cénomanien, du Mans; turonien, d'Uchaux, de Gorbières, de Martigues, et même les dépôts parisiens d'Auvers, on acquiert bientôt la preuve, par tous les signes évidents de charriage des sédiments par les courants, que tous ces points où abondent les Zoophytes sont dans des conditions identiques aux conditions d'existence actuelles.
DIVISION. — ZOOPHYTES GLOBULEUX
IY« GUite. FORAMINIFÈRES, d'Orb. (1).
§ 1406. Les Foraminifères sont, généralement, des animaux microscopiques, non agrégés, à existence individuelle toujours distincte, composés d'un corps entier et alors arrondi ou divisé en segments. Ce corps est, dans tontes ses parties, recouvert d'une enveloppe testacée^ rarement cartilagineuse, modelée sur les segments et en suivant toutes les modifications de forme et d'enroulement. De l'extrémité du dernier segment sortent, soit par une ou plusieurs ouvertures de la coquille, soit par de nombreux pores de son pourtour, des filaments contractiles, incolores, très-allongés, plus ou moins grêles, divisés et ramifiés, servant à la reptation, et pouvant encroûter extérieurement le test enveloppant.
§ 1407. Le corps (nom que nous sommes forcé d'appliquer à la masse vitale) est quelquefois entier, rond, sans segments, chez les Gromia, les Orbulina (fig, 314), etc., qui représentent, à tous les âges, l'état embryonnaire de tous les autres, et s'accroissent, sans doute, par la circonférence entière. Lorsque le corps est divisé par lobes ou par seg-
(1) Voyei, pour la distribution des genres et des espèces dans les étages, le tableau no H; pour le nom el la répartition des espèces fossiles, notre Prodrome de Paléontologie ttratigrapkique muimeneU* ; pour les descriptions et les 6gnres des espèces des terrains tertiaires, nos Forami- Htfertâ 4o rtemiu, etc.
ments, le premier, semblable à Tétat constant des Gromia, est d'abord rond ou ovale, suivant les genres ; une fois formé, il ne grossit plus , s'encroûte extérieurement, de matière testaeée ; et représente, d|u8 ou moins, une boule sur laquelle vient s'en appliquer une second^nlus grande ifig, 323), puis une troisième, plus grande encore, et ainsfajjbite tout le temps de la durée de Texistence de l'animal. Les segmeats recouverts d'un test sont agglomérés ou contournés de difTerentOf manières, on ne peut plus régulièrement, et suivent, dans leur arrangement, des lois mathématiques. En effet :
10 Chez les uns, il n'y a qu'un seul segment {/ig.3l5).
2» Les segmenta sont placés en lignes circulaires {fig. 31 6).
3o Ils sont sur une seule ligne droite ou arquée, grossissant des premiers aux derniers {fig. 317, 3i8).
4" Chez d'autres, placés les uns au bout des autres, ils viennent s'eurouler obliquement (fig. 325, 326, 327), ou sur le même plan [fig. 319, 320, 321 et 352), en représentant une volute, une spire régulière;
50 D'autres fuis, ne s' enroulant pas, ils croissent alternativement à droite et à gauche du premier, et successivement de chaque côté de l'axe longitudinal fictif, et en s'enchevétrant {fig. 329, 330).
60 D'autres genres présentent une complication des deux derniers modes dont nous venons de parler, c'est-à-dire que, formés de segments alternes, leur ensemble se roule en spirale, soit sur le même plan, soit obliquement {fig. 328).
70 Enfin ces segments se pelotonnent autour d'un axe, et lnt-Tak:;usiit à la longueur, sur deux , trois, quatre ou cinq faces opposées , revenant, après chaque révolution complète, se superposer exactement les uns aux autres {fig. 33i ).
Les segments s'agglomèrent donc dans l'accroissement du corps, de sept manières distinctes ; et ce sont ces modifications que nous avons prises pour base de notre classification.
Semblables quant à leur forme, dans tous les Foraminifères que nous avons vus, les filaments s'allongent au point de prendre jusqu'à six fois le diamètre du corps. Plus ou moins nombreux, ils se divisent et se subdivisent dans le sens de leur longueur, de manière à représenter une branche. Ces ramifications s'attachent aux différentes matières avec assez de force pour traîner le corps et le faire avancer. Si les filaments sont semblables quant h leur forme, ils varient beaucoup de position. Chez beaucoup de genres ils se composent d'un faisceau qui sort par une ouverture unique et rentre, par le même point, dans la contraction; chez quelques autres les filaments se projettent seulement par chacune des nombreuses petites ouvertures du test qui recouvre le dernier segment. Quelquefois encore les filaments sortent, non seule-
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ment par une grande ouverture du dernier segment, mais aussi par les nombreux pores qui criblent le test des derniers segments. En résumé, ces filaments, remplissant, chez les Foraminifères, les mêmes fonctions que les nombreux tentacules dès Astéries, servent à fixer l'animal et sont, pour lui, de puissants moyens de locomotion.
La contexture de la coquille qui revêt extérieurement les segments esttrés-variable ; mais elle suit, presque toujours, les divers modes d'accroisseuienl dont nous avons parlé. Lorsque les segments sont pelotonnés, la coquille est opaque, d'une contexture serrée cc^nme de la porcelaine et sans indices de porosité extérieure. Lorsque les segments sont alternes sans spire, et lorsque l'enronlement spiral est oblique, la roquille est poreuse, percée, sur les dernières loges, d'un grand nombre de petits trous par où sortent les filaments, mais qui s'oblitèrent à mesure que ranimai n'en a plus besoin. Quand les segments sont sur une seule ligne droite, lorsqu'ils s'enroulent sur le même plan spiral, ou quand ils sont alternes, la coquille inéquilatérale, leur contexture est presque toujours transparente comme du verre.
Les coquilles sont généralement libres; néanmoins, il v a des exceptions dans lesquelles ces coquilles , fixées sur un point déterminé, s'y moulent et en prennent la forme.
Nous avons vu tous les animaux composés d'un corps de même matière, de filaments identiques. Le corps nous olTre donc seul, par l'arrangement régulier de ses segments dans l'accroissement, un bon caractère pour des coupes primordiales. Nous avons dit aussi que la coquille revêt extérieurement tous les segments, en se moulant sur toutes leurs modifications de formes et d'enroulement, qu'elle en fait partie intégrante et qu'elle en reproduit tous les caractères. Cet arrangement des Segments t ou des loges de \sl coquille qui les contiennent, sera, dès lors, la base de notre classification, puisqu'il représente la réunion intime des caractères zoologiques de l'animal et de la coquille. Ce mode de classement est d'autant plus nécessaire, qu'il permettra d'étudier et d'y comprendre, sans connaître les animaux, les espèces qui couvrent actuellement toutes les côtes maritimes du monde, et toutes les espèces au moins aussi nombreuses qui composent une partie des couches de l'écorce terrestre
§ 1408. Les Foraminifères, malgré leur grande ténuité, ont joué un rôle Immense à certaines époques géologiques En elTet, leur nombre est venu compenser leur taille, et ils n'en ont pas moins formé quelquefois des couches entières,. telles que les terrains carbonifères de Beloga, de Sowia, en Russie ; des bords de l'Ohio, aux États-Unis ; les couches nummulitiques des Pyrénées, des Alpes et de tout l'Orient, et les calcaires à milioles de Gentilly, près de Paris. Les Foraminifères se sont
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ques sur le côté, au pourtour. Nous connaissons de ce genre perdu 6 espèces : les premières, de l'étage aibien ; les dernières , de Tétage sénonien.
§ USO. G. Orhitiodes, d'Orb., 1847. Coquille discoîdale convexe des deux côtés, formée d'une seule rangée de loges autour du disque, trèsfortement eucroûté extérieurement au milieu, et montrant soit des lincoles rayonnantes, soit des granulations. Nous connaissons de ce genre perdu 4 espèces fossiles : les premières, de l'étage sénonien ; les dernières et le maximum, de l'étage parisien {fig, 316).
3e Ordre : STICHOSTÈGUES.
§ 1421. Animal composé de segments placés sur une seule ligne. Coquille formée de loges empilées ou superposées bout à bout sur un seul axe droit ou arqué. Point de spirale.
§ 142^. ire famiUe : iËQciLATERALiOiE. Animal libre; coquille libre, régulière, équilatérale.
§ 1423. G. Glandulina, d'Orb., 1825. Coquille droite, ovale, formée de loges recouvrantes, sans étranglement; ia dernière, percée d'une seule ouverture ronde prolongée en tube. Des trois espèces fossiles, deux sont de l'étage falunien, une de l'étage subapennin. Le maximum dans les mers actuelles.
§ 1424. G. Sodosariaf Lamarck, 1822. Coquille droite, allongée, formée de loges non recouvertes, séparées par des étranglements ; la dernière loge percée d'une seule ouverture ronde prolongée en tube. Nous connaissons 38 espèces fossiles : les premières, de l'étage liasien ; le maximum se trouve dans les mers actuelles.
§ 1425. G. Orthocerina, d'Orb., ]8'25 Coquille droite, conique, formée de loges sans élrangleinent ; la dernière loge percée d'une seule ouverture ronde, sans prolongement- 7 espèce dans l'étage parisien; le maximum, dans les mers actuelles.
§ 1426. G. Dentalina, d'Orb., 1825. Coquille arquée, ronde, pourvue de loges un peu recouvrantes, percée d'une seule ouverture ronde centrale. Nous en connaissons 45 espèces fossiles : les premières, de Tétage liasien ; le maximum^ dans les mers actuelles.
§1427. Frondicu/ana, Defrance, 1825. Coquille flabelliforme, comprimée; pourvue de loges en chevron, percées d'une seule ouverture centrale ronde terminale. On en connaît ^5 espèces fossiles : les premières, dans l'étage liasien ; le maximum, à l'étage sénonien. Quelques espèces vivent encore {fig. 3i7).
§ 1428. G. Lingulina, d'Orb., 1825. Coquille oblongue, comprimée, pourvue de loges ovales, percées d'une seule ouverture centrale en
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r«Dte transversale. Noua conmlsaonB 4 espèces fossiles, dont 4 et le mBiimum à l'étage falunien. Quelques espèces Tivantes.
§ H2B. G. Taginulina, d'Orl., IB!5. Coquille comprimée, allongée, droite, roTmëe de loges nbliquea. percées d'une s<
nale ronde sans prolongement. Des Ï3 espèces rosslles, la première est de l'étage toarclen. Le maximum dans les mers actuelles {fig. 318).
§ 1^30. G. HarjjimiJina. d'0>b., 1835. Coquille comprimée, allongée, recourbée en crosse postérieure, percée, à la dernière loge, d'une seule ouverture ronde marginale, prolongée en lube. !! espèces sont connues i l'état fossile : les premières, de l'étage llasien ; le maximum, dans les mers actuellea.
§ 1431. !• famille : Insduu-ateralids. Coquille Itte. Irrégulière, inéqullatérale. Nous ï plaçons le seul genre Webbina, d'Orb. C'est une denlaline tt^e. Nous avons 3 espèces fossiles : la première, de l'étage toarclen ; le maximum, dans les mers actuelles.
*• Ordre i HEUCOSTÈtiUES,
g M33. Animal composé de segmenls enroulés en splrnle. Loge» empilées ou superposées sur un seul axe formant une volule spirale.
§ 14B3. I" famille ; Hautiloidj. Animal formé di; parties paires; ^ coquille équllatérale nantiluide, spire enroulée sur le même plan.
§ 1434. G. Crittetlario, Lamarck, 189!. Coquille nautili>ïde comprimée, pourvue d'une seule ouverture ronde plaire à l'anj^le carénai; loges toujours obliques. Nnus en connaissons ti4 eE|>èces fossiles : les premières , de l'étage liaslen ; le muiimum, dans les mers actuelles.
§ 1435. G. t'iabeltitia, d'Orb., ItiH. Coquille naullUiidi' à loges obliques dana le Jeune Age, en chevron dans l'âge adulte, pourvue d'une seule ouverture ronde. Nous connaissons, de ce Kenre perdu. S espèces : les premières, de l'étage cénomanien ; les dernières et le maximum, il l'itage aénopien ifig. 310).
g i43«. G. Hobulina, d'Orb. , 1315. Ikiqullie toujours nautiloîde
comprlmëe, pourvae d'une ouTerture trjan^lalre i l'angle caréDsl d
la dernière loge. On cannait I H espèces foBalles -. lea premlèreB, de l'élage faliinien -, le maiinium, dans les mers acluellea (/tg. 3!0).
§ H31. G. Fuiulino, Fischer. Coquille tuaiforme. iransTerse dans le B de l'axe d'enroulement, pourvue d'une seule ouTerture en fenie contre le retour de la spire; loges dlflsÉea en dedans par des ëtranglemenla. L'espèce connue est de l'étage Carbon irérien (/Ig.
§ t438.G. A'onïonina,d'Orb,, I81&. Coquille nautilolde, pourvue d'une seule ouverture en Tente transversale, non masquée, placée contre le retour de la spire; Ic^es simples droites. Nous en connaissona 16 espaces fossiles ; les premières, derélageparlEJenilemaiimumae trouve dans les men actuelles.
g 143». G. JVumtnult'Iei, Lamarck, ISOI. Coquille lenticulaire atours embrassants, pourvue d'une ouverture en Tente transverMte. souvent mosquée contre le retour de la spire. Nous avons distingué 13 ei
toBslles ; les premières et le mailmum. i l'étage HieiionteD; lu dernières, i l'étage parisien ffig. 3», 333).
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g 1440. G. ÂisiHna, d'Orb., I8Î5. Ce ">^> -1" W"™ tours de spirs, ne rejolgnaat pas le centre b m tnu^ pi
piTffliU. Nom eD connaiisons 4 espèces : les premières et le miilmuni, i l'étage Buessonlen. Il en existe encore de tlvantea.
§ 1441. Siderolina, Lim. Ce sont des Nummvliles àoni les tours de eplre sont Inierrompiii par des appendices lestacë s qui représenlent un ensemble itelIKonne. On connail de ce genre perdu ? espèces de l'étage séDonleii.
g 1441. G. Hauerina, d'Orb., Ig!&. Coquille k tours ennbraesanls , pourvue d'une ouverture en Tente longllu dînai e, contre le retour de la «pire. La seule espèce connue est de l'étage falunicn.
§ 1448. G. Opercnlina. d'Orb., I8!5. Coquille comprimée A tours apparents, pourvue d'une ouverture triangiilaire conire le retour de la spire. Mous connalsiona de ce genre peidu ft espèces : les premières, de ['étage néocomien ; le* dernières et le mnximum, de l'étage falunlen.
§ 1444. G. PolyitomeUa . Lamnrck, Ifl3!. rA>qi]ille nautiloide. pourvue de nombreuses ouvertures sur la dernière loge et sur le.s caiés de
la coquille; une cavité simple aux loges. On connaît 14 espèces fossiles: les premières, de Tétage falunien. Le maximum se trouve dans les mers actuelles.
§ 1445. Peneroplis, Montfort, 1818. Coquille nautiloïde comprimée, pourvue de nombreuses ouvertures sur une seule ligne à la dernière loge seulement. Cavité simple. Nous connaissons 3 espèces fossiles : les premières, de l'étage parisien Le maximum se trouve dans les mers actuelles.
§ 1446. G. Dendritina, d'Orb., 1825. Ce sont de6 Peneroplis dont les ouvertures anastomosées forment une dendrite. On connaît 3 espèces fossiles de l'étage falunien. Quelques espèces sont vivantes.
§ 1447. G Spirolinay Lamarck, I80i. Coquille nautiloïde dans le jeune âge, projetée en crosse dans l'âge adulte. Loges simples. Nous en connaissons 7 espèces fossiles : les premières et le maximum à l'étage parisien. Quelques espèces sont vivantes.
§ 1448. G. Lituola, Lamarck, 1801. Ce sont des Spirolina dont les loges sont remplies d'un tissu poreux testacé. Nous connaissons, de ce genre perdu, 3 espèces des étages néocomien, cénomanien et sénonien ifig. 324).
§ 1449. G. Orbiculina, Lamarck, 1801 . Coquille nautiloïde, comprimée, formée de loges divisées intérieurement en compartiments réguliers,
percées de nombreuses ouvertures en lignes longitudinales à l'enroulement spécial. Une seule espèce fossile, de l'étage falunien ; le maximum, dans les mers des Antilles.
§ 1450. G. Alveolina, d'Orb., 1825. Goquille allongée dans le sens de l'axe d'en^ roulement, formée de loges divisées par Fif'iik. Lituola des canaux capillaires, ronds, percées de
nauliloidea (Grossie). UOnibreUSCS OUVCrtureS placées 60 ligOCS
transversales à l'enroulement spiral. Nous connaissons 10 espèces fossiles : les premières, de l'étage cénomanien; le maximum de l'étage suessonien. Les espèces vivantes habitent les mers chaudes.
■-^ § 1451. 2e famille : Turbinoio^. Coquille inéquilatérale, formée d'une / spire enroulée obliquement, de contexlure perforée.
§ 1452. G. Rotalia, Lamarck, 1801. Coquille régulièrement turbinée, formée de loges non globuleuses, dont la dernière est pourvue, au milieu, d'une ouverture en croissant. Nous connaissons 48 espèces fossiles : les premières, de l'élage liasien . Le maximum s'est montré dans les mers actuelles ( fig. 325, 326).
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§ UM. G- Gtobigerina, d'Orb., i8î5. Coquille lurblnée, formée d loges sphériques, dont la dernière est percée d'une grande oi
pèces ro&Bllei : les premières, de l'viage eénonienj le mailmum ta des mers actueiles.
§ 1454.(1. Planoi-bufina. d'Orb , I82S. Coquille Hxe par le côté spiral, formée de loges Irrëguliêres. doul la dernière est percée d'une oulerlure en croissant, du cfité de ta spire. I espèce de l'eUge subapennia : le maiimum. dans les mers acluelles.
g \ihà. 6. TnmcatHlina, d'Orb.. I83&. Coquille lixe par le cAlé spiral, Tormée de loges souvent irrégulièrea, embrassantes du cc'ité opposé ; ouverture ea fente conllnoëe d'une loge à l'anire. du côté de la spire. Nous en connaissons 6 espèces fossiles : les premières, de l'éinge sénotilen. Le miilmum le trouve dans les mers actuelles.
g use. G. Plocopitiina, d'Orb., i«+7. C'est une T'iincalulina, tout A fait fixe par la coquille, souvent projetée en crosse, dont l'ouveiture occupe seulement la dernière loge. Nous connaissons, de ce genre perdu, 4 espèces fossiles : la première, de l'étatie luarcicn. Le niaiimum, â l'étage néocômien ; la dernière, A l'étage cénoinanien.
§ lt&7. G. Anomalina, d'Orb., IS!S. Coquille libre, dont la spire est euibraasanie des déui calés, pourvue d'une oiiveiiure en fente con-
tinuée d'une loge à Tautre. Des 6 espèces fossiles» 5 sont de l'étage falunien. Le maximuni se trouve dans les mers actuelles.
§ 14Ô8. G. Bosalina, d'Orb., 1825. Coquille libre, déprimée, à spire apparente d'un des côtés, dont l'ouverture, en fente prolongée d'une loge à l'autre, est dans l'ombilic. On en connaît 18 espèces fossiles : les premières, à l'étage sénonien. Le maximum est des mers actuelles.
§ 1459. G. Valvulinat d'Orb., 1825. Coquille convexe, turbinée ou turriculée, pourvue d'une seule ouverture, munie d'une valvule placée dans Tombllic. Nous avons reconnu 9 espèces fossiles : les premières, de rétage sénonien ; le maximum, à l'étage parisien. Quelques espèces vivent dans les mers chaudes.
§ 1460. G. Verneuilina, d'Orb,. 1839. Coquille turriculée, pourvue d'une ouverture en fente transversale à l'axe d'enroulement, placée sur l'ombilic. La seule espèce connue est de l'étage sénonien.
§ 1461 . G. Bulimina, d'Orb., 1825. Coquille turriculée, pourvue d'une ouverture virgulaire, longitudinale à Taxe d'enroulement, et latérale. Nous connaissons 15 espèces fossiles : les premières, de l'étage cénomanien. Le maximum se rencontre dans les mers actuelles.
§ 1462. G. Uvigerina, ù^Orh., 1825. Coquille turriculée, pourvue, à l'extrémité supérieure de la dernière loge, d'une ouverture ronde, simple, tubuleuse. Loges convexes. Nous en avons reconnu 7 espèces fossiles: les premières, dé l'étage sénonien. Le maximum est des mers actuelles.
§ 1463. G. Pyrulina, d'Orb., 1825. Coquille ovale, irrégulièrement
spirale, pourvue, à l'extrémité supérieure de la dernière loge, d'une
ouverture ronde, souvent radiée, non tubuleuse. Les 2 espèces connues
sont des étages sénonien et subapennin.
§ 1464. G. Faujasina, d'Orb., 1847. Coquille turbinée, déprimée,
pourvue, sur les côtés de la dernière loge, d'ouvertures nombreuses en lignes. L'espèce connue est de l'étage sénonien.
§ 1465. G. Chrysalidina, d'Orb ,1847.
Coquille pupoïde, irrégulièrement spirale, pourvue d'ouvertures éparses, nombreuses, à la partie supérieure des trois dernières loges. L'espèce connue est de l'étage f,^ SJ7 cénomanien {fig. 327).
Chrjsalidina gradata, d'Orb. §1466. G. CiaVuHfia, d'Orb., l82?.
Coquille allongée, turriculée dans la jeunesse, projetée en ligne droite dans l'âge adulte. On connaît 3 espèces fossiles: la première, de l'âge parisien. Le maximum est des mers actuelles.
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g 1467. G. Gauiryna, d'Orb., IS39. Coquille aliongëe, lurrîculée dans la)eiioeue, roimie, ensulle, de log«g allernea comme les Jeziularla. Les ! espaces cunnuee sont de l'étage aénonien.
6" Ordre: ENTOMOSTÈGUES, d'Orb.
g net. Animal composé àe segmente alternes, formant une spirale. Coquille composée de loges empilées ou superposées sut deui axes allernant entre elles, el s'enroulant en spirale. Test de contexture vitreuse, Tarement perforé. Nous y plaçons deun familles: les Asterijierintrfg el les CoKi'dui iniitg.
|ltS9. Famille desAsTEHiGERiniDf.d'Oib. Gâtés inégaux, alternance des logea Inégales. Nous y réunissons les genres Jtobertina, Aslerigtrûta, AmpkUtegina a Mettrtategina.
§ 1470. G. Atlerigerma, d'Orb., IB39. Coquille turblnée forméed'une spire oblique apparente d'un seul edié , dont les loges sont entières do cAté de la spire, découpées de l'nulre. Les Z espèces fossiles connues aoni des étages parisien, falunlen et subapennln. Le maximum se trouve dans les mers des régions chaudes
§ 1471. G. Amphiiiegina , d'Orb., i81â. Coquille déprimée aspire embrauaote, pourvue de loges alternes d'un cAté et non de l'autre, séparées, Inléileuremeol, par des cloisons longitudinales. Nous connais-
sons 6 espèces Tosslles : la première, de l'étage se □ on! en) le maximum est dans les mers des réglons chaudes (fig. 3!H).
§ 1471. G. BfttTBttigina, d'Orb , I8!b. Coquille t spire embraBeaute, dont les loges son! séparées Intérieurement par des cloisons iransiersales. Les deux espëcea fossiles sont de l'étage falunien. Le maximum se trouie dans les mers des réglons chaudes.
6< Ordre: ËNALLOSTEGUES,
§ 147S. Animal composé de segments BFsembtés par alternance sans tonner de spirale. Coquille formée de loges assemblées ] ar alternance, sur denx ou trois aies dlsUncIs, sans reprégentei de spirale
— !'« famille : PoLYMORPHiNiDiE , d'Orb. Coquille formée de côtés inégaux, Bans parties paires; contexture souvent vitreuse, non per> forée.
§ 1474. G. Dimorphina, à*Or\i.j 1825. Coquille allongée, dont les loges sont alternes sur trois faces, dans le jeune âge, et projetées, ensuite, sur une seule ligne dans Tàge adulte. Les deux espèces connues sont de rétage falunien.
§ I47Ô. G. Guttulina, d'Orb., 1825 Coquille ovale, ou oblongue, formée de loges alternes à tous les âges, sur trois faces opposées dont cinq sont apparentes dans le recouvrement. On en connaît 7 espèces fossiles : les premières, de Tétage parisien; le maximum, dans les mers actuelles.
§ 1476. G. Glohulinaf d'Orb., 1825. Coquille ovale, formée déloges alternes à tous les âges, sur trois faces opposées, dont trois sont seulement apparentes dans le recouvrement. Nous connaissons 15 espèces fossiles : les premières, de l'étage parisien ; le maximum se trouve dans les mers actuelles.
§ 1477. G. Po^i/morp^tna, d'Orb., 1825. Coquille ovale ou allongée, déprimée, formée de loges alternes à tous les âges, sur deux faces, et toutes apparentes, dont la dernière est percée d'une ouverture ronde, terminale, souvent radiée. Nous en connaissons 21 espèces fossiles: les premières, de l'étage cénomanien ; le maximum se trouve dans les mers actuelles.
§ 1478. 2e famille: Textolaridjs , d'Orb. Coquille à côtés égaux, semblables, formée de parties paires Contexture poreuse ou même ag{çlutinante.
§ 1479 G. Bigenerina, d'Orb., 1825. Coquille allongée, formée de logcb alternes dans la jeunesse, projetées ensuite en ligue droite. Ouverture centrale. L'espèce fossile connue est de l'étage falunien; le maximum est des mers actuelles.
§1480. G. Textuiana, Defrance. Coquille conique comprimée , formée de loges toujours alternes, pourvues d'une ouverture transversale, placée sur le côté interne des loges.
Nous en connaisâons 31 espèces fossiles : les premières, de rétage néocomien ; le maximum se trouve dans les mers actuelles iflg. 329).
Dessus.
Fig. 329. Textularia MeTeriana.
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Fi/r. 330. Cimeolina pavonia.
§ 1481. G. Bolivina, d'Orb., 1839. Coquille voisine des Textularia, mais^ pourvue d'une ouverture longitudinale, placée sur le côté des loges, i espèce fossile, de l'étage falunien ; le maximum, dans les mers du Chili.
§ 1482. G. S^flflrrtna, d'Orb., 1839. Coquille voisine des Textularia , mais pourvue d'une ouverture ronde, prolongée en tube, au dessus de
la dernière loge, i espèce fossile, de Tétage sénonien. Les espèces vivantes sont des Antilles.
§ 1483. G. Cuneolina, d'Orb., 1839. Coquille flabelliforme ou cunéiforme, comprimée, formée de loges alternes régulières, percées d'un grandi nombre d'ouvertures. Les 3 espèces connues sont de l'étage cénomanien [fig 330).
7e Ordre : AGATHISTÈGUES.
§ 1484. Animal formé de segments assemblés par pelotonnement autour d'un axe. Coquille formée de loges pelotonnées, sur un axe commun, chacune faisant la moitié de la circonférence. Gontexture du test liss e, non poreux^
§ 1485. r« («Bille : MiLiOLiDiE. Coquille équilatérale , formée de parties paires.
§ 1486. G. Bilocutinat d'Orb., 1825. Coquille ovale, formée déloges pelotonnées sur deux faces opposées et embrassâmes, dont deux seulement sont apparentes. L'intérieur des loges vide ; une. ouverture. Nous en connaissons 14 espèces fossiles : les premières, de l'élage turonien ; le maximum se trouve dans les mers actuelles.
§ 1487. G. Fabularia, Defrance. Coquille enroulée comme les Bilocttitna, mais ayant l'intérieur des loges plein, rempli de canaux, et pourvu de plusieurs ouvertures. Les 2 espèces connues sont de l'étage parisien.
§ 1488. G. Spiroloculinat d'Orb. Coquille comprimée, formée de loges peiotonnées sur deux faces opposées, non embrassantes, et dès lors toutes apparentes. Nous en connaissons 14 espèces fossiles: les premières, de l'étage parisien. Le maximum se trouve dans les mers actuelles.
§ 1489. 2* (juimli,e..T. Mm tu nf.niiPig., d'Orb. GûquUle. inéquilatçrale , formée dej arties non p aires.
"ÇTÏSoTG. TrilocuUna^ à*Orb , 1826. Coquille ovale ou triangulaire.
ÎOt TB01S1ËUE PARTIE. - ÉLÉMENTS ZOOLOGIQUES, rnrmée de loges pelotonnées iur (rois Face» oppoEéeg, à tous lea Igei, doDt trois Bont toujours appaTpntes, Nous en coonaltaons 24 espèces fossiles ; In premières, de l'étage turoolen.
Le maxlmuni se Irouve daiu tes mers actuelles [fig. 331).
§ 14B1. G. Arlitulitux, d'Orb., I8!5. Coquille alloD- Fig.itw. Triioniiiiii loupKini. gée, tormée, dans la Jeunene,
de loges pelotonnées sur trois races opposées, et projetées en lignes droites dans l'ige adulte. Les deni espèces TosBiles connues simt des étages parisien et falunlea. L'eiptet Ttiiante des Antilles.
g I4S2. G. SfkaToi&ina, d'Orb., iBïa. Coquille snbsphériqne, fortnfe de loges pelotonnées sur quatre faces opposées, dont quatre loni apparentes. L'espèce fossile est de l'étage falunjen ; l'espèce vivante, de l'Adriallque.
g I49:|. G. Q\Unq^l,e^oc^^lina, d'Orb., ig!S. Coquille comprimée ou pentagone, formée de loges pelotonnées anr cinq faces opposées, dont cinqsonlappirentesàtouslesiges. Mousen connaissons 41 espèces lotelles: les premières, de l'étage alblen. Le nuxlnium se trouve dans les mers actuelles.
g, 1494. G- .4deliiiina,â'0rb., IS'JS. Coquille comprimée etaplrale, 1 enroulement embrassant dans le Jeune Age, dont les loges sont pelotonnées sur cinq faces, seulement dans l'âge adulte. Nous en coonalsions 3 espèces fossiles : la première , de l'étage blunlen. Le maiinum se trouve dans les mers actuelles.
Réiumé géalagi(|ue lur le* FoiaosiDifèia*.
g 1495. ComparaiioB génériJe, La répartition des genres et des espèces de Foraminlféres a la surface du globe, depuis la première anlmalisation Jusqu'A nos jours, démonlre, par le résumé contenu dans notre 14* tablr^iu, que cette division des animaux rayonnes manque tout A fait dans les trois premiers étages du monde animé, n'ayant même montré qu'one seule forme générique dans les terrains paléoiolques, et nucune dans les terrains trlasiques. Ainsi donc, la progression croissante des formes génériques ne commence qu'avee les terralni jurassiques, et se continue jusqu'à nous, non sans laisser en arrière un bon nombre de genres aujourd'hui tout à fait inconnus et ensevelis dans les couches terrestres.
g 1490. Comparaison des ordres cotre au. Noue atloDs d'abord
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comparer les ordres entre eux pour nous assurer si tous ont suivi la même marche dans leur apparition successive.
Les Hélicostègues manquent dans les trois premiers étages paléozoiques. Le premier genre apparaît dans l'étage carboniférien. Les terrains paléozoiques offrent I genre ; les terrains triasiques, aucun ; les terrains jurassiques, 2; les terrains crétacés, 19; les terrains tertiaires, 24; tandis que les mers actuelles en nourrissent 21. Ainsi les Hélicostègues seraient toujours dans une voie croissante depuis leur première apparition jusqu'à présent.
Les Stichostègues manquent dans les terrains paléozoiques et triasiqaes. Leurs premiers genres sont de Tétage liasien des terrains jurassiques, qui en contiennent 6; les terrains crétacés en olfrent 5 ; les terrains tertiaires, 8; tandis qu'il y en a 1 1 dans les mers actuelles. Cette série est donc toujours dans une voie croissante de développement de formes.
Les Monostègues manquent dans les terrains paléozoiques et triasiques. Leur premier genre.se montre dans l'étage bajocien des terrains jurassiques, où Ton compte 9 genres. Les terrains crétacés n'en montrent pas; les terrains tertiaires en ont offert 4; les mers actuelles en nourrissent le même nombre, ce qui prouve que cette séTJi$t.Çî§i.<)&ns ^ une^voie^^oiss|jite de développement générique, depuis les terrains \ jurassiques. ' * «
Les Énallostègvfès manquent dans les terrains paléozoiques, trlasiques et jurassiques. Les plus anciens genres sont de l'étage néocomien des terrains crétacés, qui en contiennent déjà 4. Les terrains tertiaires en niontrent 7, et les mers actuelles 9. Ainsi les Énallostègues sont en pleine voie croissante de multiplication de formes.
Les Âgathutègues manquent dans les trois premiers terrains. Leur premier genre est de Tétage albien des terrains crétacés, qui en renferment 3. Les terrains tertiaires en offrent 6, et les mers actuelles 9. Cet ordre est donc encore en pleine voie croissante de développement de formes animales.
Les Cycio«t^^ue< manquent également dans les trois premiers terrains* Leur premier genre est de l'étage albien des terrains crétacés, où l'on en connaît 3. Les terrains tertiaires offrent 2 genres, et les mers actuelles un seul . Cette série serait, depuis les terrains crétacés, en voie décroissante de développement de formes génériques, contrairement aux autres ordres.
Les Entomostègues manquent dans les trois premiers terrains. Leur premier genre est de l'étage sénonien ; le dernier, des étages crétacés. Les terrains tertiaires en ont offert 3, et les mers actuelles ô. Cet ordre est donc bien certainement en voie croissante.
IL
En résumé, tous les ordres, excepté les Cyclostègues, sont en pleine voie de développement de formes génériques, depuis leur première apparition jusqu'à répoque actuelle, où ils sont plus nombreux qu'à aucune époque géologique. Comme il n'y a pas de degré de perfection bien tranché parmi cette série animale, nous ne croyons devoir rien conclure, quant à leur degré comparatif d'ancienneté avec leur perfection zoologique.
§ 1497.Déduotionfzoolog;iquef générales. (Voyez le tableau n** 14.) Les comparaisons de l'ensemble numérique, sans avoir égard aux ordres, nous donnent nécessairement des résultais identiques aux ordres. En effet, les Foraminifères montrent 1 genre dans les terrains paléozoiques, aucun dans les terrains triasiques, lO genres dans les terrains Jurassiques, 36 dans les terrains crétacés, 57 dans les terrains tertiaires ; et l'on en compte 67 dans les mers actuelles.
§ 1498. Déduotioni olimatologiquei comparées. Les Foraminifères nous offrent encore des résultats identiques aux autres séries animales ( § 242 ). Nous citerons seulement quelques exemples pour constater que, jusque dans les époques les plus rapprochées de nous, la répartition géologique n'a pas de rapport avec la répartition actuelle. On ne trouve aujourd'hui, à l'état vivant, que sous la zone torride, les genres OrbiculinayAlveolina, Valvulina^ AsUrigerina^Amphisteginat HeteroeS' tegina et Articulina, tandis qu'ils se montrent fossiles à Vienne, à Paris, à Londres, à Bordeaux, etc., jusque dans les étages faluniens et subapennins qui nous ont précédés sur la terre. C'est une preuve de plus que la terre a gardé sa chaleur centrale, de manière à neutraliser l'action des zones de latitude, jusqu'à l'instant où la faune actuelle a été créée.
§ 1 499. Déduotions géographiques comparées. Si, pour nous assurer s'il a existé des centres constants de création, nous voulons chercher quel est le rapport de la distribution géographique actuelle, comparée à la distribution géographique des genres de Foraminifères dans les étages géologiques, nous arriverons encore |iux mêmes conclasions que pour les Mammifères (§ 243 ). En effet, le genre Heterostegina ne s'est encore montré vivant que dans l'archipel des Amis, les Bolivina seulement sur les côtes du Chili et de la Bolivia ; les Orhiculina, les Valvulina, les Asten'gerina, les Articulina, qu'aux Antilles ; tandis que tous ces genres, inconnus aujourd'hui dans la Méditerranée et sur les côtes d'Europe, sont fossiles dans les derniers étages tertiaires de France, d'Autriche, d'Italie, d'Angleterre, etc., etc. On voit qu'il n'y a pas plus de rapports pour les animaux des classes inférieures que pour les animaux vertébrés, dans la distribution géographique ancienne comparée à la distribution actuelle.
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§ 1500 Déduotîons géolofiques tirées des genres. Les caractères stratigraphiques négatifs (§ 244) sont très-marqués pour les Foraminifères. En effet, comme aucun des genres fossiles ne traverse tous les étages, les 73 genres connus de Foraniinifères fossiles de notre 14« tableau sont autant de caractères négatifs qu'on peut appliquer à reconnaître les terrains et les étages inférieurs ou supérieurs, où ils ne se sont pas encore montrés ; 72 sont applicables aux terrains paléozoïques, 73 aux terrains triaslques, etc., comme le tableau le démontrera.
Les caractères stratigraphiques positifs (§ 245) sont d'autant plus marqués pour les Foraminifères, qu'aucun genre n'occupant tous les étages, les 73 genres connus sont limités dans ces étages et peuvent servir de caractères positifs pour ceux où ils se trouvent. Sur ce nombre, 23 genres n'arrivent pas jusqu'à nous, et sont perdus pour l'époque actuelle.
S lôOl. La persistance des oaraotéres positifs (§240) se trouve, pour les Foraminifères, aussi marquée que pour les autres êtres. On peut en juger en jetant les yeux sur le tableau, pour les genres Cristellaria^ Maiginulina, Textularia, Àlveolina, Spiroloculina^ etc.
§ 1602, Les déductions géologiques tirées des espèces (§247) sont, pour les Foraminifères, dans les mêmes conditions, c'est-à-dire, qu'à l'exception de très-peu d'espèces qui se trouvent dans deux étages, toutes les autres sont spéciales à leur étage particulier (comme on pourra le voir dans notre Prodrome de Paléontologie stratigraphique universelle, où nous en citons 657), et dès lors seront caractéristiques de ces étages.
Te Classe. DIFUSOIRES.
§ 1503. Animaux libres ou fixes, nageurs, au moyen de cils vibratiles ou d'appendices flabelliformes ; souvent un squelette siliceux.
Les beaux travaux de M. Ehrcnberg ont fait connaître beaucoup d'animaux infusoires fossiles ; mais les curieuses recherches du savant prussien, n'ayant pas eu pour point de départ des données géologiques assez positives, nous ne pouvons les employer dans cet ouvrage. Nous ne pouvons, en effet, y grouper que les faits les mieux constatés, afin de ne pas semer le germe des erreurs, en admettant des observations sans doute très-importantes sous le point de vue zoologique, mais qui ont encore besoin d'être contrôlées sous le rapport de leur valeur géologique d'application.
▼I* Classe. AMORPHOZOAiaES, BlainviUe.
§ 1504. La série des Amorphozoaires renferme des êtres qui n'ont plus aucune apparence de mouvement, qui ne sont pourvus d'aucun
polypier, comme le croyait Lamarck, et qui, même, ne montrent plus de traces de sensibilité. Ce sont des corps polymorphes gélatineux ou albumineux, composés de granules transparents et sphériques, entourés de mucus, et soutenus par un squelette corné ou testacé, fibreux ou poreux, percés ou non par des oscules, qui sont les ouvertures extérieures de canaux aquifères creusés dans la substance même, et continuellement traversés par des courants. Suivant les observations de M. Grant, l'eau liquide pénètre dans le tissu par de petits pores afférents, répandus à la surface de ce corps, et en sort par les oscules ou les grands orifices fécaux.
La masse animale étant toujours la même, il ne reste d'autres caractères, pour diviser les nombreuses espèces en genres, que les caractères déduits de la nature du squelette intérieur. Plusieurs auteurs ont classé les espèces vivantes à réseaux cornés; ainsi, M. Schweigger, en 1819, se basant sur la forme extérieure, fait de Téponge commune {Spongia officinalis) le genre Achilleumi de l'éponge tubuleuse S. fistularis), le genre Scyphia ; du 5. Oculatat le genre ifation, et de VAlcion ficus, le genre Tragos.,
M. Fleming, partant de la nature des tissus et de la présence des spicules de silice ou de calcaire, a formé seulement trois divisions très-rationnelles. M. Milne Edwards a aussi proposé des groupes qui nous paraissent devoir être adoptés parmi les éponges connues ; mais il est étonnant que les nombreuses espèces fossiles de spongiaires n'aient jamais été le sujet d'aucun travail d'observation. On a lieu de s'étonner de voir M. Goldfuss, ne tenant aucun compte de la nature purement testacée de ces spongiaires fossiles, se baser sur des à peu près très-éloignés d'aspect extérieur, pour les classer dans les genres Achilleunif Scyphia, Manon et Tragos de M. Schweigger , destinés, comme on Ta vu, à renfermer des éponges à réseau corné, qui n'ont absolument aucun rapport avec les espèces fossiles. 11 suffit, en effet, de jeter le conp d'œil le plus superficiel sur les spongiaires fossiles, pour s'assurer qu'ils n'ont jamais été cornés, mais que leur tissu a toujours été calcaire et pierreux ; ce dont on peut acquérir la preuye en voyant les coquilles parasites qui les recouvrent, et qui, dans aucun cas, n'auraient pu se fixer et croître sur une éponge cornée de la nature des éponges actuelles. D'ailleurs, en étudiant ces spongiaires fossiles, on reconnaît qu'elles avaient un tissu testacé non formé de réseaux filamenteux cornés, mais bien d'une masse poreuse, plus ou moins criblée de pores affluents, et ayant ou non des oscules ou orifices fécaux réguliers. On reconnaît encore que ce tissu était de contexture testacée, avant la fossilisation ; et que, s'il est devenu, quelquefois, plus dense par la pénétration des particules fossilisantes, il n'en a pas moins été ferme et cal-
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CBlie, avant d'être toMile. L'eneemble n'a que très- rarement gull ee» effets de pression si communs chez les coquilles. On trouve souvent qu'il B été roulé sur tes cotes iveu d'autres corps durs avant sa fossilisation, et enfin qu'il est couvert de coquilles et d'annëlldes parasites qui noua donnent la preuve qu'il était de nature peu différente à l'état
En panant de cette diUérence de conlexlure dans les spongiaires k tissu corné à réseau et a tissu (estacé poreux, noua divisons les Amorphoioalres en deux ordres.
I" Ordre : AHORPHOZOAJRCS A SQUELETTE CORNE (i). § Iâ05. Ensemble divers! for me, plus ou mains régulier, composé d'un squelette corné ou cartUagi' neux à réseaux Irréguliers ou réguliers, pcurva ou non d'oscules ou de
§ l&Oe. Famille des ClionjD:^, qui renferme des spongiaires i réseaux cartllag^ueux qui percent l'intérieur des pierres, et des coquitlea de canaux irrégullers, ouverts de distance en distance par des oscules extérieurs. Cette famille ne renferme entoreqnelegenre Ciiono, Graut, 18*6 '
(Vioa, Nardo, lg!9 ; Spongia, Duvernoï, 1840). Nous en connaissons 3 espèces fossiles ; les premières, de l'éisge cénomanlen. Le maximum se trouTe dans les mers actuelles [fig. 33!).
V Ordre -, AMORPHOZOAIRES A SQUELETTE TESTACÉ.
§ 1&0T. Ensemble divers if orme, plus ou moins régulier, composé d'un squeletle testacé ferme, pourvu ou non d'oiniln ou grands canaux déférents, et de porn ou canaux afférents, dans un tissu variable suivant les famille* et les genres.
§ I&08. I™raml11e: Ocellarid^e. Ensemble en lame mince, généralement déforme conique ou en cupule, porté par une racine, couvert, d'un ou des deux cAlés, d'oscules ou de mailles disposés régull<!rement, entre lesquels sont des pores nombreux.
§ 1509. G. Caifinoporn, Goldfuss, I8!S. Ensemble cupullfoime, très-
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ëDOTme dlamtire, porté par une baie Bie. Dee oscales très- nombreux , trës-réguliera , par lignes en quincoDM de chaque côté de l'enaeinble. Porei trèe-noinbreux entre le»
OSCUlCE. Nous CODDllt-
MM, de ce genre perdu, 3i eepèree : les premiérea.
lie l'étage cénomanien ; les deraièrea et le mailmuni, à l'étage aénoalen ifig. 3M).
% i&IO. G- GatUardie,
HtchellQ , 1844, Ce sont
ries Coscinopora , dont
l'enaernble, au lieu de former une cupule, reptégenle, par «es doublet
replia, uoe espèce de croix Les î espèces conouei sont de l'étage sé-
nonlen.
§ Ibll G. OctUaria, Lamarck. 1810 {Venlriculites, Hantell, IBU). Ensemble cupulirorine, épais, percé eu dedans, d'un graud nombre d'otcules rondi, Irrégullèi ement places, et en dehors d'une surface formée de rameaux dicholomes uu anaatomosés, laissant entre eui des licunei uvales au allongées, lîne racine rameuse. Mal compris par l.amarck, qui n'en avait qu'un moule, et mécoDou, ensulle, par tout le monde, le genre Ocettaria nous paraît identique aux Venlrictilitet de Hanlell. Mous en connaisaons U espèces fossilea : la premiËre, de l'étage cénomanlen; le maximum et lesdernlèteB, del'éiage eénonien.
IK47 (Trafoi, Uoldt-, 183
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Tragos, Schweigger, 1819). Spongiaire testacé, percé de pores affluents ronds ou anguleux, éparsysurles intervalles d'o&cules ronds ou oblongs. réguliers, peu distants, disposés souvent par série régulière, en dedans et en dehors d'un ensemble cupuliforme ou tubuleux, comme criblés Nous connaissons de ce genre perdu 29 espèces : les premières, de Tétage bajocien; le maximum, à l'étage oxfordien; les dernières, de Tétage néocomien {/Ig. 334).
§ 1513. G. CcBloptychum, Goldfuss, 1826. Ensemble agariciforme, porté sur une racine et terminé par une ombrelle de contexlure réticulée, pourvue, en dessus, de porcs par lignes transverses, sur des zones rayonnantes, en dessous des rameaux On connaît de ce genre perdu 6 espèces fossiles de Tétage sénonien.
§ loi 4. G. Retispongia, d'Orb., i849. Ensemble cupuliforme. Tintérieur sans oscules, le dehors pourvu de branches anastomosées en mailles irrégulières, qui forment les oscules. Les deux espèces connues sont de Tétage sénonien.
§ 1515. G. Thalamospongiay d'Orb., 1849. Ensemble polymorphe, quelquefois digité, formé d'un réseau de lames verticales irrégulières, entre lesquelles sont d'autres lames transverses formant des chambres irrégulières. L'espèce connue est de l'étage néocomien.
§ 1516. G. Palœospongia, 6*0rb., 1848. Ensemble subcupuliforme à contexture irrégulièrement réticulée par lignes concentriques L'espèce type est de l'éttige silurien.
§ 1517. G. Poro&pongta, d'Orb., i847. Larges expansions lamelleuses, solides, composées de filaments anastomosés de façon à constituer des mailles carrées. De grands oscules ronds, réguliers, distants, d'un seul côté. Les cinq espèces connues sont de l'étage oxfordien.
§ 1518. G. Goniospongia, d'Orb., 1847. Tissu formé de fllamenls droits, simples, parallèles entre eux, réunis par des traverses qui les coupent à angle droit entre lesquels sont des pores réguliers. Ensemble infundibuliforme ou tubuleux. Les 9 espèces connues sont de l'étape oxfordien.
§ I5i9. ^« famille : Siphonid^. Ensemble très épais, conique, en tube, largement perforé au centre, pourvu ou non d'oscuies et de pores irrégulièrement placés. Pas de traces d'endothèque ni d'épithèque.
§ 1520. G. Eudea, Lamouroux, 1821. Ensemble en tubes étroits, cylindriques, isolés ou groupés, pourvus extérieurement d'oscuies irréguliers, dans lesquels sont les pores, et de pores supérieurs. Ce genre perdu offre 23 espèces : les premières, de l'étage saliférien ; le maximum, » l'étage oxfordien; les dernières, à l'étage cénonianien.
§ I5fl. G. Pen^pongta, d'Orb., |847. Ensemble cupuliforme, trèsépaissi et sans oscules ni pores en dessus. Des oscules iriégulieis, sans
pores bien marqués en dessous. Les 2 espèces connues sont de l'étage oxfordien.
§ 1522. 6. Camerospongia, d'Orb., 1847. Ensemble ereax représentant nne coupe dont la partie supérieure très-rétrécie ne laisse qu'une
Fif. ass. Camerospongia fùngifomis.
ouverture étroite an centre. Quelques oscules irréguliers en dessous. L'espèce connue est de l'étage sénonien {fig. 33&).
§ 1523. G. VerticilWes, Defrance, 1838. C'est un Hippalimtu dont rintérieur est divisé par des cloisons ira ns verses qui forment autant de petites chambres. Les 4 espèces connues sont des étages néocomien, aibien, cénomanien et sénonien
§ 1524. G. Cnemidium, Goldf., 18?6 Ensemble cylindrique ou tuba-
leux^ quelquefois rameux, de contexture dense, remplie de petits canaux inégaux, dont les supérieurs sont horizontaui, divergeant du centre à la circonférence. A rintérieur, une excavation carrée sans oscules distincts. Ce genre perdu a offert 14 espèces : la première, de Tétage bajocien ; le maximum, à Tétage oxfordien ; les dernières, de l'étage sénonien.
§ 1525. G. Siphania, Parkinson, 1811 {Hallirhœa, Lamouroux, 1891. Poiypotheciaf Benett). Ensemble pyriforme de contexture dense, porté sur une racine.
Des oscules qui viennent s'ouvrir dans rouverture cylindrique du centre. On connaît, de ce genre perdu , 16 espèces : les premières, de l'étage cénomanien; les dernières et le maximum, de l'étage sénonien {fig. 33G).
§ 1526. G. Hippalimus , Lamouroux, 1821 {Scyphia, Goldf., 1826. Non Oken, /•v. 336. siphonia Hcus. Schwcigger , 1819). Ensemble en tubes
plus ou moins épais, isolés ou groupés, d'un tissu poreux, irrégulier, sans oscules. Quelquefois des pores irré-
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gullers. Nous cooniicBoiu île ce (lenre jietda 44 etpéccs : lei premières, do l'élage Mllfërlen ; le maiimiim, i l'élue oifordlen ; les deinièreB, dtt l'élage danien.
g 1627. i' ramille : Limnoreiii^, d'Orb., 182.^. Ensemble variable, généralement de la forme d'un champignon, toujours pounu d'endotbèque ou d'épithèque très-épaiase.
§ i&as. G Lymnorta. Umouroux, 1821. Ensemble agarldforme, puurru d'une endotbëque commune et d'une épithèque particulière pour chaque Individu cylindrique, dont le «ommet plus large et percé au milieu d'un OMule Irrégulièrement stellU torme. On connatl, de ce genre perdu, Il espaces : le» premières et le maximum, Ji l'étage «allférlen; les dernière», A l'élage oifordlen ( /Ig.
% I&39. G. Tremotpongia, û'Qtti., 1M7. C'est un Spirtispongia dont ''"' ""' ^'°'"°"* "'""i""-
l'ensemble eit couvert d'une forte endothèque. L'espèce type est de l'élage luronlen.
§ 1S30. G. Ltiospongia. d'Orb., 1847. Cett une Lyornorta sant oscule supérieur. Celle partie Irrégulièrement poreuee. houi connaissons de ce genre perdu 10 espèces : les premières et le matimum, de l'élage aalirërieni le« dernières, de l'étage bathonien.
g 1S31. G. AcIinoMfongia, d'Orh., 18*1. Genre ïolBln du précédent, mais dont la parlle supérieure trèE-r.onveie est pourvue de câlea rayonnantea Irrégulières, ssus oecule. L'espèce connue est de l'élage batboDlen.
§ t6K- G. Shiiospongia.à'Orh.. 1847. Ensemble cupullforme, Usée, pourvu de nombreux osculesdans l'ouverlure centrale ; porté par une racine rampante, dichotome, trës-ramiflée et couverte d'une épilhèque trâs-marquée (1) L'espèce type est de l'élage eénonien.
§ IS33. 4« famille : Spasisminoid*, d'Orb., 18ïa. Ensemble polymorphe, varlahle de forme, généralement d'un tissu épais, sans cavité médiane, sans endoibèque ni éplibèque. simplement pourvu d'oscules itoléa ou pat groupes.
g I&34. G. CIttntndopoTa. Lamouroux, 1B!1 [Manon, Goldfuia, 1830. Non Scbwelgger, 1819). Spongiaires, de contexiure régulièrement réil-
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CulËe, k surface à peine poreuse, poorvue d
ment espacés au sommel, d'un ensrmlile ci
ce genre perdu, 13 espèces : les premières et le muximum, k l'élage oi
fordien ; les deinières, â l'eiage sënonlen.
§ 1635. G. FoTvspongia, d'OiLi., 1847. Spunglaires lamelleux i>u cupullformes , criblés d'oscules dee dviix càivs. C'eit un Chenendapora avec des oscules en dessus et en dessoiis. Les trois espèces cuaaues sont des clages oxfordlen, bajocieu, et iCDomaDien.
§ I53Ë. G. lerea, Lamouroux, W\. bneemlile pjriforme, porté par une racine, pourvu sur une surrare plane supérieure, d'un grand Dombrt d'oscules irrégulièremenl espacés, qui forment dea canaui verticaui Inlérieurs. On connail, de ce genre perdu, 11 espèces ; la première douieuse, de l'étage otFordlen ; les dernières, et le maiimum à l'élage
g làSl. li. Marginnspongio, d'Orb.. 1847, Ensemble cupuliforme, porté par une lige et une racine. Des oscules «eulenienl au pourtonr sur le bord de la coupe. Conlexlure finement et Irrégulièrement poreuse. Les deu\ espèces conniies sont des étages céuomanlen et alblen.
g lâ:iH. G. PIfurosioma, Rœmer, I8i0. Ensemble lamelteui, alloDgé. pourvu d'oscules sur leiî tranches latérales seuiemfnl. Les deux espèces connues sont de l'étage eénonlen.
§ lâ-39 G. Hemispongia. d'Orb., 1847. Ensemble en buisson, formé de saillies deml-tubuleuaes, chacune ponant un oscule intérienr. t^nlecture peu poreuse. L'espèce type est de l'étage néocomlen.
§ 15*0. G. Verrucospongia, d'Orb.. 18*7. Ensemble pol\morphe, de conteiilure grosiière. à la surface duquel s'élèvenl des oscules isolés, épars. saillant en tubes. Des b espèces connues, I est de l'étage salilérlen; les aulres, de l'élage sénonlen.
gi54I.G.5paritipDngia, d'Orb.. 1817. Ensemble polymorphe, pourvu. de dislance en disiance, de quelques oscules Irréguliers, graupi'S au milieu de la masse, grossièrement réticulée. On connaît de ce genre perdu 8 espèces : les premières et le maiimum, de l'étage devonlen; les dern nières, de l'étage sénonlen.
H § iS43. G. SteUiipongia. d'Orb.,
^ 1847. Eniembie amorphe, dont la ^j surface est couverte de petits oscules "• a peine marqués, d'où partent comme des stries rayonnantes qui consli- .^..^. ^^....r-f ■•■••"•"•■ luent une étoile informe. Nous con-
naissons de ce genre perdu !4 espèces : les premières et le mailmum, A l'éliige salirërien ; les dernières, de l'étage sénonlen l/Iy. 338).
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§ 1543. 6« famille : ÀMORPHOSPONGiDiS, d'Orb. Ensemble polymorphe, très-variable de formes, d'un tissu variable ; sans cavité médiane, sans épithèque et sans oscules fécaux. Seulement des pores irréguliers.
§ 1544. G. Cupulospongia, d'Orb., 1847. Ensemble en lames épaisses, formlint cupule ou partie de cupule, d'un tissu lâche ou compacte, avec de petits pores irréguliers. Nous en connaissons 48 espèces «fossiles : la première, de Tétage saliférien ; les dernières, et le maximum, à Télage sénonien .
§ 1545. G. P.ocoscyphia, Reuss, 1846. Ensemble en lames minces, formant des méandres très-compliqués. Tissu très-poreux, composé de petits sillons irréguliers, dans lesquels sont des pores ronds, presque régulièrement placés en lignes. Les 9 espèces de ce genre perdu sont : les premières, de Tétage cénomanien; les dernières, et le maximum, de l'étage sénonien.
§ 154G. G. Meandrospongia, d'Orb., 1847 Lame mince, méandriforme, comme fibreuse en travers, sans oscules ni pores apparents. L'espèce connue est de l'étage turonien.
§ 1547. G. Àmorphospongia, d'Orb., 1847 [Achilleum, Goldfuss; non Schwelgger, 1819). Ensemble globuleux ou rameux, d'un tissu poreux, irrégulier, sans canaux intérieurs ni oscules. Nous connaissons, de ce genri' perdu, 49 espèces : les premières, de l'étage conchvllen; les dernières et le maximum, de l'étage sénonien.
§ 1548. G. Turonia, Michelin^ 1846. Ensemble boiétiforme, représentant un cône irrégulier, comme déchiqueté par des sillons irréguliers, porté sur un pédoncule. L'espèce coni.ue est de l'étage sénonien.
§ 1549. G Siromatopora, Blainville, 1834 {Stromalocerium, Hall., 1847). Ensemble amorphe, formé de couches concentriques plus denses, entre lesquelles sont des pores peu réguliers. Les 1 1 espèces connues de ce genre perdu sont: les premières, de l'étage silurien; le maximum, à l'étage devonien; la dernière, de l'étage saliférien.
Résumé géologique «ur les Amorphozoaires.
§ 1550. Comparaison générale. Notre tableau n" 15 de la répartilion des genres et des espèces d' Amorphozoaires à la surface du globe, depuis la première animallsatibn jusqu'à nos jours, offre, pour ainsi dire, une anomalie avec nos autres résumés. Ge que l'on aperçoit, en effet, est très-remarquable. G'est que l'ensemble a été en progression croissante assez régulière, depuis les terrains les plus inférieurs jusqu'à la fin des terrains crétacés, où, tout à coup, ce développement s'est arrêté. Tous les genres, alors, se sont perdus pour toujours dans les couches terrestres, puisqu'un seul se montre encore aujourd'hui.
§ t551. Gomparaiton des ordres entre eux. En comparant les deux ordres de cette dernière série animale, nous allons nous assurer si elles ont suivi la même distribution.
Les Amorphozoairps testacés ont commencé avec la première animalisation du globe, dans l'étage silurien. Les terrains paléozoiqnes ofTrent 3 genres ; les terrains triasiques, 10 ; les terrains jurassiques; I7 ; les terrains crétacés, 27, ou le maximum ; les terrains tertiaires, i seul ; et les mers actuelles, le même nombre; ainsi, sans aucun doute, cette série animale a marché dans une progression croissante depuis le commencement du monde animé jusqu'à la fin des terrains crétacés ; mais là, elle s'est arrêtée, pour rester dans la voie décroissante la plus marquée jusqu'à nous.
. Les Amorphoxoaires cornés manquent dans les terrains paléozoïques, triasiques et jurassiques. Ils montrent I seul genre à la fin des terrains crétacés ; le même nombre dans les terrains tertiaires ; mais, comme on connait environ 15 genres vivants aujourd'hui, on ne peut douter que depuis l'extinction des Amorphozoaires testacés, ils n'aient été remplacés par les Amorphozoaires cornés, qui sont au contraire dans une pleine voie croissante de nos jours.
On pourrait croire, en parlant de cette singulière répartition des ordres d' Amorphozoaires, que les mers devaient contenir beaucoup plus de particules calcaires en dissolution dans les quatre premiers terrains que dans les derniers ; car nous ne trouvons dans aucune série animale une transition aussi complète dans l'extinction subite de tous les genres testacés à la fin des terrains crétacés. Si l'on en juge par la régularité des formes d'Amorpfaozoaires testacés, par la répartition presque symétrique des oscules et des pores dans certains genres de cette série comparés aux éponges actuellement vivantes , on pourrait croire, de plus, que les Amorphozoaires étaient bien plus parfaits à ces époques passées qu'ils ne le sont actuellement. 11 y aurait eu décroissance manifeste de perfection et de nombre*
§ 1562. Déductions «oologiques générales. 11 nous reste peu de chose à dire après ce qui précède, si ce n'est que, pris dans leur ensemble, sans avoir égard aux ordres, les Amorphozoaires nous montrent 3 genres dans les terrains paléozoïques; 10 genres dans les terrains triasiques; 17 genres dans les terrains jurassique^; 28 dans les terrains crétacés; 2 dans les terrains tertiaires; et 15 environ dans les mers actuelles. Pris séparément ou dans leur ensemble, les Amorphozoaires sont toujours dans une voie décroissante de développement générique depuis la fln des terrains crétacés jusqu'à présent.
§ 1553. Déductions géologiques tirées des genres. Les caractères stratigraphiqnes négatifs (§ 244) sont d*autant plus prononcés pour
les Amorphoioaires fossiles, qu'aucun des genres connus ne traverse tons les étages; que dès lors les 36 genres peuvent servir de caractères négatifs, et cela avec une certitude d'autant plus grande qu'ils sont négatifs en même temps pour les terrains inférieurs et supérieurs, car on sait qu'un seul sur ce nombre arrive à l'époque actuelle.
§ 1554. Les caractères itratigraphiques poiittfi (§ 245) sont également très-marqués pour les Amorphozoaires, puisque aucun ne traverse tous les étages; ils offrent dès lors toutes leurs formes ou les 36 genres connus comme caractères comparatifs d'application à la reconnaissance des étages où ils se trouvent.
§ 1555. La persistance des caractères positifs n'est pas moins marquée ici (§ 246), conune on peut en juger en regardant à notre tableau n» lô les genres Siromatoporat Hippalimus, Eudea, CAnemtdtum, Cliona, etc.. etc.
§ 1556. Quant aux déduotioiu géologiques tirées des espèces (§ 247), elles sont encore très- prononcées, puisqu'à cela près de quelques espèces, toutes, ou les 412 espèces mcutionnées dans notre Prodrome de Paléontologie siraligraphique universelle, sont caractéristiques de leurs étages spéciaux.
RÉSULTATS GÉNÉRAUX SUR LES ÉLÉMENTS ZOOLOGIQUES
Gomme ces résultats appartiennent à deux ordres de faits que nous devons traiter séparément, nous les grouperons en deux catégories : l" Les déductions de zoologie et de physiologie générale comparées; 2** Les déductions géologiques générales d'application.
-f Déductions de soologie et de physiologie générales comparées.
§ 1557. L'une des questions les plus importantes de la zoologie générale est, sans contredit, celle qui se rapporte à la marche successive de l'animalisation sur le globe, depuis les temps géologiques les plus reculés jusqu'à l'époque actuelle. De cette étude dépend, en effet, la solution définitive du grand problème zooiogique, de la perfection successive des organes, comparée à l'ancienneté des animaux dans les divers âges du monde. Les savantes recherches de Guvier tendaient évidemment à ce but; mais l'illustre auteur de l'ouvrage sur les ossements fossiles s'étant borné aux Mammifères et aux Reptiles, les déductions qu'il tire de ses observations ne s'appliquent, quelque importantes qu'elles soient,
II
qu'à ces deux elasses d'êtres. Depuis Cuvier, M. Richard Owen, ayec larare sagacité qui le distingue, a surtout étudié les animaux yertébrés. MM. Agassiz, Hermann de Meyer et beaucoup d'autres savants, se-8ont plus particulièrement encore occupés du même embranchement.
Les trois autres embranchements des animaux, renfermant à eux seuls les cinq sixièmes des genres connus à l'état fossile, et douze fois plus d'espèces ensevelies dans les couches terrestre^ que les animaux yertébrés, ont également été traités dans beaucoup d'ouyrages; mais, rédigés souvent par des hommes étrangers à la zoologie analytique, ces ouvrages, ne sont, il faut bien le reconnaître, que très-rarement au niveau des travaux que nous yenons de citer sur les animaux yertébrés ;. et leur ensemble hétérogène ne saurait donner aucun résultat certain. 11 convient donc, pour en tirer parti, de discuter ayant tout sévèrement chacun des documents isolés qu'ils renferment, afin de rectifier les erreurs de détermination et de ramener les choses à leur yaleur réelle. Convaincu de cette nécessité, et désirant arriver à une solution positive, nous ayons youlu appliquer à l'étude des animaux in vertébrés fossiles l'expérience et l'habitude que pouvait nous avoir données une yie entièrement consacrée aux recherches zoologiques sous toutes les zones de température. Depuis 1839, surtout, nous n'avons pas cessé nos recherches sur les animaux mollusques et rayonnes fossiles. Nous ayons publié, dans notre Paléontologie française, et dans beaucoup d'autres ouvrages sur la zoologie analytique fossile, une très -nombreuse série de travaux qui nous ont permis d'effectuer beaucoup de réformes spéciales par une application nouvelle des variations qui déterminent l'âge et le sexe, chez un grand nombre d'êtres perdus. Indépendamment de nos travaux particuliers, contenant quelques milliers d'espèces, nous avons encore voulu discuter un à un tous les faits que renferment les ouvrages publiés jusqu'à ce jour, dans le but de rectifier quelquefois l'âge chronologique, et de ramener les corps organisés fossiles inscrits dans le domaine de la science à l'unité du genre, à l'unité de l'espèce, ou, pour mieux dire, à une yaleur comparative uniforme, condition indispensable de tout travail d'ensemble. Nous avons d'abord consigné ces documents ainsi rectifiés dans notre Pr(hdrome de Paléontologie slratigraphiquej qui contient, à lui seul, plus de 1 8,000 espèces, afin qu'on puisse apprécier les bases sur lesquelles reposent nos conclusions. Nous avons, ensuite, dans la partie zoologique de cet ouvrage, passé en revue chaque série animale, pour reconnaître comment s'y comportent les espèces dans les genres et les genres dans les classes, suivant la succession chronologique des âges du monde, afin d'obtenir la marche spéciale à chacune de ces classes en particulier. Nous avons même résumé, pour chacune d'elles, dans un tableau
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spécial, la répartition des genres et des espèces à la surface du globe terrestre, depuis le commeacemeut de ranimalisalion jusqu'à l'époque actuelle. Enfin, après dix années d'un travail des plus opiniâtres et des plus fastidieux, nous donnons ici les résultats définitifs auxquels nous sommes arrivé sur Tensemble des animaux fossiles connus aujourd'hui, c'est-à-dire sur le chiffre de 24,000 espèces, contenues dans 1,600 genres différents, appartenant aux quatre grands embranchements : des animaux vertébrés, des animaux annelés, des animaux mollusques et des animaux rayonnes.
Pour arriver à démontrer les résultats généraux, nous avons groupé, dans un tableau d'ensemble, comme résumé des recherches partielles, tous les ordres d'animaux, suivant l'instant d'apparition de leurs premiers genres dans les couches terrestres, et celui où ces genres ont at-* teint leur maximum de développement numérique. (Voyez notre 16« tableau.)
Nous allons successivement examiner :
1« L'instant d'apparition des ordres d'animaux comparés à leur nombre respectif dans les âges du monde;
2» Les périodes croissantes ou décroissantes, dans les âges du monde, des ordres d'animaux comparés à la perfection de l'ensemble de leurs organes.
30 L'instant d'apparition, dans les âges du monde, des ordres d'animaux , comparés au degré de perfection de l'ensemble de leurs organes.
A. — lastMii d'Apparition de« ordres d*«iiiiii«iix eompAré* à le«r Bombre respeeliff doua ie« âse« du monde.
§ 1558. En jetant les yeux sur notre tal)Ieau, on y voit d'abord qu'un certain nombre d'ordres existaient avec la première animalisation, et que ce nombre a constamment augmenté, jusqu'à présent, dans les âges du monde. Si, en effet, sans tenir compte des organes des animaux compris dans ces ordres, nous les divisons suivant leur âge et leur nombre, nous arriverons aux conclusions suivantes :
Ordres connus dans les terrains paléozolques 31
Ordres connus dans les terrains triasiques 21
Ordres connus dans les terrains jurassiques .... 41
Ordres connus dans les terrains crétacés 41
Ordres connus dans les terrains tertiaires 7 1
Ordres existant dans la faune contemporaine 7(j
Les chiffres précédents démontrent que, pris dans leur ensemble nu-
mérique et sans s'occuper de leurs caractères, les ordres d'animaux sont d'autant plus nombreux qu'ils se rapprochent davantage de notre époque ; qu'ils sont, en un mot, dans une- progression croissante de nombre des terrains les plus anciens aux plus modernes, et qu'aujourd'hui les ordres d'animaux sont à leur maximum numérique de déyeloppement. Les résultats purement numériques prouveraient donc, pour les ordres, que la multiplicité des formes animales est d'autant plus grande qu'on s'approche de l'époque actuelle. 11 reste, maintenant, à rechercher si cette multiplicité de formes est en rapport avec la complication et la perfection comparative des organes.
■• ^ Périoden erolMMUitea on déeroi««ante«^ dans le« ftses d«
inonde^ des ordres d'animaux eomparés à la perfection
de l'ensemble de lenrs organes.
§ 1559. Notre tableau, résumé complet de la manière dont les genres se comportent dans chaque ordre d'animaux en particulier, montre de suite, que ces ordres peuvent se diviser en deux séries, qui ont suivi une marche toute dififérente.
10 Les ordres dont les genres atteignent leur maximum numérique aux époques géologiques passées, et ne présentent plus, à l'époque actuelle, que des nombres inférieurs à celui qu'ils présentaient dans les âges antérieurs ; ordres placés, depuis plus ou moins longtemps, dans une période décroissante de développement de formes zoologiques.
20 Les ordres dont le nombre des genres a toujours été croissant, ou qui, après des variations, se trouvent à leur maximum numérique à l'époque actuelle ; ordres placés toujours dans une période croissante de développement de formes xoologiques.
Voyons d'abord le nombre comparatif des ordres dans les périodes décroissantes et croissantes.
Nous avons, dans la période décroissante, 18 ordres ; dans la période croissante, nous en avons 64.
Si nous opposons ces 13 ordres en voie décroissante aux 64 ordres, qui sont toujours, au contraire, dans la période croissante de développement de formes zoologiques, on aura la certitude que, relativement au nombre, les ordres de la période décroissante sont en minorité ; mais cette minorité, n'ayant jamais été constatée, acquiert une immense importance, puisqu'elle vient modifier entièrement les idées sur la marche toujours croissante de l'animalisation sur la terre. Quand on voit, en e£fet, 13 ordres sur 77, ou plus du sixième de l'ensemble numérique, se trouver dans la période décroissante de développement de formes zoologiques, on doit naturellement en conclure que toutes les séries animales n'ont
pas suivi une marche uniforme dans les âges da monde. On y voit encore une exception importante à cette loi trop généralement admise du perfectionnement progressif des êtres, en marchant des époques anciennes aux plus modernes.
Si, en efifet, ces 13 ordres en décroissance avaient leur maximum aux dernières époques qui nous ont précédés sur la terre, on pourrait encore croire à ce perfectionnement progressif jusqu'à Tinstant où ces séries animales ont commencé à décroître ; mais il n'en est pas ainsi, comme on va le voir par Tépoque géologique à laquelle, d'après les données actuelles, ces ordres ont atteint leur maximum de développement générique. Nous voyons entrer dans cette période décroissante, avec les terrains paléozoiques, les premiers de ranimalisation : les Poissons placoldes, les Poissons ganoïdes , les Crustacés trilobites, les Mollusques céphalopodes tentaculifères, les Mollusques brachiopodes brachidés, et les Grinoides fixes.
Les 7 autres ordres entrent en voie décroissante avec les époques suivantes :
Dans les terrains jurassiques, la 3» grande époque du monde, on trouve les Reptiles sauriens et les Grinoîdes libres.
Dans les terrains crétacés, la A^ grande époque du monde, les Mollusques bryozoaires, les Mollusques brachiopodes cirrhidés, les Foramini- (ères cyclostègues, les Amorphozoaires testacés.
Enfin, dans les terrains tertiaires qui nous ont précédés sur la terre : les Mammifères pachydermes, les Mammifères édentés.
§ 15G0. En résumé, on voit que, sur les 13 ordres, 6 ou près de la moitié de Tcnscmble, entrent dans la période décroissante avec la première époque de l'animalisation du globe, tandis que deux seulement ont atteint cette période dans l'âge qui nous a précédés sur la terre. Ge résultat est encore tout à fait contraire au perfectionnement progressif, puisque la moitié de l'ensemble commence sur le globe par leur maximum de développement de formes zoologiques, et s'est, au contraire, toujours trouvée dans la période décroissante jusqu'à notre ('époque.
Nous allons, du reste, considérer le nombre et la valeur des 13 ordres en voie décroissante, par rapport à la place qu'ils occupent dans les quatre grands embranchements des animaux, afin de reconnaître si ces rapports sont ou non favorables au perfectionnement successif des êtres.
§ 1561. Embranchement des animaux rayonnes. Commençons par les êtres les moins parfaits, ceux qui, suivant l'hypothèse du perfectionnement, devraient prédominer, puisqu'ils auraient dû paraître les premiers, et atteindre aussi les premiers leur période décroissante. Ge résumé numérique nous donne :
En décroissance, 4 ordres ; en croissance, 12 ; rapport, 1 /3. Le rapport
de nombre est donc de 1 à 3, ce qui n'est pas considérable, sartout lorsqu'on voit ce résultat rester au-dessous de celui que nous offrent les animaux mollusques, et ne montrer que moins du double des rapports qui existent chez les animaux vertébrés, les' premiers deTéchelie.
Si les proportions étaient suivant Thypothèse du perfectionnement, on devrait trouver ces quatre ordres en voie de décroissance parmi les dernières séries animales ; mais il n'en est pas ainsi. Bien qu'on remarque, parmi ces ordres, l'un des Àmorphoxoaires, ou Spongiaires testacés, les êtres les plus informes et l'un des 7 ordres de Foraminifères encore dans les dernières séries des êtres, il n'en est pas moins vrai que les Éehinodermes, les plus parfaits des animaux rayonnes, forment, à eux seuls, la moitié de ce nombre , et qu'un de leurs ordres montre son maximum vingt étages avant les Âmorphozoaires, les derniers dans l'organisation animale. On voit que, suivant les périodes croissantes et décroissantes seulement, les animaux rayonnes offriraient non-seulement des exceptions au perfectionnement progressif, mais prouveraient même une marche contraire.
§ 1562. Embranohement dei animaiiz molloMpief . La question de savoir si les Mollusques doivent venir avant ou après les animaux annelés n'est pas, pour nous, tranchée d'une manière bien définitive ; car il est certain que, si les animaux annelés sont doués de moyens de locomotion plus parfaits, sous certains rapports, les Céphalopodes, parmi les Mollusques, offrent une organisation bien plus complète sous d'autres points de vue ; aussi ne présentons-nous ces embranchements que comme des séries qui doivent marcher parallèlement, et non l'une après Fautre. Parmi les Mollusques nous trouvons le résumé numérique suivant :
En décroissance, 4 ordres ; en croissance, 10; rapport, 2/5. Le rapport de nombre est, comme on le voit, des deux cinquièmes ; nombre qui place les animaux mollusques bien avant les animaux rayonnes pour les ordres en voie décroissante de développement, et offre, dès lors, bien plus d'exceptions numériques à la loi du perfectionnement progressif.
Ces exceptions sont encore bien plus frappantes, quand on y voit les Céphalopodes, les premiers des Mollusques par la perfection de leurs organes, parmi les 4 ordres en décroissance; car, alors, ce ne sont pins quelques ordres qui forment cette exception, mais bien l'embranchement tout entier. Nous voyons, en effet, les Céphalopodes atteindre leur période décroissante dès le premier âge du monde animé dans l'étage silurien, c'est-à-dire deux étages avant les Brachiopodes hrachidës, vingt et un étages avant les Brachiopodes cirrhidés, bien moins parfaits que ces derniers, et vingt-deux étages avant les Mollusques bryozoaires, les derniers de l'embranchement sous le rapport de la perfection des organes. Il n'est donc pas douteux que, d'après les périodes
croissantes ou décroissantes, le perfectionnement progressif des êtres est tout à fait illusoire pour les animaux mollusques, qui, depuis les premiers âges du monde jusqu'à présent, ont, au contraire, marché dans la voie de dégénérescence la plus marquée, la plus positive.
§ 1563. embranchement des animaux annelés-. Nous citons ici cet embranchement plutôt pour compléter le cadre de nos considérations que pour en faire un parallèle régulier avec les autres ; car, de tous les êtres, ces derniers ont été le plus facilement détruits dans les couches terrestres, qui ne nous offrent plus, sans doute, que quelques débris échappés à leur prompte altération et aux grandes commotions géologiques du globe. Les animaux annelés fossiles, tels que nous les connaissons, offrent le résultat numérique suivant :
En décroissance, 1 ordre; en croissance, 18; rapport, 1/18. Le rapport dénombre est d'un dix-huitième pour les animaux annelés; mais, comme nous l'avons dit, ce résultat n'est basé que sur le peu de débris de ces animaux qui ont pu échapper à l'anéantissement général de ces êtres peu faits pour résister à des causes si nombreuses de complète destruction. Get ordre en décroissance, celui des Crustacés trilohttesj qui né avec la première animalisation du globe y trouve son maximum, et disparait du monde animé deux étages après, appartient du reste aux Grustacés, animaux plus parfaits, par exemple, que les Annelides, que les Girrhipèdes, dont le maximum se trouve à l'époque actuelle.
§ 1564. Embranchement dei animaux vertébrés. L'embranchement des êtres les plus parfaits, celui auquel appartient l'homme, devrait, si la loi du perfectionnement existait, ne montrer aucun ordre en décroissance: ce qui ne résulte pas des faits; car l'observation donne le résultat suivant :
En décroissance, 5 ordres ; en croissance, 23 ; rappoil, plus de 1/5. Le rapport de nombre est de plus d'un cinquième, ou un peu moins d'un quart, proportion énorme pour des animaux si élevés dans l'échelle. Ge résultat prouve que les quatre embranchements ont marché parallèlement, et non successivement, dans leur développement de formes.
Voyons maintenant, suivant la place qu'occupent ces 5 ordres dans les animaux vertébrés, si la loi de perfectionnement existe. Les animaux vertébrés, d'après leur degré croissant de perfcclion physiologique, se composent des Poissons, des Reptiles, des Oiseaux et des Mammifères. Si cetembranchement avait suivi la ligne graduelle du perfectionnement, on devrait trouver tous les ordres en voie de décroissance parmi les Poissons, les moins parfaits, et aucun dans les Mammifères. 11 n'en est pourtant pas ainsi : car, sur les 5 ordres en décroissance, 2 appartiennent aux Poissons, les Placoïdes et les Ganoides ; 1 aux ReptUes, les Sauriens ;(ii 3 aux Mammifères, les Pachydermes ei les
Édentés, Les 2 ordres de Poissons, les Ganoides et les Placoîdes, ne sont pas les moins parfaits de Tensemble : puisque non-seulement ils sont supérieurs, sous ce rapport, aux Pleuronectoides ou poissons non symétriques encore dans la période croissante ; mais encore, parmi eux, les Placoîdes, dont dépendent les Squales, sontencore d'après les belles recherches de }i, Duvernoy, supérieurs à tous les autres Poissons, sous le rapport de la perfection. Suivant ce résultat, les Poissons auraient suiyi une marche contraire au perfectionnement. L'ordre des Reptiles en décroissance, celui des Sauriens, n'était certainement pas le dernier des Reptiles, puisqu'il est supérieur, à tous égards, aux Batraciens^ soumis à des métamorphoses et dans la voie croissante. Les Mammifères en voie décroissante, les Pachydermes et les Édentés, sont, sans aucun doute, plus parfaits que les Cétacés^ toujours en voie croissante. Il est donc évident que, chez les animaux vertébrés, considérés suivant les périodes croissantes et décroissantes, non-seulement il n'y a pas de preuves du perfectionnement successif, mais qu'ils donnent, au contraire, des preuves de la non-existence de cette marche. 11 est encore certain que, d'après les considérations qui précèdent, les classes de cet embranchement n'ont pas marché successivement, mais bien parallèlement ; ce qui exclut tout à fait ce perfectionnement successif.
§ 1565. En nous résumant sur l'ensemble des périodes croissantes et décroissantes des ordres d'animaux comparés aux âges du monde, on voit que, suivant le nombre des ordres, la majorité serait encore dans la voie croissante; tandis que, suivant la valeur des caractères physiologiques comparés à l'âge, tous ces résultats numériques disparaissent pour faire place à la démonstration la plus certaine du non-perfectionnement successif des êtres.
En effet, les détails dans lesquels nous sommes entré à chaque embranchement conduisent à cette conclusion très-importante : Si l'hypothèse du perfectionnement progressif existait, on devrait trouver tous les ordres dans la période décroissante parmi les animaux rayonnes les plus imparfaits, et aucun parmi les animaux vertébrés les plus parfaits, tous ces ordres en décroissance ne se trouvant pas dans le premier embranchement, puisque les animaux vertébrés en offrent dans des proportions peu différentes. On voit, dès lors, que ces quatre embranchements n'ont pas marché successivement, suivant leur degré de perfection comparative dans les âges du monde, mais sur quatre lignes parallèles indépendantes, résultat tout â fait contraire au perfectionnement progressif pris en général.
S'il existait, du reste, quelques doutes à cet égard^ la comparaison du nombre des ordres dans chaque classe, comme nous l'avons fait ressortir dans un tableau spécial (voyez notre 17« tableau), viendrait prou-
ver que ce parallélisme existe non-seulement dans les quatre grands embranchements, comparés aux âges du monde animé; mais qu'il faut encore l'admettre dans les classes de ces embranchements, qui toutes ont suivi des lignes parallèles indépendantes dans ces âges du monde, et non une ligne de succession suivant leur degré de perfection comparative : dernière conclusion qui détruit tout à fait le perfectionnement successif des êtres, en marchant des époques les plus anciennes vers l'époque actuelle.
€• — iBiiiani d'appariUon^ dans les âse« du monde^ des ordre*
d'animaux eomparés au degré de perfeetion de
l'ensemble de leum organes.
§ 1566. Gomme nous l'avons fait remarquer précédemment, le nombre des ordres a, dans les comparaisons, moins de valeur que la perfection relative des organes. Nous allons, sous ce rapport, comparer l'instant d'apparition, dans les âges du monde, des différents ordres d'animaux avec le degré de perfeclion de leurs organes.
En jetant les yeux sur notre tableau delà répartition des ordres à la surface du globe terrestre, depuis le commencement de l'animalisation jusqu'à notre époque (16'' tableau), on voit, d'après les données actuelles de la science, qu'avec la première grande époque géologique, la période paléozoïque, vivaient 31 ordres d'animaux sur 77, ou presque la moitié, nombre considérable quand on considère les causes multipliées de destructions qui se sont opposées à ce que cette première époque, si éloignée de nous, puisse nous montrer entièrement la richesse réelle de son animalisation. Néanmoins cette première époque offrant à l'industrie , sur tous les points du monde, l'exploitation de la houille comme mobile des recherches, nous croyons que c'est la plus connue, et celle, peut-être, qui nous présente les résultats les plus complets.
Ges 81 ordres, rencontrés dans les terrains paléozoïques, sont ainsi répartis dans les différents embranchements :
Animaux rayonnes 8 ordres.
Animaux mollusques 9 ordres.
Animaux annelés H ordres.
Animaux vertébrés 3 ordres.
Ainsi, les quatre grands embranchements seraient également représentés; ce qui prouverait que tous sont nés avec la première grande époque du monde animé, sans manifester de prédominance trop marquée. Ge résultat, des plus positifs, puisqu'il est basé sur un nombre considérable défait», ne serait, en aucune manière, favorable à l'idée trop géné-
ralement admise que les êtres sont d'autant plus parfaits qu'ils se rapprochent de l'époque actuelle. Pour que cette hypothèse fût vraie, il faudrait que tous ces ordres de la première animalisation du globe appartinssent seulement aux classes inférieures ; ce qui n'est pas. Nous croyons donc que ces chiffres ont seuls une grande signification dans la question ; mais, avant de conclure, discutons avec détail ce que nous donnera la perfection relative des ordres dans chaque embranchement pris en particulier.
§ 1567. Embranchement des animaux rayonnes. Si les étres étaient d'autant moins parfaits qu'ils soiit plus anciens, on devrait, dans les terrains paléozoïques, premier âge du monde animé, trouver que les ordres existants appartiennent aux Âmorphozoaires ou aux Foraminifères, les derniers sous le rapport delà perfection des organes, et qu'aucun ne dépend des Échinodermes, les plus parfaits des animaux rayonnes ; mais il n'en est pas ainsi, comme le prouve la liste suivante de ces 8 ordres, connus dans les terrains paléozoïques : les Échinodermes échinides; les Échinodermes astérides; les Échinodermes ophiuroïdes; les Échinodermes crinoïdes fixes ; les Polypiers zoantaires; les Polypiers alcyonaires; les Foraminifères héiicostègues ; les Amorphozoaires testacés ou éponges. On voit, en effet, que, sur ces 8 ordres d'animaux rayonnes des terrains paléozoïques, 4 ou la moitié appartiennent aux Échinodermes, que nous venons de dire être les plus parfaits, et 2 aux Zoophytes; tandis qu'il reste seulement 2 ordres aux classes les plus inférieures, les Foraminifères et les Amorphozoaires, les derniers des animaux rayonnes sous le rapport de la perfection de leurs organes. Il sera prouvé, par cette comparaison, que les plus parfaits des animaux rayonnes sont nés, en grande majorité, avec la première animalisation du globe, ce qui est tout à fait opposé à la marche croissante du développement successif des organes des animaux, en remontant des âges géologiques les plus anciens vers les plus modernes.
Voyons, maintenant, si la succession des terrains postérieurs nous présentera des faits confirmant ou infirmant ces résultats. La deuxième grande époque, les terrains triasiques^ qui suivent les terrains paléozoïques, ne nous montrent aucun ordre nouveau d'animaux rayonnes. La troisième grande époque, les terrains jurassiques, offrent seulement de plus : 1 ordre d'Échinodermes, les Crinoïdes libres, moins avancés en perfection d'organes que les Échinides et les Astéroïdes de la première animalisation; et 2 ordres de Foraminifères, les moins parfaits de l'ensemble. La quatrième grande époque, les terrains crétacés, présentent encore 4 ordres de Foraminifères et 1 d' Amorphozoaires, les derniers dans l'échelle de la perfection des organes. Enfin la cinquième grande époque, les terrains tertiaires, qui nous
ont précédés sur la terre, n'ont aucun ordre nouveau. 11 est donc évident que, depuis le commencement du monde animé jusqu'à l'époque actuelle, les animaux rayonnes ont marché dans une voie stationnaire constante, ou même quelquefois dans une voie rétrograde, par rapport à la perfection des organes ; qu'il n'a été créé aucun mode nouveau d'existence, et surtout aucun ordre plus parfait que ceux des premiers âges du monde, ce qui est encore toute fait opposé au perfectionnement général des êtres dans les âges du monde.
§ 1568. L'embranolieinent âm§ «nimau» molluiquet nous montre-til des résultats plus satisfaisants pour cette hypothèse ? Pour qu'il en fût ainsi, il faudrait que les ordres des Mollusques des terrains paléozoiques, le^ premiers de l'animalisation, appartinssent tous aux moins complets des Mollusques, et aucun aux plus parfaits, tels que les Céphalopodes. Nous trouvons à la place, dans les 9 ordres de Mollusques des terrains paléozoiques : les Céphalopodes tentaculifères ; les Gastéropodes pectinibranches ; les Gastéropodes scutibranches ; les Ptéropodes; les Lamellibranches sinupalléales ; les Lamellibranches intégropalléales ; les Lamellibranches pleuroconques ; les Brachiopodes brachidés, et les Bryozoaires. Toutes les classes de Mollusques y sont également représentées ; et, de plus, on y voit les Céphalopodes les plus parfaits de cette série à leur maximum de développement de formes génériques; 2 ordres de Gastéropodes, les plus complets après les Céphalopodes; les 8 ordres des Lamellibranches, des Brachiopodes les plus parfaits et des Bryozoaires. 11 sera donc prouvé ici, comme pour les animaux rayonnes, que les plus parfaits des animaux mollusques sont né^avec la première animalisation du monde, et qu'ils y sont même dans leur plus grand développement d'ordres, résultat encore en opposition complète avec la marche croissante du développement successif des organes des animaux, en allant des premiers âges du globe animé à l'époque actuelle.
Voyons, du reste, en remontant dans les âges du monde, ce que nous trouvons pour les animaux mollusques, relativement aux ordres nouveaux qui apparaissent successivement. Dans les terrains triasiques naît l'ordre des Céphalopodes acétabulifères, aussi le plus parfait des Mollusques, et cela encore à une époque bien reculée par rapport à nous. Dans les terrains jurassiques apparaissent les Gastéropodes tectibrancheSf et les Brachiopodes cirrhidés^ tous deux certainement inférieurs en perfection à ceux de leur classe qui sont nés dans la première grande époque. Les terrains crétacés n'en otTrcnt pas de nouveaux, et les terrains tertiaires n'en montrent que 1 ordre, les Gastéropodes pul' monéSy qui, spécialement conformés pour respirer l'air en nature, ne sont pas, sous d'autres rapports, supérieurs aux Gastéropodes de la
première animalisation et encore moins aux Céphalopodes. C'est, en un mot, un mode nouveau d'existence qui tient, non an véritable perfectionnement, mais à des circonstances particulières. On peut donc dire, comme pour Tembranchement précédent, que, dans les âges du monde, les animaux mollusques sont encore restés stationnaires, ou même ont rétrogradé chez les plus parfaits, et n'ont montré, dans les dernières périodes d'existence, aucun ordre plus parfait que ceux des terrains paléozoïques ; ear les Gastéropodes pulmonés qui ont paru avec les terrains tertiaires les plus voisins de notre époque, sont loin d'être aussi parfaits que les Céphalopodes, qui ont eu leur maximum de développement dans les premiers âges du monde animé. Les Mollusques n'offrent donc, dans les terrains géologiques, ni par la faune première, ni par la succession des faunes, rien qui soit favorable au perfectionnement successif des organes.
§ 1569. L'embranchement des animaux cmnelès, considéré sous le rapport de la perfection successive des organes, devrait, pour ^u'il y eût accord, nous montrer, avec les terrains paléozoïques les plus anciens, tous les ordres dans les classes les moins parfaites, et aucun dans les plus parfaites. Les résultats sont encore ici tout à fait opposés, comme le prouvent les 1 1 ordres suivants, que nous connaissons dans les terrains paléozoïques : les Insectes coléoptères; les Insectes orthoptères ; les Insectes névroptères ; les Arachnides ; les Crustacés trilobites ; les Crustacés cyproïdes ; les Crustacés phyllopodes ; les Crustacés xlphosures; les Cirrhipèdcs ; les Annélides dorsibranchcs, et les Annélides tubicoles. Nous voyons, d'abord, toutes les classes représentées; ce qui est déjà un résultat contraire; mais encore, dans ces classes, nous trouvons, parmi les Insectes, 3 ordres, parmi les Crustacés 4, au milieu desquels on compte les Coléoptères, les plus complets des insectes; les deux séries les plus importantes des animaux annelés sont largement représentées, ainsi que les Arachnides, les Cirrhipèdes etjes Annélides. Nous aurions donc, pour les animaux annelés, des résultats identiques à ceuxdes deux embranchements précédents. Il serait prouvé de même, que les plus parfaits des animaux annelés sont nés avec les premiers êtres du monde animé, pendant les terrains paléozoïques ; qu'ils y ont eu un grand développement d'ordres : résultat en opposition directe avec la marche croissante du développement successif des organes des êtres, en avançant des premiers âges du monde animé vers notre époque.
Suivons les grandes époques géologiques qui ont succédé aux terrains paléozoïques, pour reconnaître ce qui a existé jusqu'à nos jours relativement aux animaux annelés. La seconde grande époque, les terrains triasiqnes, ont offert 1 seul ordre de Crustacés de plus, celui des Dé-
GapodeSf à ajouter aux 4 ordres qui existent déjà. La troisième grande époque, les terrains jurassiques, ont montré encore i ordre de Crustacés, les Isopodes; et 4 d'Insectes, les Diptères, les Hémiptères, les Hyménoptères et les Lépidoptères, nullement supérieurs en organisation à ceux de la première animaiisatlon. La quatrième grande époque, les terrains crétacés, n'ont pas un ordre de plus. Pour la cinquième grande époque, les terrains tertiaires, ils offrent 3 ordres de Crustacés bien inférieurs, comme organisation, à ceux des terrains paléozoîques et triasiques, et les premières traces certaines des Insectes myriapodes, évidemment inférieurs aux Coléoptères, que nous voyons dans les premiers âges du monde. Ici nous devons conciure absolument, comme pour les animaux rayonnes, que tous les résultats sont contraires au perfectionnement des êtres, en suivant Tâge chronologique du monde animé*
§ 1570. L'embranohement det animaux vertébrét ne montre pas, sous ce rapport, de résultats aussi positifs; et même, jusqu'à un certain point, rhypothèse du perfectionnement progressif due à leur seule étude était, en ce qui les concerne, fondée sur quelques faits. Nous avons dit que, pour que cette supposition fût vraie, il faudrait que les moine complets des animaux vertébrés fusrient les seuls représentés dans le premier âge du monde. Nous trouvons parmi les 3 ordres des terrains paléozoiques : les Reptiles sauriens, les Poissons placoîdes ou squales, et les Poissons ganoides. 11 n'y aurait donc pas là une confirmation; car, bien qu'il manque encore les Oiseaux et les Mammifères, plus complets que les Reptiles et les Poissons, les deux classes représentées n'en suivraient pas moins une marche tout opposée. En eO'et, les Reptiles de ce premier âge sont les Sauriens, certainement bien supérieurs en organisation aux Reptiles ophidiens ou Serpents, dépourvus de membres, et surtout aux Ratraciens, soumis à des métamorphoses et qui ne paraissent que bien plus tard. Les Poissons de cette première époque appartiennent aux Placoidcs ou Squales, les plus parfaits des Poissons, comme l'a reconnu M. Duvernoy, et aux Gnnoides, évidemment supérieurs aux Pleuronectoides non symétriques, qui ne se montrent que dans les dernières périodes géologiques. On voit que deux classes sur quatre, dans les animaux vertébrés, n'ont pas suivi, dans leur instant d'apparition sur la terre, comparée à la perfection de leurs organes, une marche en rapport avec la perfection croissante de ces organes, puisque les plus parfaits se montrent les premiers. Nous allons, avant de conclure, scruter les âges postérieurs, aûn d'y chercher des conûrmatlons ou des contradictions.
En remontant dans les terrains qui ont succédé aux terrains paléoxoiques, les terrains triasiques, ou seconde grande période de l'animalisa-
II
Uoii,nou8 présentent l'ordre des Oiseaux échassiers, et celui des Reptiles chéloniens. Il est curieux de voir déjà, dans une époque si reculée, arriver des Oiseaux, animaux aériens par excellence, et surtout de voir encore les Reptiles chéloniens, les plus parfaits de cette série, apparaître longtemps avant les ordres les plus imparfaits. Les terrains jurassiques n'offrent pas d'ordres nouveaux ; les terrains crétacés présentent 1 ordre d'Oiseaux, les Palmipèdes, et 2 ordres de Poissons, les Gycloïdes et les Cténo'ides, moins parfaits que les Poissons des terrains paléozoiques. C'est donc avec la cinquième grande période, dans les terrains tertiaires, les derniers avant notre époque, qu'ont paru tous les autresordres d'animaux. Les ordres d'Oiseaux ne sont pas plus parfaits que ceux du second âge du monde ; les ordres des Reptiles, les Ophidiens et les Batraciens, sont assurément les derniers en perfection dans cette classe. L'ordre des Poissons, les Pleuronectoîdes, est aussi le dernier des Poissons, puisqu'il renferme les Poissons non symétriques dans leurs parties. On voit donc que, sur les 4 classes, depuis la première période géologique jusqu'à présent, il y en a 2, les Reptiles et les Poissons, qui, au lieu de marcher dans ces âges des plus imparfaits aux plus parfaits, ont montré les plus parfaits les premiers, les moins parfaits dans les derniers, en suivant une marche entièrement opposée au perfectionnement successif des organes , et que la classe des Oiseaux est restée stationnaire depuis la seconde grande époque du monde animé. Il n'y aurait, en conséquence, de favorable au perfectionnement successif des êtres que les Mammifères, qui, effectivement les plus parfaits des animaux vertébrés, ont tous, à l'exception de l'homme, spécial à notre époque, paru seulement dans la dernière période géologique qui nous a précédés sur la terre. Tels sont les résultats relatifs à l'instant d'apparition ; néanmoins, les Mammifères nous offrent encore des exceptions, puisqu'ils ont 2 ordres, les Pachydermes et les Édentés, dans une période décroissante de développement de formes zoologiques, ce qui prouve que le perfectionnement des organes dans l'ordre chronologique des périodes géologiques n'est général, pas même pour l'ensemble des Mammifères.
§ 1571. En nous résumant sur l'instant d'apparition dans les âges du monde des ordres d'animaux comparés à la perfection de leurs organes, à l'embranchement dont ils dépendent, nous arrivons aux résultats suivants :
10 Les quatre embranchements des animauXy dans l'ordre chronologique des âges du monde, n'ont pas marché suivant le degré comparatif de la perfection de leurs organes, mais bien sur quatre lignes parallèles, tout à fait indépendantes les unes des autres. 2® Les dusses d'animaux, comme on peut le voir dans notre tableau
spécial n" 17, sont^ à l'eiception de deux sur dix^nevf, absolument comme les embranchements: elles ont marché parallèlement, et non successivement, dans les âges du monde.
3» Cette marche particulière, parallèle et non successive dans Tordre chronologique, pour chaque embranchement et pour chaque classe, est tout à fait contraire au système du perfectionnement général des organes, en allant du premier âge du monde vers l'époque actuelle.
4» L'accord du degré croissant de perfection des organes, en marchant des premiers âges du monde jusqu'à Tépoque actuelle, loin d'être la règle constante, comme on avait pu le croire en étudiant les animaux mammifères, n'est, au contraire, qu'une faible exception à la marche parallèle générale, et qui n'a pour base que l'arrivée tardive sur la terre de l'ordre des Mammifères. Cet accord, même sous ce rapport, n'existerait que pour un dix-neuvième de l'ensemble des classes.
ôo 11 résulterait encore de ce qui précède que les animaux, loin de perfectionner successivement leurs organes et de passer par tous les degrés de perfection dans les âges du monde, ont souvent à cet égard moins gagné que perdu dans quelques embranchements, ou sont au moins restés stationnaires, ce qui exclut tout à fait la marche croissante générale du simple au composé dans le cours des âges géologiques.
§ 1572. 11 nous reste pourtant à expliquer une contradiction à la vérité plus spécieuse que réelle, qui pourrait naître de la comparaison de tous les résultats basés sur les caractères zoologiques généraux des êtres avec les chiffres des genres qui, sans avoir égard à ces caractères généraux, se trouvent dans chaque classe d'animaux. Les classes, considérées suivant le nombre des genres, montrent en effet (V. tableau n» 17) quatre classes sur dix*neuft qui même par les chiffres sont toujours en décroissance de nombre de genres, depuis des époques géologiques plus ou moins anciennes jusqu'à présent : ce sont les Mollusques céphalopodes, brachiopodes, bryozoaires, et les Amorphozoaires. Celles-ci sont encore en rapport direct avec les conclusions précédentes qu'elles viennent corroborer. Les autres classes vont, au contraire, en croissant de nombre, de genres, des âges les plus anciens vers l'époque actuelle, et pourraient faire croire à une marche générale croissante dans l'organisation. Toutes les considérations dans lesquelles nous sommes entré, relativement aux caractères zoologiques les plus importants, prouvent que ces genres plus nombreux ne dénotent point une marche croissante dans la perfection des organes, mais seulement une plus grande multiplicité de légères modifications dans les détails de formes des parties peu importantes de l'organisation. Ces modifications génériques résident, en effet, dans la place et dans la forme des dents, des pieds, dans la forme du corps et des nageoires des animaux vertébrés, dans la confl-
guration et les détails d'anneaux da corps, des pattes et des antennes des animaux annelés ; dans la forme et la répartition des parties diverses der coquilles des Mollusques et desÊchinodennes; dans le mode d'agrégation des individus ; dans les détails de distribution des parties solides chez les animaux rayonnes ; enfin toujours dans des caractères bons pour distinguer des genres, mais qui n'ont point de valeur zoologique plus élevée dans l'organisme général. On voit donc, en dernière analyse, que le nombre des genres, plus considérable pour quelques classes d'êtres, est tout à fait indépendant du perfectionnement des organes, et ne peut en rien modifter les résultats généraux obtenus par l'organisation même comparée dans toutes les séries zoologiques.
H. — Reeherehes physiologiques sur les milieux d'exlsieiioe des animaux dans les âges géologiques.
§ 1573. Il est une question physiologique de la plus grande importance, et que peut seule résoudre l'étude des animaux fossiles ensevelis dans les couches terrestres. Cette question est celle de savoir si les divers organes des animaux les plus anciens sont restés les mêmes depuis le commencement du monde, ou s'ils se sont modifiés, par suite de changements de milieux d'existence; ou, en termes directs : les animaux les plus anciens sur le globe étaient-ils plus simples de composition que ceux d'aujourd'hui, et se sont-ils perfectionnés à mesure qu'ils approchaient de nous? Peut- être, en comparant les ordres entre eux, dans les recherches précédentes, avons- nous déjà péremptoirement prouvé que le perfectionnement successif des êtres n'existe réellement pas dans l'ensemble ; car il est certain que si, comme nous le trouvons, les classes d'animaux ont, à très-peu d'exceptions près, marché parallèlement, et non successivement, dans les âges du monde, c'est que les organes de ces classes étaient, au commencement de l'animalisation, aussi parfaits qu'à l'époque actuelle.
Pour chercher à découvrir les causes physiologiques qui ont pu déterminer la règle générale et les exceptions que nous avons signalées dans la marche successive de ranimalisatlon à la surface de la terre, depuis les temps géologiques les plus reculés jusqu'à nos jours, nous allons nous occuper des organes de ces animaux fossiles. L'organe de la respiration étant, entre tous, par sa nature même, par sa grande susceptibilité, le plus important, puisqu'il se trouve toujours en rapport direct avec les milieux d'existence, nous en ferons la base principale des recherches qui vont suivre.
Les différents modes de respiration chez les animaux peuvent, en raison de leur degré croissant de perfection , se diviser en quatre séries :
1° Respiration sans organe spécial ; 2® Respiration dans l'eau par des branchies ; 3** Respiration aérienne par des trachées ; 4o Respiration aérienne par des poumons.
Des animaux marint.
§ 1574. Respiration tant organe tpëcial. Si nous commençons par les animaux marins les pins simples dans leur composition, ceux, par exemple, qui, au lien d'avoir un organe spécial destiné à séparer des eaux de la mer Toxygène nécessaire à leur cxisience, paraissent se l'approprier directement par diverses parties externes de leur corps, nous verrons que les êtres ainsi conformés appartiennent aux dernières classes, et seulement à remhrancliement des animaux rayonnes. En jetant les yeux sur notre tableau de la répartition des classes d'animaux à la surface du globe, depuis le commencement de l'animalisation jusqu'à l'époque actuelle, on peut s'assurer qu'avec les terrains paiéozoïques, première grande période des âges du monde, apparaissent les classes des Amorphozoaires, des Foraminirères, des Zoophytes et des Échinodermes, qui, à diCTérents degrés de perfection, rentrent dans cette première série. Nous avons donc, dès celte première époque, dos représentants de toutes les classes d'éties qui respiraient sans organe spécial, et aucune modiflcation nouvelle ne se montre aux périodes postérieures de l'histoire du globe.
En poussant plus loin nos comparaisons, pour nous assurer si les milieux d'existence sont toujours restés les mêmes, descendons jusqu'aux genres qui, parleur persistance, peuvent nous donner la preuve que les organes des êtres de cette première animalisation sont identiques aux organes par lesquels respirent encore les êtres de la même série. Les Amorphozoaires testacés des terrains paiéozoïques ne durèrent que par leur forme ou par leur tissu des Amorphozoaires des mers actuelles. Le genre Fusulina (voyez notre I4e tableau}, représentant des Foraminifères dans cette première période de l'anlmalisation, est très-voisin des Nonionina, si communes dans nos océans; les Zoophytes se trouvent ai)Solumenl dans le même cas. Quant aux Échinodermes, nous voyons paraître, avec la première période, tous les principaux types de formes et de caractères des genres de Grinoïdes, d'Astéroïdes et d'Ophiuroïdes, voisins des genres actuellement vivants (voyez nos 1 1« et iS© tableaux), et même, avec eux, parmi IcsÉchinides, le genre Cidaris, contemporain de cette première période d'existence qui a traversé toutes les époques du monde jusqu'aux océans actuels.
De ce qui précède, ne peut-on pas conclure que les animaux marins, sans organe spécial de la respiration, sont nés, sous toutes les formes,
avec les premiers âges du inonde, qu'ils^n'ont rien changé à lenrs organes depuis cette époque reculée, que leur organisation d'aujourd'hui est la même que celle d'alors, et que les genres de cette première période étaient identiques ou analogues à ceux de nos jours? Ne pourrait-on pas encore en déduire que les conditions d'existence sont restées les mêmes, depuis le commencement du monde animé, et qu'aucun changement ne parait avoir amené de modiflcalion organique appréciable dans les caractères des êtres marins de cette série?
§ 1573. Respiration dans Teau par des branohiet. Essentiellement marins ou des eaux douces, ces êtres pourvus de branchies comprennent presque tous les animaux mollusques ; parmi les animaux annelés, les Crustacés, les Ânnélides et les Cirrhipèdes ; et parmi les animaux vertébrés , tous les Poissons. Quoique appartenant aux trois premiers embranchements, ces êtres respirent de la même manière, c'est-à-dire qu'à l'aide de branchies, très-diverses de formes, suivant les classes, ils puisent dans l'eau l'oxygène nécessaire à leur existence.
Nous trouvons, dans les terrains paléozoïques, les premiers du monde animé, des Mollusques céphalopodes, des Gastéropodes, des Lamellibranches, des Brachiopodes et des Bryozoaires ; des Crustacés, des Annélides, des Cirrhipèdes, et des Poissons; ou, en un mot, des représentants de toutes les classes d'êtres respirant au sein des mers par des branchies. En remontant dans les âges, nous ne voyons apparaître aucune modification nouvelle ; et la zoologie actuelle, qui respire par des branchies, appartient aux mêmes classes que la zoologie de la première animalisation du globe. L'ensemble devrait donc faire croire que les conditions d'existence n'ont pas changé, puisque les organes de la respiration sont restés les mêmes ; mais, pour démontrer cette vérité, nous n'avons qu'à consulter les genres.
Les genres de Mollusques des terrains paléozoïques nous présentent, parmi les Céphalopodes (voyez notre 5» tableau), le genre Nautilus, qui existe encore aujourd'hui, et beaucoup d'autres très-voisins de celui-ci. Parmi les Gastéropodes de cette première époque du monde animé (voyez notre 7« tableau), nous avons 14 genres, les genres Turbo, Stomatia, Helcion, Vaginella, Natica, Capulus, Pitimellus, Trochusy Phasianella, Dentalium, Eulima, Fissurella, Chiton et Chitonellay communs dans les mers de cette première époque, qui ont traversé, sans interruption, tous les âges postérieurs jusqu'à notre époque. Parmi les Lamellibranches (voyez notre 8» tableau), nous avons 18 genres, qui se trouvent dans le même cas, les genres Lyonsia, Periplomay Leda, Cypricardia, Nucula, Arca, Avicula, Cardiumy Pko^ ladomya, Anatina» Lucina, Mytilus, Pecten.Solemya, îsoeardia, PitMa^ Panopœa et Ostrea. Parmi les Brachiopodes (voye» notre 9« tatdeau)»
4 genre», LingulOt Cranta, Hemithyris et Terehratula, qui ont suivi la même marche, ainsi que 3 genres de Bryozoaires (voyez notre lO* tableau), Polytrema, Ceriopora et^etepora. Les Mollusques nous donneraient donc 41 genres qui, déjà nombreux en espèces, ont, depuis la première période de Tanimalisation du globe, continué d'exister à toutes les époques géologiques successives , et sont encore aussi répandus dans les mers actuelles qu'ils l'étaient dans Torigine.
Les animaux annelés nous montrent, parmi les Crustacés de la première animalisation, des genres peu différents des êtres actuels; et, parmi les Annélides, les genres Serpula et Spirorhis, tout à fait identiques, dans les terrains paléozoïques, aux. mêmes genres si communément répandus au sein de nos mers.
Les animaux vertébrés nous offrent, chez les Poissons des terrains paléozoïques, des genres peu différents de formes et de caractères, et qui, à Texception peut-être de la configuration des écailles qui les recouvrent, avaient les mêmes branchies et les mêmes caractères organiques que les Poissons d'aujourd'hui.
§ 1576. En résumé, à la question qu'on pourrait se faire de savoir si les êtres marins ont changé de nature, s'ils se sont perfectionnés, depuis les premiers âges du monde animé jusqu'à présent, on peut répondre, sans aucune crainte, par la négation la plus absolue: car ces genres primitifs ou les genres voisins de ceux-ci, qui ont encore des représentants, prouvent qu'ils avaient, lors de la première animalisation, les caractères organiques qu'ils conservent encore; qu'ils ne se ■ sont pas perfectionnés ; que les milieux d'existence de cette époque étaient les mêmes que les nôtres; et que, dès lors, aucun grand changement n'a eu lieu quant aux éléments de vitalité que les êtres trouvaient à cette époque, dans les mers, et quMls trouvent encore dans les nôtres.
Dt» animaux terrettrei .
§ 1577. Les animaux terrestres continentaux ou riverains, qui respirent autrement que par des branchies, appartiennent physiologiquement à deux modes de respiration purement aérienne, la respiration trachéenne et la respiration pulmonaire.
Respiration aérienne par des traohéei . Moins parfait que la respiration pulmonaire, ce mode de respiration est spécial à la classe des Insectes et à quelques Arachnides. Si nous le cherchons dans les terrains paléozoïques, nous trouverons qu'il y était parfaitement représenté. On y a découvert, en effet, des Insectes coléoptères, orthoptères et névroptères. Gomme ces Insectes dépendent des mêmes genres ou appartiennent à des genres trèfl-TOlaii» de ceux qui existent aujourd'hui, on doit croire que les Co-
iéôptèree, les Névroptères et les Orthoptères de ces anciens temps, de- Talent avoir absolument la même organisation que les genres de ces classes qui couvrent les continents actuels. On arriverait donc à conclure, pour les animaux terrestres, qui respirent au moyen de trachées, comme pour les animaux marins , que les organes des insectes ne se sont pas perfectionnés ; que cette classe au berceau du monde animé était ce qu'elle est encore; que pour elle les milieux d'existence terrestre ont toujours été les mêmes, depuis la première animalisation du globe Jusqu'à présent.
§ 1Ô78. Respiration aérienne par dei poumons. On trouve ce mode de respiration dans trois embranchements : chez les animaux annelés, chez les animaux mollusques et chez les animaux vertébrés.
Respirant par dés poches pulmonaires, les animaux annelés des anciennes époques géologiques dépendent des Arachnides. On voit, en effet, dans rétage carboniférien, l'un des quatre des terrains paléozoîques, les premiers du monde animé, apparaître un Arachnide si voisin du scorpion {fig, 129), qu'il est impossible de douter qu'il n'eût, en tout, la même organisation que les scorpions d'aujourd'hui, ce qui porterait à croire qu'il a vécu dans des milieux d'existence identiques. Ces conclusions nous amèneraient aux mêmes résultats que pour les animaux marins respirant par des branchies, que pour les animaux terrestres doués de la respiration trachéenne.
§ 1579. Considérés sous le rapport de leur âge géologique, les animaux vertébrés, respirant l'air an moyen de véritables poumons, se montrent, dans les terrains paléozolquos, les premiers du monde, sous la forme de Sauriens, certainement les plus parfaits des Reptiles. On voit encore, à la seconde époque du monde animé, apparaître, dans les terrains triasiques, avec les Reptiles chéloniens ou Tortues, les premiers représentants des Oiseaux qui, de tous les êtres, ont le système pulmonaire le plus développé. On doit donc croire qu'à ces époques reculées, les milieux d'existence dans lesquels vivaicnt.les Oiseaux et les Reptiles respirant l'air en nature par des poumons, étaient peu différents des milieux d'existence actuels, ce qui amène naturellement à penser qu'alors la composition de l'air était peu différente de celle que nous lui connaissons aujourd'hui. Les conclusions seraient encore ici les mêmes que pour les autres modes de respiration ; et nous aurions des résultats identiques sur tous les différents modes de respiration, ou pour 18 classes d'êtres sur id.
§ 1580. Examinons maintenant l'exception remarquable qui a pit faire supposer que les conditions d'existence se sont modifiées dans lesâges du monde ; supposition basée seulement sur l'arr.yée tardive de la classe des Mammifères, et des Mollusques terrestres respirant par des
poumons. D'après les données certaines de la science, les Mammifères qui ne laissent aucun doute (1) n'ont commencé à se montrer qu'avec les terrains tertiaires (voyez notre 1*^ tableau), à Tépoque qui nous a précédés sur la terre.
Ces quelques genres de Mollusques terrestres parus tardivement à la surface du globe ont-ils des organes de respiration plus parfaits que les autres animaux qui se sont montrés avec la première animalisation ? L'organisation des Cyclostoma est identique à celle des Gastéropodes pectinibranches. Les Hélices ou Limaçons ne diffèrent également que très-peu, sous ce rapport, des Gastéropodes marins ; et, dans aucun cas^ ne sont plus parfaits que les autres Mollusques. 11 en résulte que ce serait, dans une série d'êtres déjà très-déveioppée, depuis les premiers âges du monde, une légère modification des organes de la respiration, mais non pas un perfectionnement de ces mêmes organes.
La seule exception réelle consiste dans l'arrivée tardive, sur la terre et seulement à l'époque des terrains tertiaires, des Mammifères, les plus parfaits des animaux. Cette exception indépendante du mode de respiration, puisque la respiration par des poumons existe dès la première grande période de l'animalisation, dépend-elle de changements de milieux d'existence; et doit-elle modifier les conclusions relatives aux autres classes d'êtres? C'est ce que nous allons chercher à éclaircir.
§ 1581. Si c'est un changement de milieux d'existence qui a déterminé l'apparition, à l'époque des terrains tertiaires seulement, des Mammifères, les plus parfaits des animaux, ce changement a dû influer également sur toutes les autres organisations zoologiques. Quand on Jette les yeux sur tous nos tableaux d'ordres séparés , ou même sur notre tableau général des ordres (voyez le 1C« tableau), on reconnaît qu'à l'exception des Mammifères la marche des changements et des remplacements successifs des genres à chaque époque géologique, n'a pas été plus considérable à la fin des terrains crétacés qu'aux périodes antérieures. On pourrait donc croire qu'il n'y a pas eu de causes différentes. D'ailleurs, quand on voit que 300 genres ou formes animales de toutes les classes, et de tous les modes de respiration, qui existaient dans les terrains crétacés se sont continués, avec les mêmes caractères zoologiques, dans les terrains tertiaires où apparaissent les Mammifères, il est impossible d'admettre qu'une profonde modification
(1) Noos ne parlons pas, à propos des Mammifères, des Animaux fossiles de Stonesflcld, donl on ne connaît que les mâchoires inférieures; car, jusqu'à ce qu'on trouve d'autres pièces du aqnelelte, nous les considérerons comme des Reptiles à mâchoire articulée par des condyles, plutôt que comme de Téritables Mammifères, entourés qu'ils sont, dans les couches qui les renferment, d'ossements de Reptiles seulement, et non d'ossements de Mammifères. Dans tous les cas, si cette mldMirt «fpftHieitt rénlleaitnt aax Hammifèreo , l'exception même disparait pour cftte rlasse.
dans les éléments vitaux que contient l'atmosphère en soit la yéritable cause. Cette modification dans les éléments de la vitalité, favorable, en e£Fet, à Tappariti^on des Mammifères, aurait également dû influer sur les caractères organiques de ces trois cents formes animales préexistantes; ce qui n'est pas, puisqu'ils sont restés les mêmes. Comme on ne peut attribuer le retard de l'arrivée, sur la terre, des Mammifères et des Mollusques terrestres à aucune cause physique également marquée pour les autres êtres, on doit croire qu'il n'est pas dû à un changement de milieux d'existence; mais qu'il dépend de la même puissance créatrice qui, avant cette époque, sans qu'aucune autre cause physique puisse être invoquée, avait déjà tant de fois repeuplé les mers et les continents de ses nombreux animaux.
Nous croyons encore que, dans aucun cas, l'apparition tardive, sur la terre, des Mammifères et des Mollusques pulmonés, ne peut modifier les conclusions générales relatives à 18 classes sur 19. En conséquence, nos conclusions définitives sont les suivantes :
§ 1582. 10 Si le perfectionnement progressif existait, on devrait trouver tous les animaux sans organe spécial de respiration, avec les premiers âges du monde, et les autres devraient parattre successivement, suivant leur degré de perfection ; mais, au contraire, tous les modes différents de respiration arrivant à la fois sur la terre, on en doit conclure que ce perfectionnement progressif n'existe pas.
§ 1583. 2° Que nous comparions entre elles les périodes croissantes ou décroissantes de développement de formes zoologiques; que nous comparions l'instant d'apparition des ordres d'animaux à la perfection de leurs organes ; ou que nous prenions pour base de nos recherches comparatives les déductions physiologiques tirées du mode de respiration des animaux , nous arrivons toujours aux mêmes résultats négatifs, relativement au perfectionnement successif des êtres dans les âges du monde. Nous devons donc accepter ces résultats comme définitifs.
§ 1584. 3° Aucune modification appréciable n'existant dans les organes de la respiration des êtres, depuis les époques les plus anciennes jusqu'à l'époque actuelle; un grand nombre de genres ayant toujours existé avec les mêmes caractères, depuis la première animalisation du globe jusqu'à présent, on doit croire que les éléments vitaux n'ont pas changé, et que les milieux d'existence sont restés les mêmes sur les continents et dans les mers.
§ 1585. 4** Les milieux d'existence étant toujours restés les mêmes, sur les continents et dans les mers, aucun changement de ces milieux d'existence n'a pu, dès lors, influer sur l'extinction et sur le renouvellement des faunes successives, que nous voyons se remplacer tant de fois, à la surface du globe, depuis la première animalisation jusqu'à
l'époque actnelle dernière : conclusion d'une immense portée dans l'histoire chronologique du monde ancien, et des êtres qui l'ont peuplé à toutes les époques géologiques.
E. — HéductioBS eliBiat«loglqiie« et géographique* comparées.
§ 1586. Les considérations spéciales dans lesquelles nous sommes entré à chaque classe d'animaux, relativement aux déductions climatologiques comparées, et notamment aux Mammifères (§ 249), aux Reptiles (§ 282), aux Poissons (§ 334), aux Céphalopodes (§ 502), aux Gastéropodes (§ 682), aux Lamellibranches (§ 807), aux Échinodermes (§ 1057) et aux Zoophytes (§ 1398), font prévoir quels doivent être les résultats généraux auxquels nous devons arriver. Quand, en effet, on scrute tous les faits partiels exposés h ces classes, on arrive à cette conclusion d'une très-haute importance en géologie*, qu'aux dernières époques qui nous ont précédés sur la terre, la France, l'Angleterre, l'Allemagne, l'Italie, la Suisse, l'Espagne, le Portugal, une partie de la Russie, et les mers voisines, nourrissaient une faune tout à fait tropicale et qui ne se rencontre plus aujourd'hui que sous la zone torride ; qu'enfin les zones isothermes actuelles n'existaient pas sur le globe avant notre époque. Pour prouver que ce fait n'est point une exception dans les âges géologiques, comme nous le développerons à l'histoire chronologique des étages ; qu'il n'est point produit par le déplacement des faunes, comme quelques auteurs l'ont avancé, nous allons rassembler ici brièvement quelques-uns des faits sur lesquels nous fondons l'affirmation contraire. Parcourons, sous ce rapport, les grandes époques de ranimalisation.
§ 1587. A l'époque des terrains paléosolquet. Si nous cherchons quelle était la répartition isotherme des êtres d'après les connaissances actuelles, nous trouvons les résultats suivants. Pendant les étages silurien, devonien et carboniférien, nous observons les mêmes genres et souvent les mêmes espèces d'animaux dans les régions chaudes de l'Amérique méridionale, en Venezuela, en Bolivia et des deux côtés du monde. L'hémisphère austral en montre au cap de Bonne-Espérance, aux lies Malouines, en Tasmanie, ou jusqu'au ô3<' degré; l'hémisphère boréal en offre du M ississipi jusqu'au Canada, à Terre-Neuve , et jusqu'au Spitzberg et au 80° de latitude nord, dans l'Asie Mineure, en Espagne, en France, en Angleterre, en Belgique, en Autriche, en AileAiagne, et dans la Russie jusqu'à l'Oural (1). Cette répartition uni-
(1) Vojex la preuTe de ce que nous arançons pour ces lerraini, el les terrains suivants, dans les espèces citées à chaque faune successÏTe de notre Prodrome de Paléontologie straiigrapkique HUivenelle.
forme, sur le globe, des mêmes êtres dans toutes les régions, aussi bien sous la zone torride que près des pôles, fournira la preuve que les lignes isothermes de cantonnement des êtres n'existaient pas encore. Il est, de plus, à remarquer que cette faune ainsi répartie est, comparativement à ce que nous voyons aujourd'hui, une faune tout à fait tropicale.
§ 1588. A rëpoquedetterraini jurassiques. Nous voyons, pendant les étages sinémurien, callovien et oxfordien, des faunes composées des mêmes genres, el surtout d'un grand nombre d'espèces identiques, et toujours avec le même caractère tropical, se montrer sur les régions chaudes, dans la province de Gutsch (Indes orientales), au 9° de latitude nord ; dans la chaîne de l'Himalaya ; à Gopiapo, dans la Cordillère des Andes, au 25** de latitude sud. L'hémisphère nord offre les mêmes formes animales, en Asie Mineure, en Grimée, en Espagne, en Italie, en France, en Angleterre, eu Allemagne et en Russie, depuis Moscou jusqu'au nord de l'Oural, ou de la zone torride jusqu'au 68° de latitude. On voit encore la répartition uniforme à la surface du glube, et aucune ligne isotherme ne s'y dessine dans la distribution des êtres, qui tous paraissent avoir dépendu de faunes des régions chaudes.
§ 1580. A l'époque des terrains crétacés. Nous trouvons, durant les étages néocomien , aptien et sénunien, encore les mêmes genres et des espèces identiques, toujours avec l'aspect tropical, sous la zone torride et des deux côtés du monde : Dans les régions chaudes, à Santa- Fé de Bogota, au 5" de latitude nord, au Pérou, au Mexique, an nord du Chili, à Pondichéry ; au 11" de latitude nord, à Java. L'hémisphère sud les montre au port Famine, dans le détroit de Magellan, à la Conception du Chili. L'hémisphère nord les offre en Amérique, du Texas et de la province d'Alubama jusqu'au New-Jersey; en Afrique; dans l'Asie Mineure; en Europe, en Espagne, en Portugal, en Italie, en France, en Angleterre, en Allemagne et en Russie, jusqu'au 56" de latitude nord. Les résultats que présentent les terrains crétacés sont donc les mêmes que pour les terrains précédents.
§ 1590. A l'époque, des terrains tertiaires. On voit, dans les étages suessonien, parisien, falunien et subapennin, les mêmes genres d'animaux terrestres et marins , et des espèces identiques composant des faunes tropicales bien caractérisées , sous la zone torride et des deux côtés du monde. Sous la zone torride, on les rencontre dans les cavernes du Brésil, à Payta (Pérou) sous la ligne ; dans la province de Cutsch (Indes orientales), dans l'Himalaya. L'hémisphère austral les montre dans les pampas de Buénos-Ayres, en Palagonie, au Chili, etc. L'hémisphère boréal en offre aux États-Unis, de l'Alabama jusqu'au banc de Terre-Neuve; en Afrique, en Asie; en Europe, depuis l'Espagne jusqu'en Russie. Nous
tronveriojis donc ici la même répartition indépendante des lignes isothermes actaelles que nous avons établies aux éléments zoologiqnes, (§ 114) et des faunes toujours tropicales jusque dans Tétage subapennin de l'Astezan qui nous a précédé sur la terre.
§ 1591. Depuis le commencement du monde animé jusqu'aux derniers étages des terrains tertiaires, on voit qu'il a toujours existé, à la surface de la terre, une répartition uniforme des êtres tout à fait indépendante des lignes isothermes actuelles , et que ces êtres représentaient toujours la faune tropicale la mieux caractérisée. Quand, par exemple, tous les genres d'animaux marins propres aujourd'hui spécialement à la zone torride se rencontrent dans les étages tertiaires, à Paris, à Londres, en Touraine, à Vienne, à Turin, dans l'Astezan, àCassel, etc., etc., jusqu'au 52* de latitude, on est forcé de conclure que, lorsque ces faunes tropicales marines existaient en Europe, ces différents points jouissaient d'une température égale à la température actuelle de la zone tropicale.
§ 1592 Nous avons d'abord parlé avec intention des animaux marins seulement, afin de répondre à une hypothèse qui expliquerait la présence, dans les mers anciennes d'Europe, des animaux marins des régions tropicales, par l'influence de courants d'eau chaude, analogues à ceux d'eau froide que nous avons signalés sur les côtés du Pérou (§113). Nous ne pouvons, en aucune manière, partager cette opinion, parce que les courants n'ont qu'une action partielle, restreinte, et jamais générale; tandis que nous voyons se succéder régulièrement, en Europe, dans quatre étages superposés, les mêmes faunes tropicales : ce qui prouve une action continue et non pas exceptionnelle. D'ailleurs une preuve sans réplique nous reste. Les courants d'eau chaude ou froide peuvent modifier la faune marine, mais n'ont aucune action sur les faunes terrestres voisines et contemporaines, où le soleil exerce partout son action naturelle. Nous avons reconnu ce fait au Pérou dans toute sa vérité. Quelle était la faune terrestre contemporaine, en Europe, des terrains tertiaires déposés dans les mers voisines? Elle nous montrait, en même temps que ces genres marins des régions chaudes, sur les continents, des singes, des éléphants, des girafes, des hippopotames, des tapirs, circonscrits aujourd'hui dans les régions tropicales, avec beaucoup d'êtres perdus, que leurs caractères zoologiques placent à côté de ceux-ci, comme les Mastodontes , les Paiéothérium, les Énoplothérium, etc. On peut en conclure, que les êtres marins des régions chaudes des mers tertiaires d'Europe sont bien avec les êtres terrestres de ces mêmes régions chaudes , qui complètent partout les faunes tropicales. Ainsi nul doute que, jusqu'au dernier étage qui nous a précédés à la surface du globe, l'influence de la latitude n'ait eu qu'une action II. 21
très-limitée et insensible sur la répartition isotherme des faunes marines et terrestres.
En résumé, des faits qui précèdent, on peut tirer trois conclusions importantes, relatives à la géologie et à la marche de ranimalisation dans les âges du monde :
§ 1593. 10 Comme à toutes les époques géologiques, des êtres identiques de formes, appartenant à une même faune spéciale, couvraient, à la fois, les régions tropicales , les régions froides et tempérées des deux hémisphères, on a la certitude que ces faunes successives spéciales à chaque âge, en particulier, étaient générales sur le globe ; qu'elles y ont formé autant d'époques distinctes; qu'elles ne sont pas, ainsi que l'ont cru quelques théoriciens, le produit d'un déplacement successif des. animaux qui les composent, au fur et à mesure de l'abaissement de la température ; et enfin, qu'il n'y a pas eu non plus des centres de création particuliers, qui se seraient déplacés d'une région à l'autre.
§ 1594. 2° Gomme nous voyons, depuis le commencement du monde jusqu'au dernier étage tertiaire, se succéder, régulièrement et partout, des faunes toujours propres aux régions chaudes, dans les mers et sur les continents, il est impossible d'attribuer à l'action de la température aucun des nombreux changements successifs des faunes qui ont existé dans les âges du globe.
§ 1595. 30 Gomme à toutes les époques du monde des faunes des régions chaudes se sont succédé régulièrement, sur les régions tropicales et sur les régions tempérées et froides, jusqu'à l'étage subapennin, le dernier des terrains tertiaires, on doit attribuer cette neutralisation de l'influence des lignes isothermes à la chaleur propre à la terre, qui aurait maintenu son influence sur notre sol européen jusqu'à cette époque. Les lignes isothermes si tranchées, qui cantonnent aujourd'hui, sur la terre, les êtres par zones de température, n'auraient donc commencé à se tracer qu'avec la faune actuelle, et seraient toujours les mêmes depuis la dernière création contemporaine de l'homme.
§ 1596. Séduotiont géographiques comparées. Après tout ce que nous avons dit aux différentes classes d'animaux terrestres, tels que les Mammifères (§ $43), les Reptiles (§ 283), et aux différentes classes d'animaux marins, tels que les Poissons (§ 335), lesGéphalopodes (§ 503), les Gastéropodes (§ C82), les Lamellibranches (§ 808), etc., il ne nous reste plus qu'à nous résumer sur la distribution géographique des temps passés, comparée avec la distribution géographique actuelle des êtres sur la terre et dans les mers. Les résultats climatologiques obtenus font encore prévoir ceux que peut nous donner la distribution géographique ancienne, car ils dépendent presque des mêmes causes générales. Les animaux terrestres nous montrent, dans les dernières époques qui
nous ont précédés sar la terre, comme dans les plas anciennes, une répartition géographique tout à fait différente de la répartition actuelle. On voit, en effet, des Tatous, des Didelphes, des Crotales, des Alligators fossiles en Europe, quand ils ne vivent aujourd'hui qu'en Amérique ; des Chevaux, des Chameaux fossiles en Amérique, quand ils n'ont vécu aujourd'hui, originairement, que dans l'ancien monde. Les animaux ma* rins, dans tous leurs détails, nous montrent des résultats identiques. Nous voyons au Monle-Bolca en Italie^ en France, en Angleterre, un grand nombre de genres de poissons propres aujourd'hui seulement aux mers de l'Inde et de l'Amérique. Nous trouvons en Europe des Nautilus, des Harpat des Trigonia, etc., etc. , tandis que ces genres sont spéciaux au grand Océan. De tous les faits connus, on doit conclure que la répartition géographique des êtres fossiles dans tous les âges du monde, n'a, pour ainsi dire, aucun rapport avec la distribution géographique actuelle ; qu'elle parait avoir, presque toujours eu une complète indépendance.
f f Déduotioni géologiques généralei d'applioation.
Les déductions géologiques qu'on peut tirer des êtres fossiles doivent être divisées en deux ordres de faits bien distincts, présentant, chacun en particulier, des résultats importants. Nous voulons parler de Vespèce ou des êtres considérés comme individus , des genres ou de l'être représentant des groupes de formes zoologiques. L'un des caractères d'application tient, en effet, à la forme spéciale à un seul être isolé; tandis que l'autre s'applique à une forme qu'on retrouve dans un nombre plus ou moins grand d'êtres différents, participant aux mêmes lois organiques. Nous allons donc traiter successivement ces deux points de vue.
A. — BédaettMM géologique* tiréeo deo genres ffoMlleo.
§ 1597. Considérons, dans ses rapports intimes avec la géologie, le genre ou la forme générique, lorsqu'elle est ramenée à sa juste valeur. Il est évident, comme nous l'avons fait ressortir à chaque classe, que le genre, une fois bien défini, est un caractère positif ou négatif d'une grande importance, pour arriver, par comparaison avec les faits acquis à la science, à reconnaître l'âge relatif d'un lambeau de terrain séparé des étages supérieurs et inférieurs qui devraient l'accompagner, ou d'une contrée sur laquelle on n'a pas de données géologiques. Le tableau suivant fera ressortir cette importance.
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DIVISIONS
ZOOLOOIQUBS.
Mamml^fères
Oiseaux
Reptiles
Poissons
Crustacés (1)
(Céphalopodes acétabulifèr.
Céphalopodes tentaculifèr.
Gastéropodes terr. et fluv.
Gastéropodes marins
Lamellibranches fluv
Lamellibranches marins . .
Brachiopodes
Bryozoaires
Échinodermes échinides. . .
Échinodermes crinoïdes. . .
Échinodermes astéroïdes. . Echinodermes ophiuroïdes.
Zoophytes
Foraminifères
Amorphozoaires testacés . .
Amorphozoaires cornés. . .
Totaux
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(1) Les données sur les Insectes et sur les Ânnélides laissant encore beaucoup à désirer, nous avons cru devoir ne pas citer ici les genres de ces deux séries.
Du tableau précédent qui contient, moins les Insectes, les Annélldes et les autres animaux mous qui n'ont pu laisser de traces dans les couches terrestres, l'ensemble approximatif, par série zoologique, des nombres de genres généralement admis en zoologie et en paléontologie, on peut déduire les proportions suivantes :
Les genres vivants et fossiles connus s'élèvent environ à . . . . Î799
Sur ce nombre, sont seulement vivants et non fossiles 1324
Il reste en genres fossiles 1473
Si ces 1473 genres occupaient tous les étages géologiques, depuis le commencement de l'animalisation jusqu*à présent, ils ne seraient d'aucune utilité pour la géologie; mais il n'en est pas ainsi :car, sur ce nombre, nous trouvons :
Genres fossiles, occupant tous les étages 10
Genres perdus, limités dans les étages 933
Genres encore vivants, limités dans les étages. 539
Total égal 1473.
Ainsi donc, il est certain que, sur les 1473 genres connus à l'état fossile, 16 seulement traversant tous les étages, il reste 1457 genres limités dans les étages et offrant des moyens d'application en géologie; et sur ce nombre 933, ou près des deux tiers, tellement limités, qu'ils sont perdus pour l'époque actuelle. On voit encore que ces 1457 genres, bien constatés dans les étages, nous donnent, comparativement par leur présence ou par leur absence dans les terrains et dans les étages géologiques, 1457 caractères positifs ^ et 1457 caractères négatifs ^ en tout 2914 caractères stratigraphiques d'une grande puissance, parce que, se rattachant à toutes les séries animales, ils se trouvent dans toutes les conditions diverses de fossilisation et de dépôts terrestres et marins. Voyons successivement ces deux caractères stratigraphiques.
§ 1598. Des oaraotèret ttratigraphiquet négatifs. Nous appelons ainsi les caractères que fournit dans un terrain, dans un étage, l'absence des genres, de la forme zoologique, reconnus jusqu'à présent en d'autres terrains , en d'autres étages. Donnons-en quelques exemples saillants qui ressortent de la répartition des êtres à la surface du globe, compris dans les dix-sept tableaux zoologiques dont nous groupons ici les résultats numériques. Quand nous voyons les Trilobites, un grand nombre de genres de Céphalopodes (tableau n" 5), de Brachiopodes (tableau n" 9), de Bryozoaires (tableau n» 10), de Crinoides (tableau n** 12), de Zoophytes (tableau n** 13), etc., ne pas sortir des terrains paléozoiques, et disparaître à cette époque, ces genres deviennent autant
de caractères négatifs pour tous les étages compris dans les terrains
triasiques, jarassiques, crétacés et tertiaires, où ils manquent jusqu'à présent. Presque tous les genres de Mammifères (tableau n» 1), de Reptiles (tableau n» 3), de Poissons (tableau n» 4), beaucoup de genres de Mollusques gastéropodes (tableau n» 7), de Mollusques lamellibranches (tableau n» 8), etc., etc., ne descendent, au contraire, jamais, d'après les connaissances actuelles, dans les terrains paléozolques, et peuvent leur fournir des caractères négatifs constants. En résumé, comme nous l'avons dit plus haut, nous voyons que sur î473 genres, 14ô7 peuvent nous offrir des caractères négatifs dans les terrains et dans les étages. En supposant même qu'on découvre quelques exceptions à ces résultats, le chiffre principal est si considérable, qu'il restera toujours, pour chaque terrain, quelques centaines de formes génériques pouvant servir de caractères stratigraphiques négatifs, comme on pourra le voir dans le tableau suivant destiné à faire ressortir, par terrain, et suivant le« divisions zooiogiques, le nombre des genres qu'on peut appliquer d'après nos tableaux successifs.
Il résultera évidemment, de ce tableau, que les caractères négatifs sont d'une haute importance en géologie, comme moyen d'applications, pour déterminer, par comparaison avec ce que nous connaissons, l'âge de ces lambeaux isolés qu'on trouve quelquefois sur des roches d'érupiion, ou pour arriver à connaître l'âge des animaux fossiles rapportés de contrées sur lesquelles on n'a pas de données géologiques suffisantes.
§ 1599. Caraotèret stratigraphîquei positifs. Nous appelons ainsi les formes animales, les genres qui existent dans un terrain, dans un étage, et dont les limites connues dans ces terrains, dans ces étages, offrent autant de caractères positifs, en opposition avec les caractères négatifs. En prenant , en effet, le contre-pied de ce que nous avons dit aux caractères négatifs, on aura les caractères positifs ; on verra, par exemple, que presque tous les genres de Mammifères, de Mollusques terrestres offrent, ainsi qu*une multitude de genres des autres classes, un moyen de reconnaître les terrains tertiaires; que beaucoup de Céphalopodes, de Brachiopodes, de Bryozoaires sont, avec les Trilobites, et un grand nombre de genres des autres séries, des moyens puissants de reconnaître les terrains paléozoïques. Enfin, en prenant les résultats numériqdes qui précèdent, et ceux qui suivent, nous voyons, pour toute la zoologie fossile, 1457 genres offrant, par leurs limites dans les étages géologiques, d'excellents caractères positifs. Ces limites même sont si vraiesque, sur ce nombre de 1457 genres limités dans les étages, 539 arrivent seulement jusqu'à nous, après avoir traversé plus ou moins de terrains et d'étages; tandis que 933, ou près du double, se sont éteints successivement dans les âges du monde, et ne sont pas arrivés
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jusqu'à notre époque. On voit que, dût-on trouver quelques genres plus ou moins étendus , au delà des limites qui nous sont connues aujourd'hui, il en restera toujours, pour chaque terrain et pour chaque étage, un nombre assez considérable pour les caractériser parfaitement.
En nous résumant sur les caractères stratigraphiques tirés des genres, on voit que les 1457 genres offrant des caractères positifs nous donnent, par leurs limites dans les étages géologiques, autant de caractères négatifs, et, par conséquent, 2914 caractères stratigraphiques, qu'on pourra invoquer pour reconnaître l'âge d'un terrain, d'un étage, sur lequel on n'aura pas de données géologiques, aussi certainement que si des espèces Identiques venaient en indiquer la contemporanéité parfaite avec des étages déjà connus. En effet, de la combinaison rigoureuse de ces caractères positifs et négatifs bien connus , il résulte des ensembles de faunes, tellement tranchés, qu'avec de l'habitude, en partant des faits acquis à la science, on arrive, par comparaison, à dire positivement que cette faune fossile, sur laquelle on n'a pas de renseignements géologiques, doit être placée, dans l'ordre chronologique, seulement à tel âge stratigraphique (1). C'est un des résultats auxquels nous ont conduit nos constantes recherches sur la Paléontologie générale; résultat qui, comme on Ta vu, n'offre, jusqu'à présent, que 16 exceptions sur 1473, ce qui ne modifie, en rien, la généralisation et l'importance de ce caractère d'application tiré du genre.
§ 1600. Persistance des oaraotèret ttratigraphiquef potitiff. Sous cette rubrique, nous avons, à chaque classe, parlé d'un caractère des genres, qui a autant d'importance zoologique que géologique. C'est cette persistance qui fait que, lorsqu'un genre commence à se montrer, il se trouve ordinairement dans tous les étages intermédiaires, jusqu'à ce qu'il disparaisse entièrement ou qu'il arrive à l'époque actuelle. Les genres éteints pour la faune contemporaine, comme ceux qui ont encore des représentants dans la faune actuelle, sont dans le même cas. Citons quelques exemples pris dans nos différents tableaux. Parmi les Mammifères (tableau n® l), on voit les genres Lutra, Canis, Tiverra, se montrer dans tous les étages, depuis leur première apparition jusqu'à l'époque actuelle; les Oiseaux (tableau n» 2), et dont on connaît si peu de traces fossiles, montrent, néanmoins, ce caractère. Il en est de même des genres NautiluSy Ammonites, Orthoceratites, parmi les Céphalopodes (tableau n» 5); des genres Trochus, Turbo, Chemnitziat parmi les
(1) C'est ainsi qu'en 1843 nons sommes arrivé , pour des Fossiles rapportés de Colombie par M. Boussingault ^ à placer, dans l'étage néocomien, des fossiles que, d'après leurs caractères minéralogiques et leur superposition sur des terrains triasiques, on avait lieu de croire beaucoup plus anciens.
Gastéropodes (tableau ii<* 7); des genres Àviculaj Cardium, Nucula, parmi les Lamellibranches (tableau n» 8); des genres Terehratula, Rhynchonella f Àtrypa, OrthiSf Spirifer^ parmi les Brachlopodes (tableau n*" 9) ; des genres Diastopora, Entalophora, parmi les Bryozoaires (tableau n» lO); des Echinust des Cidaris, des Pentacrinus^ parmi les Échinodermes (tableaux n« Il et 12); desSynastrea, parmi les Zoophytes (tableau n^ 13); des Cristellariaj piwmï les Foraminifères (tableau n» 14), etc., etc. Quand on compare le nombre des genres qui offrent cette persistance si marquée à travers tous les étages, à ces quelques formes isolées, ne dépassant pas le chiffre de trois pour cent, qui, au contraire, attestent une grande interruption entre le premier étage où ils sont nés et ceux où ils reparaissent de nouveau, on est forcé de conclure que la persistance est le fait général, tandis que la non-persistance est Texception.
Nous insistons beaucoup sur cette conclusion, basée sur la généralisation des faits, parce qu'elle nous offre, dans le genre formant exception, un motif de plus de Tctudier scrupuleusement, afin de voir si cette exception est réelle, ou si elle n^est pas déterminée par une fausse détermination. Nous avons reconnu que beaucoup de ces exceptions étaient, en effet, produites par des erreurs (l). Néanmoins, comme il en reste encore, il est bon de se ûxcr sur le jugement qu'on en doit porter, sous le rapport des caractères stratigraphiques. Pour no us, quand un genre manque dans un ou plusieurs étages, tout en étant représenté dans les étages inférieurs et supérieurs, il faut croire que, s'il n'a pas encore été rencontré dans les étages intermédiaires, il doit, sans aucun doute, exister sur des points géologiques encore inconnus à la science , et sa non-présence dans cette partie intermédiaire ne peut être regardée comme un fait négatif.
M. — BéduettoD* géotoglquefl géDérales Uréea ûem espëcea
ffoMilefl*
§ 1601. Gomme on peut le voir à la dernière partie de cet ouvrage, les considérations stratigraphiques les plus rigoureuses, basées sur l'étude comparative de toutes les couches stratifiées du globe, amènent à conclure qu'il y a eu, depuis le commencement du monde animé jusqu'à présent, vingt-sept Ages successifs, renfermant, chacun, une faune particulière spéciale. En jetant les yeux sur notre Prodrome de Paléontologie stratigraphique universelle des Animaux mollusques et
(1) Voyez, à mI égard, notre inlroduclion au Prodrome de Paléontologie stratigraphique aniversellt.
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rayonnes, on troaye, en effet, partagées entre ces vingt-sept étages successifs, plus de 18,000 espèces appartenant aux animaux mollusques et rayonnes, dont le tableau ci-contre montre les chiffres comparatifs par étages. Si, à ce nombre de 18,286 espèces, nous ajoutons les animaux vertébrés et annelés, qui n'y sont pas compris, on aura le total d'environ 24,000 (1) espèces, dont la répartition dans les âges du monde nous est parfaitement connue. Ces 24,000 espèces sont donc 24,000 faits qui constatent la succession, dans un ordre chronologique constant, sur toutes les parties du monde, de faunes distinctes par étages, et qui se sont remplacées les unes les autres, depuis la première animalisation du globe jusqu'à présent. Il reste maintenant à chercher dans les connaissances actuelles sur l'état ancien et présent des conditions d'existence, de la température et des perturbations géologiques, les causes qui ont pu amener ces changements. Les faits constatés sont l'extinction et la création des faunes. Traitons ces deux questions séparément.
§ 1602. De la orèation de le première faune du monde, et do renouvellement des autréf. Si nos recherches nous amènent, par des faits, à expliquer l'extinction des faunes, comme on le verra plus loin rien ne peut nous dévoiler le mystère qui se rattache aux créations successives de la première jusqu'à la dernière époque du monde animé. Nous voyons, en effet, apparaître simultanément sur tous les points du globe à la fois une multitude d'êtres différents, appartenant à tous les grands types d'animaux, sans que rien les annonce sur la terre, sans que rien les sépare des époques inanimées antérieures. Comment s^est formée cette multitude d'êtres qui couvre, pour la première fois, la surface du globe terrestre? Quelle est la force créatrice qui a eu cette toute-puissance si extraordinaire? Ici nous devons confesser l'impossibilité complète dans laquelle nous nous trouvons de répondre à aucune de ces hautes questions. 11 est des limites que l'esprit humain ne peut franchir, des circonstances où l'homme doit s'arrêter et se borner à admettre les faits qu'il ne peut expliquer. Une première création s'est montrée avec l'étage silurien. Après l'anéantissement de celle-ci, par une cause géologique quelconque, après un laps de temps considérable, une seconde création a eu lieu dans l'étage devonlen; et successivement vingtsept fois des créations distinctes sont venues repeupler toute la terre de ses plantes et de ses animaux, à la suite de pchaque erturbation géologique qui avait tout détruit dans la nature vivante. Tel est le fait,
(1) On petit ajouter au nombre d'espèces citées dans la dernière colonne de noire lableao de la page tlO, les espèces que nous avons ajoutées depuis à noire Prodrome, ce qui explique la différence de* somme*.
le fait certain, mais Incompréhensible, que nous nousboraons à constater, sans chercher à percer le mystère surhumain qui TenTironne.
§ 1603. De l'extînotion des faunes tuooestîvet à la surface do globe. Quand, sur les lieux, dans les étages qui se sont succédé régulièrement, on cherche le mode de distribution de ces faunes suc^esslTes, on trouve toujours (à peu d'exceptions près) que dans les dernières couches de l'étage inférieur s'arrête la faune de cet étage; que là, elle s'est entièrement anéantie : car les premières couches fossilifères de l'étage qui le recouvre renferment, de suite, des êtres très-dififérents des premiers et constituant une faune distincte de la faune de l'autre étage. Il résulte de ces faits, que tout le monde peut constater dans la nature et à toutes les époques géologiques, que chacun des étages qui se sont succédé dans les âges du monde renferme sa faune spéciale, bien tranchée, distincte des faunes inférieures et supérieures, et que ces faunes ne se sont pas succédé par passage de forme, ou par remplacement graduel, mais bien par anéantissement brusque. Comme, en effet, on ne rencontre, nulle part, de transition d'une forme spécifique à une autre, au contact de deux âges successifs ; que les êtres se sont succédé à la surface du globe, non par modification de formes animales, par passage, mais bien par extinction des espèces existantes, et par le renouvellement des espèces à chaque époque géologique (1),— l'extinction des espèces d'une faune à chaque étage est évidemment un fait général que confirme, sur tous les points du globe, l'inspection des limites des étages, et qui, en aucune manière, ne peut être révoqué en doute. Cherchons maintenant à l'expliquer.
§ 1G04. Aux déductions physiologiques comparées (§ 1581 et 1589), nous avons vu qu'aucune modification profonde dans les conditions d'existence des êtres ne s'étant manifestée, les conditions d'existence n'avaient pu influer sur leur anéantissement aux époques géologiques. Aux déductions climatologiqucs comparées (§ 1582-1591), nous avons cherché à prouver par le fait de la présence, depuis le commencement du monde jusqu'au dernier étage tertiaire, de la succession régulière uniforme, sur toutes les régions de ia terre, de faunes toujours propres aux régions chaudes, qu'il était impossible d'attribuer à l'action de la température aucun des nombreux changements successifs des faunes qui se sont manifestées à chaque étage du monde animé. 11 ne reste donc plus, pour expliquer le fait de l'anéantissement de toutes les faunes qui vingt-sept fois se sont succédé à la surface ,du globe, que les causes puissantes que nous avons signalées (§ 163 à 171), c'est-à-dire l'effet des
(1) Nons avons annoncé ce fait dès 18%3 : Paléontologie française^ terraiiu crétacés, tome II page iaa.
perturbations géologiques sur les faunes terrestres et marines. Nous avons yu aux causes géologiques que chaque fois qu'il y a eu, dans les âges du monde, une dislocation du soi, capable d'amener un grand déplacement dans les mers, la faune existante a été anéantie par le mouvement prolongé des eaux sur les points disloqués, et même sur ceux qui ne le sont pas; que la séparation par faunes distinctes, successives, qu'on trouve dans chaque terrain, dans chaque étage géologique, n'est, dès lors, que la conséquence visible des dislocations de diverses valeurs, qu'a dû subir, dans toutes ses parties, la croûte consolidée de l'écorce terrestre.
Reprenons encore ces résultais pour y ajouter quelques confirmations. Tout le monde peut concevoir le fait de l'anéanlissement d'une faune, sur le point même d'une dislocation géologique ; mais, comme il pourrait se trouver des personnes qui, maigre toutes les preuves que nous avons apportées aux causes géologiques, et les résultats de ces causes que nous signalerons à chaque étage en particulier, dans notre dernière partie, conservassent encore quelques doutes, à l'égard des elfets généraux des eaux, sur les points qui n'ont pas souil'ert de dislocation, où les étages sont encore en stratification presque concordante, nous allons revenir sur cette question. Sur tous les points où il y a discordance, nous trouvons les Umites tranchées entre les étages géologiques superposés, et les faunes qu'ils renferment. Sur tous les points où la concordance existe, où les étages se sont succédé régulièrement, dans leur ordre naturel chronologique ; dans tous les terrains jurassiques des côtes du Calvados, des Deux-Sèvres et de la Charente-Inférieure ; dans tous les étages jurassiques et crétacés des Alpes; dans les étages triasiques, jurassiques, crétacés et tertiaires superposés sans lacune et sans grandes discordances, des Vosges jusqu'en Touraine, ou dans 22 étages sur 27, que trouvons-nous encore? Nous remarquons que, sur les points disloqués, les étages sont aussi bien marqués, et qu'ils renferment, comme les étages discordants, des faunes spéciales distinctes, s'arrétant aux mêmes limites. Du reste, quand nous voyons que, depuis notre époque, aucune espèce n'a disparu de la faune actuelle, on ne pourrait expliquer les faunes successives des étages concordants des régions non disloquées sans des effets généraux produits par une dislocation partielle d'un point quelconque. 11 est donc évident, que l'eflet prévu aux causes géologiques s'est réalisé sur tous les points, puisque des bassins géologiques, restés, pour ainsi dire, intacts, sans dislocation apparente, pendant la plus grande partie des âges du monde, n'en renferment pas moins des faunes aussi distinctes que les points disloqués. Ce fait resterait donc définitivement acquis à la science, que les faunes terrestres et marines ont été anéanties à chaque époque géologique ; que dès lors chaque
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changement chronologique de faune dans les étages dénote one periorbation géologique universelle ; et que ces faunes successives, composées d'espèces, sont les caractères les plus constants qu'on poisse invoquer pour distinguer les divers âges géologiques des couches stratifiées depuis le commencement de i'animalisation sur le globe terrestre-
§ 1605. Des exceptions aux limites des faunes géologiques. Nous venons d'indiquer le résultat général des limites des faunes; il nous reste à expliquer les rares exceptions, c*est-à-dire les circonstances dans lesquelles les espèces d'une faune ont po être transportées dans une faune postérieure. Ce qui nous étonne dans les limites des faunes géologiques successives, ce n'est pas la présence de quelques espèces passant d'un étage à un autre, mais, au contraire, qu'on ne trouve pas un plus grand nombre de ces espèces communes à deux ou plusieurs étages à la fois. Lorsqu'il y a concordance, que la séparation des faunes de deux étages qui se succèdent ne peut être expliquée que par un mouvement des eaux assez long pour anéantir les animaux, on a lieu effectivement de s'étonner qu'un grand nombre d'êtres n'aient pu résister à ce mouvement, soit à l'état parfait, soit à l'état d'œuf, ou qu'un grand nombre de leurs dépouilles mortes n'aient pu se mélanger dans les dernières couches d'un étage passé avec les premières couches de la faune qui lui a succédé. Quand on considère que les terrains jurassiques et crétacés (§ 1868, 2150), que nous avons étudiés plus scrupuleusement, ne nous donnent pas en réalité 1 pour 100 d'espèces, qui, vivantes ou mortes, se trouvent aujourd'hui mélangées dans deux étages successifs, et cela sur des points où il y a, le plus souvent, concordance de stratification, on est forcé d'en conclure, comme tous les résultats géologiques le dénotent (§ 170), que le mouvement des eaux a été très-prolongé et qu'un laps de temps considérable a existé entre la fin d'un étage et l'instant où une nouvelle faune s'est monti'ée sur la terre, pour constituer I'animalisation de l'étage suivant.
§ 1606. Les animaux d'une faune propre à un étage ont pu passer, dans l'étage suivant, à l'état de vie, où leurs restes solides ont été mélangés après leur anéantissement. Nous croyons que les deux circonstances existent dans la nature. Quand nous voyons, par exemple, le Lima proboscideat passer de l'étage bajocien (§ 1980) à l'étage callovien (§ 2099j et franchir trois étages; quand nous voyons, dans les terrains jurassiques 6 espèces traverser les étages callovien (§ î029), oxfordlen et corallien (§ 208?), nous en concluons forcément que ces espèces ont survécu aux perturbations géologiques, et qu'elles ont passé certainement, à l'état de vie, d'un étage inférieur à celui qui lui a succédé. 11 suffit, néanmoins, de comparer ces quelques faits isolés très-rares au grand nombre d'espèces cantonnées, au contraire, dans leurs étages, pour juger qu'ils ne
détruisent en rien les conclusions générales. D'ailleurs ces espèces se trouvent seulement sur des points où les étages sont en concordance, et où tout fait supposer qu'elles devraient être beaucoup plus nombreuscF. § 1607. Pour les restes solides des animaux qui ont pu être mélangés après leur anéantissement, ils sont un peu plus communs, sans sortir d'une faible exception ; et nous plaçons dans cette catégorie presque toutes les espèces qu'on rencontre seulement dans deux étages successifs. En laissant de côté les faits de remaniements à l'état fossile des espèces d'un étage dans un autre, dont nous avons déjà parlé (§ 179) ; en ne prenant que les restes solides qui ont pu être mélangés à l'état frais, on voit deux modes de mélanges, propres les uns aux corps flottants, les autres aux corps non flottants. Nous avons, aux causes actuelles, parlé des coquilles actuellement flottantes (§ 9 i); nous avons démontré qu'elles existaient à tous les étages géologiques (§ 151) ; Les coquilles des Ammonites, des Nautiles et des autres Céphalopodes flottaient certainement à la surface des mers, comme les Nautiles, les Spirules d'aujourd'hui. Ce fait peut expliquer comment des espèces de l'étage inférieur peuvent se trouver dans l'étage supérieur sans avoir vécu dans les deux. Suppo-* sons que des Ammonites se soient déposées sur un littoral et qu'elles y soient couvertes de sédiments. De l'instant où elles se sont déposées jusqu'au moment où une autre faune a été créée, s'il s'est passé assez de temps pour que les loges aériennes se soient remplies de matières étran • gères par des fractures, la coquille ne surnagera plus ; mais si, au contraire, l'altération de la coquille n'a pas été complète, elle flottera encore, et le moindre changement de niveau sur les côtes pourra remettre à flot des coquilles d'Ammonites de l'étage précédent, qui pourront ensuite voguer sur les mers, poussées par les vei^^ se déposer simultanément sur les côtes, avec celles de la faune existante; et alors, il y aura mélange des espèces de deux époques successives, sans que ces espèces aient vécu simultanément. Ce fait est si vrai, que nous possédons des Megasiphonia fossiles des faluns de Dax qui flottent encore après l'intervalle de deux étages; et, ce qui est plus remarquable, un Ammonites cordatus de l'étage oxfordien, qui, après douze étages de temps, flotte encore, lorsqu'on le plonge dans l'eau. Ces faits prouveront jusqu'à l'évidence que les corps flottants communs à deux étages ne contredisent en rien la séparation des faunes par étage; et cela est si vrai, que ces espèces communes sont des exceptions rares dans les étages, et qu'elles se montrent seulement endes lieux où ces mélanges peuvent facilement être expliqués. ' § 1608. Pour le mélange des corps non flottants on peut encore l'expliquer par des causes analogues. Quand deux étages se sont succédé dans un bassin marin, sans discordance et sans dépôts intermédiaires, on concevra que des dépouilles mortes de coquilles d'un étage anté-
rjeur pourront se trouver dans les sédiments sur des points où vivent ensuite les espèces de l'étage suivant ; et qu'il y aura alors mélange, sur ces points, des espèces des deux faunes successives, sans que les espèces aient vécu en même temps. On voit encore que ces faibles exceptions, que nous avons scrupuleusement signalées aux étages, ne changent en rien les conclusions précédentes, relatives aux limites générales des faunes propres à ces étages.
§ 1609. En résumé, quand on jette les yeux sur notre Prodrome de Paléontologie stratigraphique, et sur les résultats détaillés aux généralités ou à la quatrième partie, on voit : que le nombre des espèces communes à deux étages est une rare exception, qui n'existe que pour quelques étages séparés sans doute par des perturbations géologiques de moindre valeur que ceux où aucune espèce commune ne s^est montrée jusqu'à présent ; que même dans les étages où ces espèces communes existent leur présence s'explique par la concordance de stratification des étages, ou lorsque ceux-ci ne sont pas séparés par des couches intermédiaires soit terrestres, soit marines, sans fossiles. 11 ne faut donc pas prendre ces espèces communes pour des faits de passage, mais on doit les regarder comme des mélanges, comme des exceptions dont on peut facilement se rendre compte. 11 convient même de se prémunir contre les idées fausses qu'on pourrait prendre sur des points exceptionnels, en les confondant avec l'état normal. Quand on trouve des mélanges nombreux, dans les étages falunien et subapennindu Piémont, par exemple, où les étages sont concordants et sans couches intermédiaires, il faut bien se garder de rien en conclure; car ces mélanges tiennent évidemment aux causes que nous avons indiquées précédemment. Si, du reste, on veut en avoir la preuve, on la trouvera dans l'étude comparative de ces mêmes étages bien circonscrits, sur d'autres points, tels que la Touraine, Bordeaux, Dax, pour l'étage falunien, et Perpignan, pour l'étage subapennin, où l'on ne rencontre aucun mélange, aucune espèce commune entre ces deux étages. Ce fait de -mélange que nous citons, dans le Piémont, pour les étages falunien et subapennin, est applicable aux limites des étages suessonien et parisien, à Cuise-la-Motte dans le bassin parisien, comme on le verra aux considérations chronologiques (§ 2451). Ainsi, lorsqu'il y a mélange sur un point, il faut recourir aux étages bien circonscrits pour les expliquer, et pour ne pas confondre des exceptions locales avec les limites réelles des faunes caractéristiques des étages géologiques.
§ 1610. Définition d'un étage géologique par rapport aux espèces. Après tout ce que nous avons dit delà séparation des faunes spéciales, nous devons faire connaître ce que nous entendons par un étage. Un étage, pour nous, est une époque en tout identique à l'époque actuelle. C'est
un état de repos de la nature passée, pendant lequel il existait, comme dans la nature actuelle, des continents et des mers, des plantes et des animaux terrestres, des plantes et des animaux marins; et, dans les mers, des animaux pélagiens et des animaux côtiers à toutes les zones de pro- Tondeur. Pour qu'un étage soit complet, il doit montrer un ensemble d'êtres terrestres ou marins, qui puisse représenter une époque tout entière, analogue au développement que nous voyons actuellement sur la terre. Lorsqu'on ne connaît que quelques parties de cet ensemble qui devrait exister à la fois, c'est que les autres ont été anéanties lors des perturbations géologiques, ou qu'elles nous sont encore inconnues. Ainsi donc, nous ne pourrions admettre, comme étage, des couches même discordantes, quelle que soit leur puissance, si elles ne contiennent pas leurs faunes caractéristiques. Nous regardons, par ce motif, comme tout à fait fausse l'idée que chaque étage doit avoir peu d'espèces spéciales; car il est évident que si (ce que nous démontrerons) chaque étage est une époque semblable à l'époque actuelle, il doit renfermer une faune proportionnée; et que si nous n'y connaissons que peu d'espèces, c'est que la trace de la plus grande partie des espèces de la faune qu'il renfermait a été entièrement anéantie ou nous est inconnue. Nous pensons encore que le nombre aujourd'hui découvert des espèces propres à chaque étage doit considérablement s'augmenter par les recherches qui nous restent à faire pour connaître les divers âges du monde, sur tous les points du globe ; et nous ne serions pas étonné si ce nombre, par la suite, devait se tripler.
§ 1611. 11 est, relativement aux limites de l'étage, un écueil qu'il faut soigneusement éviter : c'est celui d'attacher trop d'importance à la distribution locale des fossiles par couches, avant de s'élre assuré si ces détails sont les mêmes sur tous les points du monde. Le plus souvent, en effet, quand, dans un bassin géologique, on trouve que telles couches renferment telles séries d'espèces, on est naturellement porté à regarder cette disposition comme un fait important de stratigraphie, comme une époque spéciale, distincte, quand ce n'est, le plus souvent, ainsi que nous nous en sommes aperçu par la comparaison, qu'une disposition purement locale, qui ne permet sa généralisation nulle part et qui tient seulement aux compositions des sédiments ou aux oscillations locales du sol, ce que nous chercherons à démontrer aux étages en particulier.
§ 1612. Espèces caractéristiques en géologie. Quand la science était encore dans son enfance, on a pensé qu'il n'existait pour chaque époque géologique que quelques espèces caractéristiques. C'est une erreur que fait disparaître l'étude comparative de tous les faits répartis à la surface du globe; car il est certain, au contraire, qu'à très-peu d'exceptions près pour les espèces communes (§ 1557), les 24,000 espèces
connues à Tétat fossile sont toutes caractéristiques. Dans chaqae étage, en elfet, les unes sont caractéristiques des dépôts terrestres, les autres des dépôts marins ; dans ces derniers dépôts, des espèces flottantes caractérisent les sédiments côtiers, au niveau des hautes mers ; d'autres appartiennent à des zones déposées peu au-dessous du balancement des mers, tandis que des séries tout entières dépendent des zones profondes des océans. On voit, dès lors, quMl n'y a pas d'espèces caractéristiques d'un étage ; mais que toutes les espèces, suivant la nature des dépôts, ou suivant les lieux, peuvent être considérées comme telles. Nous insistons d'autant plus sur ce résultat, que les mêmes étages, pris sous la tone torrideou près des pôles, nous montrent, aux déductions climatologiques (§ 1593), que des espèces identiques étaient, à chacune de ces époques, répandues sur le globe à des distances énormes, ce qui les rend encore plus importantes.
§ 1613. Il résulte de ce qui précède, que nous avons voulu répondre d'avance, par l'explication de toutes les exceptions connues, aux objections qui pourraient être faites aux résultats généraux auxquels nous a conduit l'étude comparative de tous les documents positifs de la science ; et ces exceptions, basées sur un petit nombre de faits, ne peuvent, en aucune manière, diminuer l'importance d'application paléontologique des résultats généraux basés sur le nombre de 1473 genresetàe 94,000 espèces. Nous n'insistons pas davantage sur les puissants moyens d*application à la géologie que donne cet ensemble de faits ; ils ressortiront, nous le pensons, de leur emploi immédiat dans l'histoire chronologique du monde animé dont nous allons nous occuper.
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SUCCESSION CHRONOLOGIOUE DES AGES DU MONDE
§ 1614. Après avoir fait connaître, par un nombre congidérable de faits, les diverses séries d*éléments qui peuvent nous éclairer sur l'histoire du monde terrestre, il nous reste à les appliquer simultanément» aûn d'atteindre notre but. Nous prenons pour point de départ, comme éléments de vérité, tous les phénomènes terrestres et marins déduits des causes actuelles ; tous les grands faits géologiques que nous avons énumérés ; enfin les éléments plus nombreux encore empruntés à la zoologie. Nous arriverons ainsi, en marchant du connu à l'inconnu, par Taccumulation et la comparaison des faits anciens et modernes, à l'histoire chronologique des phénomènes généraux et spéciaux qui se sont succédé à la surface de la terre, depuis sa première consolidation jusqu'à notre époque.
Avant de commencer notre travail, qu'il nous soit permis de faire quelques-réflexions générales sur la manière dont la Géologie a été souventenvisagée jusqu'à présent. Le mot Géologie (de 7^, la terre, et de > &70;, discours], suivant son acception la plus ordinaire, doit être synonyme de Vhistoire de la terre; car, pour bien faire saisir et comprendre tout ce que nous offre la composition si variée de cette partie extérieure de notre globe, accessible à nos investigations, qu'on nomme croûte terrestre, il convient de suivre l'ordre chronologique des faits, à mesure qu'ils ont concouru à consolider et à former cette croûte terrestre. Néanmoins tous les auteurs de traités de géologie n'ont pas suivi la même marche. Quelques-uns, effectivement, suivent l'ordre chronologique, en commen<;ant par les parties les plus anciennes ; mais les autres, procédant d'une manière toute différente, parlent d'abord des âges les plus modernes et s'enfoncent ensuite dans les couches terrestres, en un sens inverse à l'ordre chronologique. Nous ne discuterons pas ici les motifs qui ont déterminé ces derniers, parmi lesquels ee trouvent des savants très^consciencienx ; mais nous croyons devoir adopter la marche chro^
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nologique comme la plus logique, et comme la plus propre à Tintelligence des faits. Si nous comparons un instant la géologie à l'histoire, nous verrons, en effet, que celte marche est indispensable. Jamais, par exemple, un historien chargé d'écrire l'histoire de France ne la commencera par la révolution de 1848. pour arriver, ensuite, en remontant dans les siècles, jusqu'aux plus anciens Gaulois. Gomme les faits sont presque toujours dépendants et le plus souvent une conséquence les uns des autres, ils né sont compréhensibles qu'autant qu'ils sont placés dans leur ordre de succession. Nous croyons donc devoir adopter sans aucune restriction la marche chronologique ; méthode par laquelle l'étude de la géologie se montrera toujours pleine d'attraits, puisqu'on verra s'y développer et s'y succéder ces phénomènes si variés, dont la connaissance peut seule jeter une vive lumière sur l'histoire si ourieuse de notre planète.
§ 1615. Pour faire l'histoire, il faut des dates; or, la date en géologie, comme en paléontologie, c'est l'âge relatif des terrains et des étages, donné par la superposition la plus rigoureuse des couches terrestres. Il est évident, par exemple, que la craie blanche, qui se trouve partout dans le bassin de Paris et de Londres, sous les terrains tertiaires, est plus ancienne que ces derniers, qui se sont déposés par-dessus, en la recouvrant ; que les terrains triasiques placés sous les terrains jurassiques, dans la Haute-Marne, et dans les Vosges, ont précédé les terrains jurassiques qu'on voit dessus. C'est en procédant ainsi, par le recouvrement positif des différents terrains et étages qui affleurent <^ la surface et sont les mêmes dans toutes les parties du monde, qu'on arrive à réunir les dates, l'âge relatif de tous les terrains et des étages qui composent l'écorce terrestre. Ces dates, cet âge relatif sont donnés par la superposition rigoureuse des étages sur les lieux où il n'y a pas de lacunes , où les époques se sont succédé dans un ordre régulier et sans interruption, comme en France et en Angleterre, où il ne manque presque aucune de ces époques, et où la superposition est parfaitement observée. Voici, du reste, comment nous sommes arrivé, dans nos recherches, à reconnaître la concordance des limites des terrains et des étages avec les faunes paicontologiques qu'ils renferment et qui en complètent les horizons straligraphiques.
Nous avons voulu interroger la nature relativement à la solution stratigraphique.Dèsnos premières observations sur le sol de la France, à notre retour d'Amérique en 1834, nous avons reconnu qu'en remontant ou descendant la série des couclies nous trouvions partout la même succession d'êtres fossiles cantonnée dans les mêmes limites de hauteur géologique. Par la comparaison des faunes recueillies avec le plus grand soin, suivant la stratiQcation rigoureusement observée; et réunies dans
notre collection d'après leur ordre chronologique de superposition, nous' obtenions, à chaque nouvelle recherche, de nouvelles convictions sur la * stratigraphie géologique. Nous reconnaissions également que le caractère minera logique des couches n'avait servi qu'à tromper les observateurs peu au courant des éléments stratigraphiques tirés des causes actuelles (§ 73 à 142), qui souvent leur faisaient voir des paralléiismes tout à fait fautifs. Les couches ferrugineuses, par exemple, prises d'un côté de la France, et identifiées de l'autre côté, contenaient des faunes tout à fait distinctes; tandis que les mêmes faunes fossiles se trouvaient, au contraire, sur des niveaux géologiques identiques, dans des couches de la nature minéralogique la plus dififérente. >
§ 1616. Nous nous sommes alors attaché tout particulièrement à suivre les horizons paléontologiques partout où ils se trouvaient, pour nous assurer, s'ils dépendaient d'une époque marquée ou d'un simple faciès local, déterminé par les circonstances côlières ou péiagicnnes des dépôts observés dans les causes actuelles (§ 94 à 108, 1 16 à t22). Après! avoir rencontré, sur tous les points de la France, au nord, au .sud, à l'est et à l'ouest, en Provence comme en Normandie, dans la plaine, comme dans les Alpes et dans les Pyrénées, partout enûn, les mômes résultats, et n'avoir marché, pendant quatorze années que de confirmations en confirmations, sans trouver un seul fait contradictoire, nous avons acquis la certitude que les terrains et les étages y suivent nettement la division que nous avons exposée dans cet ouvrage; que partout aussi, ces terrains et ces étages sont limités de même, quant aux faunes respectives qu'ils renferment et aux lignes de démarcation stratigraphiques relevées sur beaucoup de points. Nous avons vu qu'autour de chaque bassin ils ne se confondaient nulle part, et qu'ils dénotaient bien autant d'époques géologiques distinctes, se succédant les unes aux autres, dans le même ordre constant et régulier de superposition. Nous avons, dès lors, considéré les immenses collections stratigraphiques faites à l'appui de toutes ces recherches comme de puissants moyens de comparaison à établir avec les autres lieux.
§ I6i7. Il nous restait ensuite à nous assurer positivement si ces différents terrains, ces différents étages, si tranchés sur le sol de la France, étaient le résultat de circonstances locales, spéciales à notre sol, ou sMIs dépendaient de faits généraux qui se seraient produits sur tous les points du globe à la fois. Notre indécision à cet égard ne fut pas longue. Les travaux stratigraphiques des savants anglais, par les collections locales que nous leur devions, nous donnèrent bientôt la certitude que la géologie de l'Angleterre était identique à la géologie de la France ; qu'elle présentait, déplus, la continuation des mêmes bassins, des mêmes anciennes mers qu'en Franco. L'Allemagne, l'Italie, la Russie, l'Espagne, nous
^ offrirent, par les recherches des géologues et par les fossiles que nous i avons pu comparer, des limites stratigraphiques partout identiques en Europe, séparant les faunes fossiles en terrains et enéta££s comme en France. Notre voyage dans T Amérique méridionaTeTnios travaux sur les fossiles de ces contrées, les importantes publications des géologues • des États-Unis, ainsi que les nombreux fossiles qu'ils nous avaient com- ^muniquës ; enfin, tous les mémoires partiels publiés sur les pays les plus '■*" ;jélolgnés de notre point de départ, ne nous ayant, dans toutes les circon- ^ !f stances, donné que des résultats des plus satisfaisants pour l'ensemble des '"^Jaunes comparées à leur âge relatif (I), nous avons pu en conclure, après ': discussion de tous les faits acquis à la science, que les limites des ter- / rains et des étages, ainsi que des faunes qu'ils renferment, étaient les ^L mêmes par toute la terre. Nous avons vu, par exemple, que l'ensemble des faunes lointaines et des faunes prises dans les régions tropicales, ~ W>u vers les pôles, contenait non-seulement des caractères stratigraphi- «Sques constants, uniformes de composition générique, mais encore quel-, '^ques espèces identiques qui, dans l'Inde, à Pondichéry, à Cutsch ; dans j^l'Amérique méridionale, au détroit de Magellan, au Chili, au Pérou, en Colombie; dans l'Amérique septentrionale, à Alabania, au Texas, à New-York, au Canada; dans le nord de l'Oural, etc., etc., prouvaient, avec l'identité de leur âge, leur parfaite contemporanéité d'existence. Nous avons donc adopté ces terrains, ces étages, avec d'autant plus de certitude qu'ils n'ont rien d'arbitraire, et qu'ils sont, au contraire, l'expression des divisions que la nature a tracées à grands traits sur leglobe entiep-. § 1618. Ces bases relatives à la date, à l'âge des époques du monde, une fois adoptées, cherchons à définir Tensemble des faits^ par rapporta l'ordre chronologique. Nous voyons, par exemple, que depuis le commencement du monde se sont constamment succédé deux séries de circonstances bien distinctes : les unes passives, incessantes, pendant lesquelles se sont déposés lentement les sédiments terrestres et marins qui ont formé les couches stratifiées ; les autres fortuites, momentanées, qui, par suite des dislocations de l'écorce terrestre, ont permis aux roches plutoniques ou d'origine ignée,* sous-jacentes, de surgir à la surface du sol. Il y a donc synchronisme entre les roches stratifiées et les roches plutoniques, en ce sens que ces dernières, suivant leur nature, leur composition chimique, paraissent avoir surgi à des époques distinctes, correspondant à l'âge relatif des roches sédimentaires. Pour bien faire comprendre cette correspondance dans l'histoire que nous allons commencer, nous croyons devoir les donner en regard dans le tableau cl -contre.
(1) Voyei, %ux lerruns et aax élageii, la vérité de cet faits.
ROCBBS SÉDIiemilES STIATiriÉKS.
PBKIODKg OU TERRAINS.
6« PBRIODK.
SUurien. 1 Soférieur
{ Inférieur..
AZOIQUE.
Groupe des Talcites . .
Groupe des Micacites, Groupe des Gneiss . . .
Porphyres argiloïdes.
Lhcrzolite.
Granit?
Syénite?
Porphyre pétrosiliceux.
Ophite.
Aphanite.
Ophitone.
Porphyre protoginique.
Porphyre dioritique.
Porphyre pyroniéride.
Porphyre sycnitique.
Svéoite.
Granit.
Serpentine.
Diorite.
S>énite.
Armophantite.
Pegmatite.
Granit.
Nous avons mis en présence les roches plutoniques et les roches sédimentaires. Il convient, dès lors, avant de chercher quel est le rôle que ces deux séries de roches ont joué dans l'histoire du monde, de déQnir l'origine et les caractères diirérents des unes et des autres.
§ 161 9. Nous appelons roches plutoniques ou d*origine ignée (1] toutes les roches qui, sans avoir égard à leur âge ni à leur composition chimique, se sont élaborées dans le foyer incandescent de la terre, sous l'influence d'une grande chaleur et d'une grande pression atmosphériques, qu'elles aient paru seulement lors des fractures de la croûte terrestre ou qu'elles aient été projetées de Tintérieur à l'extérieur par les volcans. Leur caractère constant est de se montrer toujours sous des formes amorphes ou cristallines, mais jamais en lits parallèles pouvant constituer une stratification régulière.
§ 1620. Nous appelons roches sédimentaires toutes les roches formées de molécules ou de sédiments amenés et déposés par les eaux qui recouvrent la terre, et qui, à tous les âges du monde, ont tendu à niveler les inégalités du sol terrestre et sous-marin. Leur caractère différentiel et constant tient aussi à leur origine. Comme elles se sont déposées dans les eaux ou sous l'action d'un nivellement successif, elles sont toujours composées de lits parallèles ou de couches qui constituent une véritable stratification régulière (2).
CONSOLIDATION DE LA CROUTE TERRESTRE AVANT L'ANIMALISATION
§ 1621. La terre, comme nous l'avons déjà dit ailleurs, ne forme pas une sphère régulière, mais un sphéroïde isolé de toutes parts dans l'espace. Les mesures directes des méridiens terrestres ont eu pour résultat de constater que la terre est sensiblement aplatie vers les pôles. Cette forme, cette plus grande convexité de la zone équatoriale, placée dans le sens de l'axe de rotation du globe terrestre, est très-importante à constater; car elle annonce que la terre n'a pas toujours été solide,
(1) Ce sont ïesrockej volcaniques et plutoniques^ de M. Lyell.
(2) Voyez, comment elles se forment, aux éléments slialigraphiques, § 7$ et siiiTanls. Ce sont les roches aqueuses de MM. Constant-Prévot et Lyell.
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et qae cette disposition est due à l'action combinée de la vitesse de rotation et de la force centripète, lorsque les matières qui la composentétaient à Tétat pâteux , ou mieux, en fusion par suite de la chaleur.
Tout parait donc prouver, que la terre ëlait d'abord en état d'incandescence. Pour arriver de ce premier état probablement pâteux, plutôt que liquide, à la consolidation que nous lui connaissons aujourd'hui, il a fallu nécessairement qu'elle subit l'effet du rayonnement vers l'espace céleste, et qu'elle se refroidit extérieurement. Si la terre r/avait eu, à sa surface extérieure, ni atmosphère ni eau, cette croûte extérieure se serait exclusivement formée de roches plutoniques ou roches d'origine ignée, qui,sousla forme non stratifiée, auraient représenté une pellicule de plus en plus puissante. L'épaisissement de cette première croûte consolidée se serait faite, comme Ta judicieusement pensé M. Cordier, de haut en bas et de dehors en dedans, comme il a peut-être continué à le faire sous les roches stratifiées du globe; mais la terre se trouve entourée d'une atmosphère et d'une masse considérable d'eau. Dès lors deux séries de phénomènes ont dû avoir lieu simultanément : l'une déterminée par le refroidissement des roches plutoniques, l'autre par le dépôt des sédiments dans l'élément aqueux.
§ 1622. On conçoit facilement que, d'abord, le contact des parties en fusion avec l'eau dût naturellement volatiliser celles-ci en vapeurs, qui s'élevaient dans l'espace. Néanmoins, condensées par la température moins élevée des hautes régions de l'atmosphère, ces vapeurs devaient ensuite retomber en pluie torrentielle, pour former encore de nouvelles vapeurs. On conçoit aussi que ces eaux, toujours refroidies dans l'atmosphère, et retombant après sur la terre, durent, par l'effet du rayonnement vers l'espace, déterminer, à la longue, le refroidissement des parties de la croûte terrestre placées à l'extérieur. Une première pellicule coagulée, composée exclusivement de roches plutoniques, dut d'abord se former à la surface de la terre; mais le retrait constant des matières par l'abaissement de la chaleur dut aussi constamment diviser cette pellicule en fragments qui, pendant un laps de temps considérable, se brisèrent, se coagulèrent de nouveau, se brisèrent encore, puis se réunirent. Dès ce moment, il dut commencer à se former, à la surface du globe, de nombreuses inégalités, qui, par suite de celle action continue du refroidissement augmentant toujours la croûte consolidée, devaient être de plus en plus sensibles. La pellicule solide dut donc s'épaissir lentement, à mesure que les causes physiques extérieures devenaient de plus en plus puissantes. On doit croire, dès lors, que les premières parties consolidées du globe dépendent des roches plutoniques qui s'épaississaient de plus en plus de dehors en dedans, ou
de haut en bas. On a même la certitude par tous les faits géologiques, que CCS premières matières solidiQées appartenaient aux roches granitiques ; car, d'après les connaissances actuelles, ces roches sont bien certainement les plus anciennes qui se soient consolidées à la surface du globe.
§ 1623. Dès l'instant que celte calotte solide acquérait de la puissance, l'action delà vaporisation de l'eau devait naturellement diminuer, par son manque de contact immédiat avec la matière incandescente. On conçoit même qu'après un laps de temps considérable, pendant lequel ce chaos sans cesse renaissant des eaux projetées en vapeurs, tombant ensuite en torrents, précipité par la condensation atmosphérique, ces phénomènes, déterminés par la chaleur de la croûte terrestre, durent s'affaiblir peu à peu, et permettre enfin à l'eau de séjourner à la surface même de cette enveloppe consolidée. Aussitôt que, sur quelques parties du globe, des eaux non entièrement vaporisées ont pu séjourner sur des points plus épaissis de la croûte terrestre, un autre genre de dépôt a dû commencer. En effet, comme des vapeurs devaient tou-> jours s'élever dans l'atmosphère, par suite de la chaleur de la terre, les torrents de pluie continuels qu'elles devaient occasionner ne pouvaient manquer, en tombant violemment sur les points à nu de la croûte consolidée, d'en enlever quelques parcelles, qui, jointes, peut-être, à la condensation de matières aériformes jusqu'alors à l'état gazeux, durent commencer à former, dans les légères dépressions de la terre, les premières roches sédimentaires stratifiées. Celles-ci, toujours augmentées de nouvelles matières apportées ou condensées, durent s*épaissir en sens Inverse des roches plutoniennes, c'est-à-dire, de bas en haut, ou de Tintérieur à l'extérieur de la terre.
Voilà donc, sur le globe, le contact des deux grands modes de formation des roches, des deux éléments constitutifs de l'écorce solide de notre sphère. Il nous reste maintenant à définir, avec plus de détails, les uns et les autres pris en particulier, pour chercher ce qui advint sur ce globe non encore parfaitement solidifié à l'extérieur, pendant cette première période de consolidation, où les agents chimiques et physiques étaient seuls en scène. Nous avons dit que la partie solide du globe s'augmentait, à la fois, des roches plutoniques par coagulation, et des roches sédimentaires stratifiées. Définissons ces deux séries de roches en commençant par les roches stratifiées.
ROCHES STRATIFIÉES AZOIQUES.
§ 1624. Les Roches stratifiées Àxoiques, qui ont précédé l'animalisation du globe, ont été, suivant les différents points de vue sous lesquels
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on les a considérées, nommées Terrains primitifs^ ou Sol primordial, par Weraer, par M. Gordier; Roches stratifiées primitives par M. Buckland; Terrains cristallisés, par MM. Dufrénoy et Élie de Beaumont; Roches métamorphiques, par MM. Lyell, Beudant, etc. Nous n'envisagerons pas ici la question des méthodes différentes, ni les importantes théories dont ces roches ont été l'objet; ce qui nous éloignerait trop du but que nous nous sommes proposé. Nous avons déjà dit un mot du métamorphisme (§ G3} des roches, et des changements qui ont pu s'opérer dans les roches sédimentaires, lorsqu'elles ont pris la forme cristalline par le voisinage des agents ignés, ou par suite des actions lentes électro- chimiques; nous ne reviendrons sur ce sujet que pour répéter que nous croyons aux deux genres d'action, mais en des limites restreintes et, le plus souvent, locales. Lorsqu'on étudie les roches stratifiées de tous les âges du monde, on acquiert la certitude qu'elles se sont toutes plus ou moins modifiées. Telles d'entr'eiies en se consolidant, comme les sables, ont formé des grès ; les sédiments vaseux ont formé les schistes, les phyllades, les calcaires, etc. Il ne peut y avoir de doute à cet égard. Pourquoi à ces changements, qu'on rencontre à chaque pas, ne viendraitil pas se joindre les effets deâ deux grands agents que nous venons de mentionner, et qui ont pu rendre les roches cristallisées, ou changer les grès en quartzites, en quartz grenu, les calcaires en dolomie, en gypse, en calcaires saccharoides, etc. ? Ces faits sont constatés par des savants si connus pour leur exactitude qu'on ne peut les révoquer en doute.
§ 1G2Ô. Composition. Les roches stratifiées azo!ques sont les plus anciennes de toutes, puisqu'elles sont contemporaines des roches granitiques, sur lesquelles elles reposent souvent; aussi sont-elles composées des mêmes éléments minéralogiques. C'est, sous forme stratifiée, un mélange !<> de Quartz (oxyde de silicium), 2» de Mica (silicate d'alumine), et 3^ de Feldspath (silicate d'alumine et de potasse), et de quelques autres substances accessoires. Ces roches se divisent en trois groupes suivant leur composition minéraloglque, le plus souvent en rapport avec leur âge déterminé par la superposition : les roches gneissiques, les roches micacites et les roches talcites. Passons successivement en revue les caractères de ces différents groupes.
1er Groupe, Roohec gneittiquet.
Il se compose des roches suivantes (1) :
(1) Nous empruntons à H. Gordier la nomenclature des principales roches slralifiées azoïques et non stratifiées que nous mentionnons dans cet ouvrage; nous y puisons, de plus, les renseignements «ur riostant où ees deraières roches ont surgi, au milieu des roches stratilîées.
§ IG?6 I>e Gneitt est formé, d'abord, de mica très-abondant et en paillettes généralement disposées dans le sens des feuillets, de feldspath grenu ou lamellaire, et d'un peu de quartz comme élément accessoire. Sa structure est schlstoïde ou par couches. Suivant les mélanges , Il constitue des variétés. On le nomme Gneiss quartzeux, quand le quartz y forme des lits ; il passe au micacite dès que le quartz devient plus abondant que le feldspath. On l'appelle Gneiss talqueux, lorsqu'il est grenu et qu'il contient du laïc. On le nomme Gneiss porphyroide^ quand il contient des cristaux de feldspath disséminés. Enfin, on le dit Gne'ss graphiteux, quand du graphite écailleux remplace une partie du mica. C'Ciit la plus ancienne des roches stratifiées. Souvent en contact avec les roches granitiques, elle passe souvent aux Pegmatites.
§ 1 627 . La Syénite stratiforme, composée comme la Syénite non stratiforme (§ I6i6), se trouve, mais rarement, à la partie supérieure des Gneiss.
§ 1628. lia Pegmatlte ttratiforme, composée de même que la Pegmatite non sriatiforme (§ 1643), s'en distingue seulement par son ensemble stratifié. Elle constitue des roches de même âge que les Gneiss.
§ 1629. I«a Xieptynhe {Feldspath grenu^ — Feldspath compacte^ — Leucostine^ — Weistein, Werner), est composée, principalement et en quantité très-dominante, de feldspath grenu , très-atténué , rarement pur, uni à une très-petite quantité de mica et de grenat, de quartz, etc. Son aspect est bréchiforme. Suivant les mélanges, on l'appelle Lepiynite grenatique, micacé ou amphibolique. Cette roche passe aux roches qui précèdent et forme des assises dans les Gneiss.
§ 1630. lia Diorite stratifiée, composée des mêmes éléments que la Diorite non stratifiée (§ 1646), s'en distingue seulement par les assises qu'elle forme. Elle appartient encore au même âge que les Gneiss.
Les autres roches ne sont, pour ainsi dire, qu'accessoires, et se trouvent aussi bien dans le groupe des Micacites et des Talcites, que dans celai des roches gneissiques; telles sont:
§ 1631 . Xi'Amphibolite {Amphibolite hornblende, Brongniart ; Hornblende^ d'Omalius) est presque entièrement composée de cristaux d'amphibole; le feldspath, le grenat, le quartz, le disthène, le fer oxydulé n'en étant que des éléments accessoires. Elle appartient encore au même âge que les Gneiss, mais se trouve encore avec les Micacites et les Talcites.
§ 1632. La Grenatite {Grenat d'Omalius) est presque entièrement composée de grenats; celte roche pesante est grenue ou compacte, jaune ou rougeàtre. Elle forme des couches dans les Gneiss, les Micacites et les Talcites.
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§ 1633. lie Pétrolilez {Feldspath compacte et Eurite des géologues) est composé de feldspath compacte, mélangé à du quartz, de l'amphibole, du mica, du talc à l'état compacte. Elle est fusible en émail blanc, et se trouve dans les mêmes conditions que les Grenatites.
Comme on le voit, les roches gneissiqu^s renferment non-seulement des grenais, mais encore des corindons, des saphirs, des spinites, auxquels il faut joindre du fer oligiste, du fer oxydulé, du graphite et des mines d'argent, d'oxyde d'étain, de cuivre, de cobalt, eic, etc. Elles reposent presque partout sur les roches granitiques.
2e Groupe, Mioaoitet.
§ 1634. Le Mioaoit^ (Jftcase/itfte, Schiste micacé , Mica schistoide) est une roche grenue schistoide, composée de mica très-abondant en paillettes dans le sens des couches et de quartz. Beaucoup de minéraux y sont souvent disséminés. On en forme plusieurs variétés, suivant la proportion des mélanges. Le mieacite quartxeux montre des feuillets ondulés de quartz et de mica. Le mieacite feldspathique offre des lits alternants de feldspath lamellaire. Le mieacite porphyroide contient de petits cristaux de feldspath répandus dans la masse. Le mieacite grenatique contient des cristaux de grenats abondants et disséminés. Le mtcacite talqueux renferme de petits lits de talc blanc verdàtre ou de chlorite. Les Micacites, toujours stratifiés, passent souvent aux Gneiss par nuances insensibles, ils sont pourtant généralement supérieurs aux roches de Gneiss ou sur les Granits.
3« Groupe, Taloîtet.
§ 1635. Le Taloite (comprenant le stèaschiste de MxM. Brongniart et d'Omalius, le ehlorite de M. d'Omalius, le talcate ùeM.Boubée, le schiste talqueux, le talcschiste^ le talkschiefer) est une roche composée de talc rarement pur, le plus souvent mélangé de quartz, de feldspath, de mica ou de macle, et prenant, suivant ces mélanges, le nom de talcite quartzifère, de talcite feldspathique, de talcite micacé et de laïcité maclifère. De plus, le Talcite renferme beaucoup de minéraux disséminés et accidentels, tels que des Staurotides, du Grenat, du Distliène, etc. Les Talcites forment de puissantes assises de couches généralement supérieures aux Micacites.
§ 1636. La Protogyne est une roche ayant l'aspect des granits, mais composée essentiellement de talc et de feldspath, auxquels se mêle du quartz comme élément accessoire. Cette roche, de l'âge des Talcites, est stratiforme.
§ 1637. La Serpentine (Op/itoh7e de M. Brongniart et d'Omalius) est formée d'un assemblage compacte, le plus souvent verdfttre, composé de
beaucoup de diallage, d'un peu de feldspath, et de peu de parties taU queuses ; sa dureté est plus ou moins grande, suivant le mélange. Lorsqu'elle est stratifiée, elle est subordonnée aux Talcites.
§ 1638. Extension géographique des roohet axolques. En France, comme on peut en juger par la magnifique carte géologique de France de MM. Élie de Beaumont et Dufrenoy, on voit les roches azolques sous la forme spéciale de gneiss, sur les roches granitiques, à Saint-Denissur-Sarthe (Orne) ; sur la côte sud de la rade de Brest et sur la côte nord de la baie de Douarnenez (Finistère); autour du grand massif central de la France, sur un grand nombre de points, notamment depuis Monlmorillon jusqu'à Mouter (Vienne); à Uzerche (Corrèze), à Brétenoox (Lot); sur les bords du Rhône; dans les départements du Rhône, de la Loire, et dans les Vosges.
§ 1639. Sous forme de gneiss et de micacite, les roches azolques recouvrent les granits sur une bande N-0 et S-E, depuis les sables d'Olonne et Bourbon- Vendée (Vendée) jusqu'à Paimbœuf (Loire-Inférieure), où elles s'unissent à une seconde bande, qui part de Thouars (Deux- Sèvres) et va jusqu'à Nantes (Loire-Inférieure). On les voit encore sur beaucoup de points du Finistère, des Côtes-du-Nord et de la Mayenne. Dans le grand massif central de la France, elles existent au nord d'Aigurande (Indre), près de Neuvic (Corrèze); aux environs de Sainte-Marieaux-Mines (Haut-Rhin), etc., etc.
§ 1640. Sous forme de talcite, on les trouve en France, à Belle-Isle, à Penestin, à Sarzeau (Morbihan), à Quimper, et sur d'autres points du Finistère; à Lannion, à Saint-Gilles, près de Saint-Brieuc, de Saint- Servant (Côtes-du-Nord). Dans le massif central de la France, on les signale près de Mazunet, d'Hautpoul, de Rialet (Tarn).
Hors de France, les roches de l'âge azoîque sont répandues à peu près partout en Europe. On les cite en Angleterre, dans le Cumberland et au pays de Galles ; en Ecosse, dans la vallée de Dummond, dans l'ile d'Arran ; en Irlande, dans le comté de Donegal ; en Suède, près de Connaught ; en Norwége, près de Klovedalen, de Bergen ; en Saxe, près d'Altenberg, de Marienberg, d'Ëger ; en Bavière, aux environs de Munchberg, de Wegscheid ; en Prusse, non loin de Rœmerstadt, de Carlsbrunn, de Frankenstein ; en Finlande, près d'Uleaborg, d'Helsingfors ; en Bohême, près de Bodenmaïs, de Wiechtach ; en Hongrie, près de Szlana ; en Moravie, près de Rosena ; en Suisse, dans le Tessin ; en Grèce, dans les Iles de Micone, de Rhénée, de Paros ; en Espagne, dans la Sierra-Nevada, la Sierra-Filabres, près d'Alcantara, de Madrid, au cap Ortegal; en Portugal, près de Porto, de Lamego, à la Sierra de Monohique; en Italie, dans la Lombardie.
L'Afrique en montre dans le Sahara, dans la hante Egypte; près d'Al-
CHAP. 1. — CONSOLID. DE LA CROUTE TERRESTRE. 271
ger, de Bone, dans les montagnes do cap de Bonne-Espérance. L*Asie en a offert : en Arménie, près d'Erzeroum ; en Anatolie, près de Degnizil ; en Sibérie, dans les monts Oural8;dans l'Indoustan, près de Naclji]>Abad, d'Odeypoar, etc. L'Amérique en offre sur de vastes surfaces : I*Amérique septentrionale, près d'Alabama, dans le Tennessee, dans les montagnes rocheuses et en Géorgie. L'Amérique méridionale, dans la république de Venezuela; dans les montagnes du Parlme, au Nevado de Quindiu, entre Lauxa et Gonzanama. Nous en avons reconnu sur de vastes surfaces aux environs de Rio de Janeiro (Brésil), on les cite depuis le 16e jusqu'au 270 de latitude sud. Nous les avons encore reconnues dans la ré* publique orientale de TUraguay, près de Maldonado ; dans la république de Bolivia, sur toute la province de Chiquitos, où ils occupent une surface comprise entre les i6o et IS» de latitude sud, et les 60oet65o de longitude occidentale de Paris.
Roches plutoniques, granitiques non stratifiées.
Ce sont les terrains plutoniques granitoides , de M. Brongniart ; le groupe des terrains granitiques, de M. d'Omalius d'Halioy, de M. Rozet; uoe partie des roches non stratifiées, de M. de la Bêche ; une partie du sol plutonique j de M. Boue.
§ 1641. Les roches plutoniques ou non stratifiées qui ont précédé Tanimalisation du globe appartiennent aux roches granitiques. On désigne sous ce nom, des roches variées, généralement composées, comme les roches azoiques stratifiées, en parties plus ou moins dominantes : !<> de quartz, 2"* de mica, et 3" de feldspath, et de quelques autres substances. Ce sont :
§ 1642. lie granit dans lequel les trois éléments, le quartz lamellaire et le feldspath lamellaire, sont en parties égales, et d'une structure grenue. Cette roche variable de couleur et d'aspect est grisâtre, rosôtre, rougeâtre ou jaunâtre. On désigne généralement sous le nom de granit commun le granit composé de petits grains. Lorsque les cristaux de feldspath abondent dans un granit à petits grains , on le désigne ordinairement sous le nom de Granit porphyroide. On conçoit que les parties composantes , venant à changer de proportions , le granit passe à d'autres roches. Le granit , comme on le verra plus loin , forme des masses transversales énormes qui couvrent de vastes surfaces de terrain , ou compose seulement des filons dans les roches sédimentaires , azoiques et paléozoiques.
§ 1643. La Pegmatite non «tratiforme. Des trois éléments ordinaires, le feldspath lamellaire et le quartz sont seuls réunis. La texture en est très-variée : lorsque le quartz est en grains, avec le feldspath la-
mellaire, on la nomme Pegmatite granulaire ou Pétuntzé, Lorsque le quartz forme des lignes brisées imitant un peu les caractères hébraiques, on la nomme Pegmatite graphite, ou Granit graphique. Elle i^arle du blanc au rougeàire et au brun; la pegmatite non stratiûée présente ou des amas, ou des filons, comme le granit, dans les roches azoïques.
§ 1644. Xt'AmorphanUte {Pierre du Labrador; Orthose lamellaire). Ici le feldspath est presque seul, sous la foruie lamellaire. On la trouve en amas transversaux et en filons dans les roches azoïques.
§ 1645. Zia Syénite {Granitel, Granit amphibnlique). Au feldspath lamellaire, qui compose presque en entier cette roche, il se joint de l'amphibole hornblende (actinote) et du quartz. Suivant les différents mélanges des parties composantes, les syénites forment des variétés distinctes. Lorsqu'il y a du feldspath, de l'actinote lamellaire, du quartz et du mica, c'est une Syénite granitoidet ou un Granit à quatre élémenis; lorsqu'il y a de gros cristaux de feldspath d ns une syénite à petits grains, c'est une Syénite porphyroide ; lorsqu'au feldspath, à l'actinote lamellaire se joint du zircon, c'est de la Syénite xirconienne. Elle forme souvent des amas transversaux. Les syénites passent fréquemment aux diorites, suivant que le feldspath est compacte ou lamellaire.
§ 1646. lia Diorite [Grûnstein des Allemands, etc.), se compose d'amphibole et de feldspath cornpacte, en proportion à peu près égales. D'après les mélanges, les Diorites offrent des variétés de texture. Quand la texture est grenue et que la roche renferme du mica noir brillant, c'est de la Diorite micacée (sélagite). Quand les éléments sont très-mélangés et qu'elle présente l'aspect du granit, c'est de la Diorite granitoide. Quand, avec des grains fins, la roche renferme des cristaux de feldspath compacte, c'est de la Diorite porphyroide. Quand la roche renferme des sphéroïdes d'amphibole noire et de feldspath blanc, dans une diorite à petits grains, on la nomme Diorite orbiculaire. Elle forme des amas transversaux dans les roches azoïques.
§ 1047. X»a Serpentine non stratifiée '§ 1637) se trouve en filons dans les roches de talcite.
§ 1648. Extension géographique des roohet granitiques. Les roches granitiques existent presque toujours sous les gneiss; aussi les rencontre-t-on sur beaucoup des points que nous avons mentionnés à ces roches (§ 1639); mais on trouve encore des granits sur beaucoup de points où ne se rencontrent pas les roches azoïques. Nous pouvons citer en France, par exemple, Barfleur, les Pieux, Avranche, Sartilly (Manche), Parlhenay, saint Maixent (Deux-Sèvres), Ligugé (Vienne), une partie de la chaîne des Pyrénées; la Bérard, Hautes-Alpes; les environs d'Hérison (Allier), les Ardillats (Loiret), Ramonchamp (Vosges), etc. On irouve des granits presque partout, en Angleterre, en Ecosse, en
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Irlande, en Saxe, en Hanovre, dans le duché de Bade, en Prusse, en Suisse, en Autriche, en Hongrie, dans la Transylvanie, en Boliéme, en Norwége, en Espagne, en Portugal ; en Asie, en Afrique; dans l'Amérique septentrionale, au Mexique ; et dans l'Amérique méridionale, au Brésil, dans la République de l'Uraguay, au Chili, en Bolivia, au Pérou, etc. Les roches granitiques ont dans les Vosges : à Dumont 710 mètres de puissance, et 700 à Ballen de Soullz.
Les parties continentales laissées blanches sur nos cartes de Textension des mers jurassiques {fig. 408) représentent, on France et en Angleterre, l'extension des terrains azolques et plutoniques.
§ 1649. Chronologie historique. Maintenant que nous avons énuméré et donné les caractères des principales roches granitiques non stratifiées et des roches azoiques stratifiées de ce premier âge du monde, reprenons le cours des phénomènes géologiques qui ont du se succéder pendant la consolidation du globe. Nous avons laissé les roches granitiques non stratifiées formant, à la surface de la terre, des parties consolidées qui s'épaississaient de plus en plus, de dehors en dedans; et qui, se brisant à diverses reprises, par suite du retrait intérieur, amenaient des inégalités sur la terre (§ 1623). Nous avons vu que, par suite du refroidissement de cette croûte solidifiée, les eaux ayant pu séjourner en partie à la surface de la terre, les pluies torrentielles, qui enlevaient des parcelles aux ruches consolidées, ont dû commencer à former des sédiments, et à les déposer dans ces dépressions, comme matières de nivellement. Quand on observe la manière dont les particules composantes sont distribuées dans les gneiss et dans les micacites, on arrive à cette conclusion que les paillettes de mica sont toujours, suivant leur forme, déposées parallèlement aux couches ; et cette disposition prouve qu'elles ont été placées dans la position la plus favorable à Téquilibre des parties, absolument comme nous l'avons vu pour les restes de corps organisés déposés dans les eaux (§ 106). l^e cette dernière circonslanre, et de tous les modes de plissement, de contournement des lits, que ces roches cristallisées ou azolques ont de commun avec les couches des terrains paléozoiques et autres, il est impossible de ne pas conclure qu'elles ont été formées, comme se forment aujourd'hui les couches sédimentaires, sous l'influence des agents aqueux, et qu'elles ont ensuite subi les mêmes perturbations que les autres roches sédimentaires, sur lesquelles il n y a aucun doute. On doit donc croire que ces roches azoiques se sont déposées dans les eaux, comme se déposent, encore aujourd'hui, toutes les parties sédimentaires. Ces dépôts s'opérant dans des eaux soumises à une haute température, il reste maintenant à rcconnailre si l'on peut attribuer leur forme cristalline à cette circonstance, ou si cette forme cristalline est due à une transformation métamorphique posté-
rieure, déterminée, soit par le contact des roches granitiques, soit par une action électro-chimique. La solution de cette haute question demande une série prolongée de recherches spéciales ; mais en attendant, nous conflant dans les résultats déjà publiés à cet égard par plusieurs savants, et nous reportant à nos propres observations, nous pensons que les trois genres d'action ont pu agir simultanément suivant les lieux et les circonstances.
§ 1650. Le passage par nuances presque insensibles qu'on remarque sur quelques points en contact des gneiss aux roches granitiques .- celui, par exemple, de la syénite stratiforme à la syénite non stratiforme; de la pegmatite stratiforme à lapegmatite non stratifiée; de la diorite stratifiée à la diorile qui ne l'est pas, annonce certainement que ces roches stratifiées et non stratifiées étaient soumises au même genre d'action, puisqu'elles offrent absolument la même composition dans leurs éléments chimiques. Comme la formation des roches non stratifiées ne peut être attribuée qu'à l'action de la chaleur, dans ce vaste laboratoire cbimique que formait la partie incandescente du globe, on doit également croire que les roches stratifiées qui offrent absolument les mêmes caractères de composition ont dû également subir des effets analogues. Ce fait incontestable serait, comme on le voit, favorable à la théorie de l'action métamorphique déterminée par la chaleur. Néanmoins d'autres faits prouveraient que, dans quelques cas, l'action de la chaleuri assez forte pour tenir les roches granitiques à l'état de fusion, n'avait pourtant modifié en aucune manière les rognons de gneiss, même friable, et de micacite que ces roches granitiques ont enveloppés (1) dans le département de la Haute-Loire. Quoi qu'il en soit, l'analogie de composition dans les roches stratifiées et non stratifiées de ce premier âge du globe, de même que leur superposition presque générale les unes au-dessus des autres, sur tous les points de la terre où elles ont été observées, prouvent qu'elles ont été, comme nous l'avons dit, les premiers moyens de consolidation de la croûte terrestre.
L'épaisseur de 660 mètres de gneiss, dans les Vosges, de 700 mètres sur le montKijolveg (Nonwége), annonce, au moins, que les circonstances dans lesquelles cette première roche stratifiée 8*est déposée ont persisté pendant un laps de temps considérable. D'un autre côté, les particules de gneiss enveloppées dans les granits démontrent aussi que, durant les dépôts de gneiss, les ruptures, les dislocations géologiques ont été d'autant plus fréquentes que ces dépôts extérieurs étaient moins épais. On doit, dès lors, leur attribuer les nombreuses fissures qu'on y remarque» les plissements si nombreux de couches, et ces filons de roches
(1) Huol, Cours de Géologie, tome U, page &85.
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granitiques qui les ont traversés sur tant de points différents, notamment au cap Wrath, dans le Sutherlandshire (Angleterre), dans la vallée de Valorsine (Suisse), près de Christiana (Norwége), aux environs de Prades (Bohème), dans la vallée de Glcn-Tilt et à Landside (Ecosse), dans les Alpes de France et de Savoie, dans la Suède, dans l'Amérique septentrionale et au cap de Bonne-Espérance.
§ 1651. L'épaisseur des Micaciles, que M. Cordicr évalue, sur quelques points, jusqu'à 2,000 mètres, prouve, de même que pour les Gneiss, la prolongation des phénomènes qui les ont produits. Une aussi grande puissance fait douter qu'ils aient pu l'être par la chaleur, qui ne pouvait avoir d'influence que dans une zone donnée bien moins épaisse. Il faudrait alors avoir recours, non aux agents ignés, mais aux agents électro-chimiques, pour expliquer cette puissance énorme d'une roche métamorphosée. Les Micacites, de même que les Talcites, sont, sur beaucoup de points, traversés par des filons plus ou moins larges de roches granitiques.
§ 1659. Pendant que se formaient les roches azoïques, la croûte terrestre a dû s'épaissir successivement, à l'extérieur, par les dépôts stratifiés qui se faisaient en plus grande abondance, au fur et à mesure du refroidissement. D'un autre côté» les roches granitiques augmentaient aussi d'épaisseur, par suite de ce même refroidissement. Les brisements de cette écorce, d'abord très-rapp roches, lorsque la croûte terrestre était minée, devinrent sans doute de moins en moins fréquents à mesure de cette solidification ; et puisque les Gneiss avaient déjà atteint Tépaisseur de 660 mètres, et les Micacites celle de 2,000 mètres, on pouvait à la fin de cette période considérer la terre comme parfaitement consolidée.
Voilà donc le globe terrestre avec la forme que nous lui connaissons, et couvert d'une masse assez épaisse de matières solides pour résister, quelque temps, aux révolutions géologiques. La terre existe ; elle est maintenant plus stable dans sa forme, et l'on peut regarder la grande œuvre de la consolidation extérieure de notre planète comme entièrement consommée. Cet état de choses pouvait-il durer? Assurément non; et ce que nous avons dit de l'effet du retrait des matières, par suite du refroidissement (§ 161), devait, tôt ou tard, s'opérer et amener des dislocations nouvelles alors très-importantes. C'est suivant M. Èlie de Beaumont, s'appuyantsur les travaux de M. Rivière, à cette époque, que se serait faite cette rupture de roches azoïques qui constitue son système de la Vendée, dont la direction est à peu près dirigée du N. N. 0. au S. S. E. M. Pisis, dans ses Recherches sur le Brésil, pense aussi que toutes les roches azoïques ont subi une dislocation, dont la direction serait de l'Est 38° Nord, à l'Ouest BS» Sud; cette dislocation, que nous avons dé-
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signée sous ie nom de Système brésilien {i)^ s'étendrait du 16** au 27" de latitude Sud, ou sur près de 300 lieues de longueur, ce qui en montrerait l'importance.
PREMIERE GRANDE ÉPOQUE DU MONDE ANIMÉ
TGRRAIMS PAIiGOEOI^OES.
Première apparition des plantes ; de toutes les classes d'animaux vertébrés, annelés, mollusques et rayonnes, excepté les Oiseaux^ les Mammifères et les Myriapodes ^ c'est-à-dire de 16 sur t9 classes.
Règne des classes de Mollusques céphalopodes et hrachiopodes^ des ordres de Poissons ganoides et placoides, des Crustacés irilobitef, des Crinoides fixes, des Plantes acrogènes.
§ 1653. Synonymie. Palœozoic séries, Phillips, Murchison, Morris; Terrrains de transition el une partie des terrains secondaires de Werner; une partie du 6« groupe du grès rouge, le 7® groupe car&omfère, le 8® groupe de la Grau^ake , et le 9« groupe fossilifère inférieur de M. de la Bêche. Terrains hémilysiens de M. d'Omalius d'Halloy. Terrains ixémiens abyssiques et terrains hémilysiens de M. Brongniart.
Nous conservons à cette première époque du monde animé, le nom de Paléosoique, donné par M. Phillips, parce qu'il rappelle la naissance des plus anciens êtres connus. Nous lui conservons également la circonscription adoptée par M. Murchison et par les autres géologues anglais ; c'est-à-dire que nous la faisons commencer avec les premières couches de l'animalisation, et de là jusqu'à l'étage permien inclusivement. De cette manière, elle aurait pour base les terrains azoïques, et pour limite supérieure les terrains triasiques. Ainsi circonscrits, ces terrains forment un ensemble non-seulement bien tranché, comme grande époque géologique, niais encore parfaitement caractérisé par les grands traits de la zoologie et de ia botanique stratigraphiqoe.
§ iG5'i. Extension géographique. (Voyez les étages 1, 2, 3 et 4 de noire carte, Og. 408, pour leur étendue en France et en Angleterre.) Comme le démontreront les détails donnés sur les étages en particulier, l'ensemble des terrains paléozoïques se trouve représenté partout. En Europe, la France, l'Espagne, le Portugal, l'Italie, l'Angleterre, la Belgique,
(1) Voyez Géologie de l'Amérique méridionale^ page SS3. Voyez aassi notre carte spéciale Je»- «Hvers âges de rAmériqtic Méridionale.
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l'Allemagne, la Russie, e surfacea ; en Afrique, ICspérance; en Asie, la neure; en Auelralie, Nouvel le- Hollande et le
beatii. En Amérique, ils occupent aussi Lien la portion méridionale que la poilion seplenlrlonale. En rëauniê, les terrains paléoioiques s'élcndent bous la lone lorride, et vers les pôles, du cAlé austral jusqu'au 53° de latitude Sud , et du côté boréal jusqu'au 80° degré de latitude Nord ; ainsi ces terrains se trouveraient sur te monde
§ I6ââ- DÎTiiion dea terraini p^«olofquet en étagei. L'etude comparative dea limites des [aunea rueelles avec les limites données par la superposition noua a démontré que les terrains paléoioiquei aedlvlaenlnaturellement en quatre groupes parrallemeat déQnls et cireonscrils , par H, Hurdiison.danssea Importants travaux sur l'Angleterre et sur la Russie. En elfet, en coordonaaiit tous les matériaux connus de la science, nous avons vu partout les éléments paléontulogiques rentrer dans ces qaaire groupes. Nos études sur l'Amérique méridionale, les savantes recherches des Idéologues américBins relatives aux ËlaU- Unia, joinles aux judicieuses comparalsona Taites par noire ami M. de Verneult, n-seulement que les faits
noua ont prouvé n( concordent parla 11
I n'est paa possibl diviser l'ensemble autrement, attendu que ces limites, partout les mêmes, sont, dès lors, l'expression des révolutions survenues dans un ordre chronologique constant sur la terre entière.
En commençant par les plus inférieures, ces divisions sont les suivantes ; Elages
silurien^ devonien, carhoniférien et permien, La synoDymie de etaacun d'eux démontrera comment les faits nous amènent à les circonscrire (Voyez la coupe de ces étages, d'après M. Murchison, fig. 339).
§ 1656. Stratifioation. Comme on peut le voir à l'étage silurien, lorsqu'il n'a rien manqué à l'ensemble, le premier étage paléozoîque repose soit sur ies roches azoîques , soit sur les roches granitiques, comme en France, dans la Vendée, la Bretagne et la Normandie, en Bohème, en Russie, en Suède, dans les deux Amériques. On peut donc croire que les terrains paléozoïques ont régulièrement succédé aux roches azoîques. D'un autre côté, nous ne voyons pas Tétage silurien reposer toujours sur les roches azoîques ; nous trouvons, an contraire, tantôt le second étage, tantôt le troisième ou le quatrième, suivant qu'il manque un ou plusieurs étages sur ces différents points, ce qui constilue la profonde discordance qui sépare les terrains paléozoïques des terrains azoîques. Ainsi , les terrains paléozoïques ont bien succédé régulièrement aux terrains azoîques, mais ils forment certainement chacim en particulier une époque très-distincte.
§ 1657. Groupement des étages paléoxolquet. Le groupement des étages, aussi bien que les caractères paléontologiques communs, peuvent donner la certitude que les terrains paléozoïques constituent un ensemble distinct. On voit tous les étages les uns sur les autres en France, dans l'Hérault. En jetant les yeux sur la belle carte géologique de l'Angleterre de M. Murchison, on y voit aussi se succéder régulièrement, dans le pays de Galles, presque de l'ouest à l'est, sur toutes les parties occidentales de l'Angleterre, les étages Silurien (1, a, fig. 408), Devonicn (2, fig. 408), Carhoniférien (3, même figure) et Permien (étage 4e}, en couches concordantes ou discordantes. Quoique les choses soient moins bien tracées, on peut entrevoir une succession à peu près semblable en Allemagne. La même succession régulière des cinq étages superposés se montre en Russie, en Suède, et y succède comme en An- "gleterre, c'est-à-dire de l'ouest à l'est, en partant delà Suède, et s'avancent vers le centre de la Russie. 11 en est ainsi, mais en sens contraire, de l'est à Touestsur le versant occidental de l'Oural. Nous avons constaté une régularité semblable sur tous les points de la Bolivia, dans l'Amérique méridionale, où nous avons rencontré les terrains paléozoïques. Ces faits généraux de superposition viennent corroborer le groupement de tous ces étages dans une seule et même grande période.
§ 1658. Séparation des étages. Si les parties du monde où il ne manque aucun membre des terrains paléozoïques nous les font réunir en un seul groupe, des discordances partielles nous donnent les limites réelles qui existent entre les quatre étages, comme on pourra le reconnaître à chacun en particulier. On voit, par exemple, aux Etats-Unis, les
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trois premiers seulement exister en couches concordantes sur des centaines de lieues d'extension, sans qu'il y ait trace du dernier ; on voit dans la Sarthe et dans la Manche, en France, les mêmes étages. D'autres fois, on ne trouve que les étages Devonien et Carboniférien, comme à Ferques (Pas-de-Calais), comme en Espagne, ou l'un d'eux seulement, comme en Norwége, en Suède, en Russie, en Francct ou dans quelques autres contrées, que nous signalons aux étages. Ce sont ces irrégularités de superposition, dénotant autant de perturbations géologiques partielles, supérieures ou inférieures à ces étages isolés, ou avec des lacunes, qui nous donnent les véritables limites de ces étages lorsqu'ils sont en superposition concordante. Cela est si vrai, que la paléontologie spéciale de ces portions isolées , comparées aux étages en superposition concordante, correspond toujours aux limites qu'on trouve dans l'ensemble des faunes superposées, sur ces parties concordantes. Elle peut donc servir, par comparaison, à les limiter dans ce dernier cas.
§ 1659. Composition minéralogique. En parcourant les étages paléozolques, on voit combien sont variables, dans chacun en particulier, les caractères de la composition minéralogique des couches. On sera dès lors certain que ces caractères ne sont applicables qu'à des régions trèsrestreintes et voisines les unes des autres, tandis que ces caractères changeront suivant les lieux et suivant les couches. En effet, si des grès peuvent servir à faire reconnaître un étage sur un point , sur d'autres ce seront des calcaires ou des schistes. Il en résulte que, pour chaque étage, il n'y a pas de caractères minéralogiques particuliers, et moins encore pour l'ensemble. Il faudra même bien se garder de vouloir établir le moindre parallélisme dans les couches de deux lambeaux séparés, avant de s'assurer si les fossiles concordent avec ce parallélisme ; car on pourrait facilement identifier deux âges différents. Nous insistons sur cette remarque, étant le plus sûr moyen de se tromper, de partir de la composition minéralogique seule pour placer des couches séparées par une grande distance sur un même niveau géologique, sans consulter les fossiles, qui sont les véritables preuves d'une parfaite contemporanéité.
§ 1660. Puittanoe des étagei. Si nous avions à additionner la puissance de chaque étage pour avoir une seule somme, nous trouverions pour l'étage Silurien ô,200 mètres , pour l'étage Devonien 3,050 mètres, pour l'étage Carboniférien 3,000 mètres, pour l'étage Permien 1,000 mètres, ou un total de 13,150 mètres d'ensemble; mais cette épaisseur ne serait pas vraie : car il est certain que les mers, ayant souvent changé de forme , de lit ou de profondeur, peut-être à chaque étage, les plus grandes masses sédimentaires se sont toujours naturellement, par suite
du nivellement constant , déposées sur les points les plus profonds, qui devaient de toute nécessité changer de place à chaque époque. Il ne serait donc pas juste d'additionner ces grandes puissances de sédiments, qui devaient s'accumuler à chaque étage sur des points dififéreuts.
§ 1661. Déduotions tirées de la nature des sédiments et des fossiles. — On conçoit que nous ne puissions entrer ici dans aucun détail , les faits appartenant aux étages. Nous dirons seulement , comme faits généraux, qu'à chacun des étages nous avons trouvé qu'il existait des continents et des mers , que les continents étaient couverts de végétation ; que les mers avaient des points littoraux , des parties sousmarines voisines des côtes, et des parties sous-marines plus profondes avec des animaux spéciaux à ces zones , absolument comme les mers d'à présent; et qu'enfin elles étaient soumises à toutes les influences physiques que nous avons énumérées aux causes actuelles (§§ 73 à 143). On reconnaît encore que ces mers et ces continents étaient soumis aux mêmes oscillations du sol que nous voyons exister aujourd'hui dans le nord de l'Europe, ou sur beaucoup d'autres points depuis l'époque actuelle (§5542).
§ 1662. La présence des végétaux fossiles, et dès lors de la houille , à chacune des cinq époques des terrains paiéozoiques , prouve non-seulement ce que nous venons d'avancer, qu'il y avait des continents à chacune de ces époques , mais encore qu'il ne faut pas chercher de la houille seulement dans l'étage carboniférien. En effet, le charbon de terre s'exploite on Portugal dans l'étage silurien ; en Espagne , les mines les plus riches paraissent dépendre de l'étage devonien, tandis qu'on l'a également signalé dans l'étage permien, en Saxe. Ces faits prouvent que si les dépôts houillers sont plus fréquents dans l'étage carboniférien , les autres étages paiéozoiques peuvent fournir aussi leur part de houille à Tindustrieet aux arts. H faudra donc la rechercher dans tous les terrains paiéozoiques.
§ 1663. Caractères paléontologiques. Nous n'avons pas pu employer les caractères minéralogiques pour distinguer les terrains paiéozoiques (§ 1659). On a même vu que la superposition était subordimnée à l'élude paléontologique pour reconnaître l'âge des lambeaux isolés, ouïes limites des étages concordants. C'est donc de la paléontologie seulement que nous devons tirer les caractères distinctifs appelés, dans toutes les circonstances, à faire séparer les terrains paiéozoiques des terrains triasiques qui suivent immédiatement.
§ 1664. Caractères négatifs tirés des genres. Pour distinguer les terrains paiéozoiques des terrains triasiques , nous avons tous les genres, qui, nés pendant la période triasique, sont encore inconnus aux terrains paiéontologiques ; par exemple, les 16 genres de reptiles de notre
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tableaa n» 8 ; 9 genres de poissons; parmi les mollusques céphalopodes, 3 genres de nos tableaux n»' 5 et 6 ; parmi les mollusques gastéropodes, C genres de notre tableau no 7 ; parmi les mollusques lamellibranches , 10 genres de notre tableiiu n° 8 ; parmi les Bryozoaires, le genre Aspendesia; parmi les Échinodermes, G genres de nos tableaux n»* il et 12; parmi les Zoophytes, 12 genres de notre tableau no 13; parmi les Amorphozoaires, 8 genres de notre tableau n" 15; c'est-à-dire, en tout, 71 genres nés dans les terrains triasiques postérieurement aux terrams pa léozoiques. Si nous ajoutons les caractères généraux, nous verrons encore au nombre des caractères négatifs des terrains paléozoîques le manque complet des classes des mammifères, des oiseaux, des ordres de poissons cycloïdes , cténoïdes el pleuronectoïdes ; de crustacés décapodes, stomapodes , amphipodes, isopodes; de reptiles chéloniens, etc., etc. En résumé, pour distinguer les terrains paléozoîques des autres terrains, nous avons, en réunissant loutes les séries animales, environ 1,117 genres qui peuvent donner des caractères négatifs , puisqu'ils sont encore inconnus à cette époque.
§ 1G65. Caractères paléontologiques positifs tirés des genres. On conçoit que si nous avons invoqué l'absence des genres comme caractère stratigraphique, leur présence sera plus positive encore pour distinguer les terrains paléozoîques des terrains triasiques. iNous avons donc , pour séparer les deux étages , tons les genres qui , nés dans les terrains paléozoîques , n*ont pas survécu à ces terrains , et sont encore inconnus aux terrains triasiques : le genre Noihnsaurus parmi les reptiles; \eé 31 genres de poissons placoîdes; les 31 genres de poissons ganoides ; un nombre considérable de genres composant l'ordre des Trilobites. Parmi les mollusques céphalopodes , les I7 genres inscrits dans notre tableau n" 5 ; parmi les mollusques gastéropodes , les 7 genres de notre tableau no 7 ; parmi les mollusques lamellibranches, les ô genres de notre tableau no 8; parmi les mollusques brachiopodes , les 14 genres de notre tableau n^O; parmi les mollusques bryozoaires, les 18 genres de notre tableau n" lO; parmi les Échinodermes astérides et échinoidcs, les 4 genres de notre tableau no H ; parmi les Échinodermes crinoides , les 40 genres de notre tableau no i2 ; parmi les Zoophytes , les 30 genres de notre tableau no 13; parmi les Foraminifères, le genre Fusulina-f parmi les Amorphozoaires , le genre Palœospongia, Ces genres forment un total de 323 caractères positifs qu'on peut invoquer pour distinguer les terrains paléozoîques des terrains triasiques. Ce sont ces genres qui donnent à l'ensemble de la faune un carartère particulier, un faciès qui ne peut manquer d'être remarqué , quand on compare entre elles les faunes des différents terrains. Ce faciès particulier de la faune paléozoïque nait non-seulement des genres de chaque série animale qu
y sont propres , mais encore du nombre dominant des genres de telle classe , de tel ordre en particulier. Par exemple, nous pouvons dire que les terrains paléozoïques sont le règne des Poissons ganoïdes et placoïdes , des Crustacés trilobites , des Mollusques céphalopodes et hrachiopodes , des Échinodermes crinoides , parce que ces classes et ces ordres d'animaux ont atteint, pendant cette période, le maximum de leur développement de [formes génériques; étant alors plus nombreux et plus variés dans leurs formes qu'ils ne l'ont été plus tard. 11 est même un ordre, celui des Crustacés trilobites, dont les genres non-seulement sont très-nombreux dans les terrains paléozoïques, mais encore naissent et disparaissent tous dans ces terrains, aucun n'arrivant jusqu'aux terrains triasiques. Ces résultats, que tout le monde peut apprécier, prouveront péremptoirement, nous le croyons, le cantonnement des formes animales dans des zones superposées. En présence de ces faits et de tous ceux que nous avons donnés ou que nous donnerons encore, 11 faudrait être aveugle ou vouloir nier l'évidence pour ne pas voir, dans les éléments paléontologiques, les moyens les plus positifs d'arriver à la connaissance des âges successifs du monde.
M. Adolphe Brongnlart considère cette période, sous le rapport des caractères de sa flore, comme le règne des Plantes cryptogames acrogèneSf c'est-à-dire comme l'instant où ces plantes ont eu leur maximum de développement , où elles dominaient au milieu de la végétation de cette époque. On volt que la botanique arrive à des résultats identiques à ceux que donne la zoologie. Comment alors pourrait-on nier ces résultats indépendants les uns des autres et convergeant vers les mêmes conséquences?
§ 1666* Garaotèret paléontologiques tirés des espèces. S'il pouvait rester quelques doutes sur les zones chronologiques superposées d'animaux qui se sont succédé dans les étages et dans les terrains successifs du globe, la distribution des espèces viendrait les lever entièrement. Nous avons, en effet, pour distinguer les terrains paléozoïques des terrains triasiques , indépendamment de nombreux animaux vertébrés , de plus nombreux animaux annelés, et de toute une flore spéciale composant un ensemble de près d'un millier d'espèces, le chiffre considérable de 3,180 espèces d'animaux mollusques et rayonnes, énumérées dans notre Prodrome de paléontologie siratigraphique. Le fait de la spécialisation par zones est d'autant plus certain, que ces 3,180 espèces ne sont pas seulement spéciales aux terrains paléozoïques, qu'elles distinguent parfaitement des terrains triasiques dans lesquels aucune ne passe, mais qWeiles se divisent encore, suivant l'ordre chronologique des étages, en zones superposées, distinctes, constituant des étages. En décomposant ce chiffre total, nous trouvons, effectivement, dans l'ordre chronologique, les nombres suivants :
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Étage silurien | ""^'?"' «« ««?•*«*«' < »)•
) supérieur 418 —
Ëtage devonien 1 ,198 —
Étage carboniférien 1,047 —
Étage permien 91 —
Total égal 3, 1 80 espèces.
§ 1G67. Chronologie historique. Nous avons laissé la terre consolidée subissant une dernière rupture de sa surface à la fin de la période azoîque (§ 1652). Combien de siècles se sont encore écoulés avant que le globe ne soit peuplé? Nous l'ignorons complètement; néanmoins, nous devons croire, par la puissance des couches inférieures des terrains paléozoîqnes souvent sans fossiles , que les êtres n'ont pas commencé à paraître immédiatement, et qu'il a fallu encore que les mers et les conlinents fussent appropriés à l'animation qui devrait les couvrir. 11 fallait que les continents fussent devenus stables , que les mers fussent circonscrites , que la température fût propre à l'animation. Enfin la toutepuissance créatrice se met à l'œuvre ; les continents se couvrent de végétaux ; les mers renferment dans leur sein de nombreux animaux. Tous ces êtres ont-ils été créés à la fois ou successivement? Ont-ils couvert tout le globe à la fois ; ou se sont-ils répandus peu à peu dans les mers ? Telles sont les deux graves questions que nous devons d'abord nous adresser, en cherchant à y répondre. Pour que Tharmonie de l'ensemble existât dans la nature , il fallait que tous les êtres fussent créés à la fois, car tous vivent aux dépens les uns des autres. On sait que beaucoup d'animaux vivent de débris de végétaux , et que le plus grand nombre se nourrissent d'êtres plus petits ; c'est au moins la loi générale actuelle. Ce fait doit faire croire d priori que les plantes et les animaux ont été créés à la fbis. C'est aussi ce que présente la nature ancienne, puisque les mêmes couches renferment simultanément un grand nombre d'animaux de toutes les classes et des plantes marines. La première question semblerait donc être résolue, par le raisonnement aussi bien que par les faits, dans le sens d'une création générale simultanée. Pour répondre à la seconde question, les faits viendraient encore prouver que, lors de cette première animalisation du globe, comme à toutes les créations successives qui ont suivi, les êtres ont été créés partout à la fois; car on trouve, sur tous les points du globe, les mêmes êtres dans les mêmes étages, quelle que soit, du reste, la distance des points entre eux; et les formes animales nées en Europe avec la première anima-
(1) D'après ce que nous avons entrevu, les recherches de M. Barande, sur la Bohème, doivent ronsidérableneat augmenter les faones de l'étage silurien inférieur et supérieur.
lisation du globe sont identiques à celles qu'on trouve dans les autres parties du monde, comme on pourra le voir aux étages. Nous devons d'autant plus le croire, que les mêmes résultats se montrent à chacun des étages qui se sont succédé depuis le commencement du monde animé jusqu'à présent, et notamment quatre fois dans les terrains paléozoïques dont nous nous occupons.
Pris dans leur ensemble, sans avoir égard aux étages, sur lesquels nous reviendrons, les terrains paléozoiques avaient des continents et des mers. Les mers couvraient une grande partie du monde; les continents devant être moins élevés, on peut penser que ces mers couvraient une plus grande étendue que de nos Jours. Elles s'étendaient aussi bien sous la zone torride que vers les pôles. Elles nourrissaient, sur leurs bords, des plantes marines , et déjà quelques reptiles sauriens respirant Tair en nature ; un grand nombre de poissons généralement cuirassés et de forme souvent bizarre, parcourant les rivages et les hautes mers, où vivaient un grand nombre de Crustacés trilobites, des Cirrhipèdes, des Annéiides et autres animaux respirant par des branchies. Les mollusques céphalopodes les plus parfaits de cet embranchement d'animaux étaient à leur maximum de développement, de même que les Brachiopodes et les Échinodermes crinoïdes. Toutes les classes marines y étaient représentées dans ce premier ensemble, et il n'y manquait aucune des formes types déclasses que nous avons aujourd'hui ; toutes soumises aux mêmes lois que les êtres actuels par rapport à leurs zones de profondeur dans les mers.
11 n'y avait pas moins d'animation sur les continents : des Insectes nombreux respirant l'air en nature par des trachées , des Arachnides respirant par des poumons, animaient de leurs brillantes couleurs des sites où se déployait tout le luxe de la végétation. Ici des Fougères des plus variées, d'une taille gigantesque ; là des Sigillariées de grande taille formaient des forêts, tandis que le sol était couvert, sur les points, de Lycopodiacées d'autres plantes les plus variées , parmi lesquelles dominent les Cryptogames acrogènes.
En résumé , dans cette première période de l'animation du globe, toutes les classes d'animaux marins et terrestres avaient déjà des représentants, excepté les Mammifères , les Oiseaux et les Myriapodes. Tous les modes dififérents de respiration des êtres existaient : l'eau par des branchies, l'air en nature au moyen de trachées ou de poumons. Les plantes cryptogames, acrogènes et amphigènes ; des Plantes dicotylédones, gymnc spermes et angiospermes y existaient, et peut-être des plantes monocotylédones.
Les mêmes êtres , les mêmes plantes s'étendaient, pendant celte période, depuis la zone torride jusqu'aux deux pôles, puisqu'on trouve
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des plantes à Tile MellevUle, et des animaux au Spitzberg, aussi bien que sous les tropiques. On doit en conclure qu'alors la température était uniforme sur le globe par suite de la chaleur propre à la terre, et que les lignes isothermes actuelles n'existaient pas encore (§ 1 14).
Les oscillations du sol sont démontrées par les parties continentales avec leurs végétaux, placées, durant la même époque, plusieurs fois sous des couches marines (§ 1753). Elles ont existé dans chacun des étages de répoque paléozoique, et sont même là plus marquées qu'ailleurs, surtout dans l'étage carboniférien.
Enfin, à quatre reprises dilférentes durant cette période, des perturbalions géologiques (§ 166), plus énergiques que les oscillations, sont venues disloquer la croûte terrestre. Le déplacement des matières dans les eaux a déterminé Tenvahissement complet des continents et une immense agitation dans les mers, qui ont détruit tous les êtres. Quatre fois aussi, après l'agitation générale , le repos est revenu ; les continents sont restés stables; les mers sont rentrées dans leurs limites, et une nouvelle création a remplacé l'ancienne : création composée, souvent, des mêmes genres, avec quelques modifications ; mais toujours d'espèces presque toutes dififérentes, comme on peut le juger aux étages et en étudiant leurs faunes comparatives.
A chacune de ces commotions géologiques la croûte terrestre fracturée, disloquée, a livré passage aux roches plutoniqnes, qui, alors, ont surgi à la surface, rempli en filons, en dyques les fissures préexistantes, ou se sont répandues plus ou moins, sur le sol consolidé , près de ces ouvertures béantes laissées par les dislocations. Voici, du reste, la nomenclature et les caractères des principales roches plutonlennes qui ont surgi à la surface de la terre pendant cette période, à la fin de chacun des cinq étages paléozoïques en particulier (i).
Roches plutoniennes contemporaines des terrains paléozoïques.
Roches feldspath iques.
Le Granit f déjà cité aux Roches azoïques (§ 164*2).
La Syénitef également citée aux Roches azoïques (§ 1645).
§ 1668. Porphyres syénîtîque» ( le Porphyre rouge antique , Mêlaphyre de M. Rrongniart). Composée d'une base de pélrosilex amphibolique de couleur variée, avec des cristaux de feldspath et d'amphibole, cette roche formerait une Svénite, si ses éléments étaient apparents. Elle constitue des épanchemenls dans les étages inférieurs de ces terrains.
(t) Nous avons déjà dit que pour Punité des noms, des c«racléres «l des âges àcs rocho.". nous avons suivi, dans cet ouvrage, les savants travaux de M. Cordier.
§ 1669. Porphyre pétrotilioeuz (partie des Porphyres noirs, ou Mélaphyres de M. BroDgniart; partie da Porphyre de M. d'Omalius). Pâte de pétrosilex , ou feldspath compacte , quelquefois pur ou quartzifère , contenant des grains ou cristaux de feldspath et de quartz. On -trouve celte roche de l'étage silurien jusqu à l'étage carboniférien.
§ 1670. Porphyre pyroméride {Porphyre orhiculairé). Roche à pâte pétrosiliceuse , enveloppant des parties globulaires , composées de feldspath et de quartz , radiées ou compactes. Cette roche est commune en Corse.
Roches amphibolîques.
§ 1671. Porphyre dioritique. (M. Cordier y place une partie de Mélaphyre ou Porphyre noir de quelques géologues, qui confondent dans les roches compactes les pâtes pyroxéniques et amphiholiques.) Cette roche , composée d'une pâte amphibolique , compacte , avec des cristaux visibles de feldspath et d'amphibole, se trouve en amas transversaux dans les étages inférieurs.
§ 1672. Porphyre protogénîque. Il est composé d'une pâte formée de talc et de feldspath , au milieu de laquelle sont disséminés des cristaux de feldspath ; la couleur en est, le plus souvent, verdâtre. Il forme des amas transversaux.
Roclies pyroxéniques.
§ 1673. Ophîtone. (Granit op/ith'que, partie de la Pol^tte de M. d'Omallus; Ophite varié de M. Brongniart.) Roche grenue, tenace, composée de pyroxène vert, de feldspath granulaire coloré en vert par la matière pyroxénique , et d'un peu de terre verte , tendre , qui parait être de la chlorite. Elle forme des amas transversaux dans les premiers étages de cette période.
§ 167i. Aphanîte. (Partie du Trapp, du Trappite et des Coméennet de divers géologues.) Pâte verdâtre , résultant de la diminution du volume des parties feldspathiques et pyroxéniques de YOphitonSf qui, dans cette roche , passent à l'état compacte , ce qui lut donne l'apparence homogène. M. Cordier pense que quelques géologues out pris , et prennent encore , la matière pyroxénique de cette roche et delà suivante pour de l'amphibole. Suivant ce savant, TOphanite fond en émail verdâtre, tandis que les roches amphiboiiques compactes fondent en brun noirâtre. En amas transversaux dan s les premiers étages des terrains paléozoîques.
§ 1675. Ophîte. (Comprenant une partie du Ifeiapfti/re, ou Porp/iyre noir, de M. Brongniart ; le Mélaphyre de M. d'Omalius, partie de VOphiU, ou Porphyre vert, de M.^ Brongniart; VOphite antique; le Serpentino verde antico des Italiens.) C'est la même pâte que TAphanite, au milieu de laquelle sont enclavés des cristaux de feldspath, et quelquefois de
pyroxène, Tisibles à l'œil nu. En amas transversaux pendant les premiers étages de ces terrains.
I«r itage. SILURIEN. Marobiion.
§ 1676. IDiimè du nom. M. Murchison, en créant le rom de Silurien pour cet étage , qu il venait de tirer du néant , Ta fait dériver du nom d'une petite peuplade (les Silures) du pays de Galles, qui, lors de l'invasion des Romains dans la Grande-Bretagne, se défendit avec beaucoup de vaillance. Ce nom, pris en dehors de toute composition minéralogique , indépendant des fossiles, nous a paru une très-heureuse innovation ; aussi nous sommes-nous empressé d^adopter et de nous servir de ce principe comme point de dépari de nos noms d'étages nouvellement circonscrits , et comme modèle de terminaison euphonique.
§ 1677. Synonymie. Terrains de transition inférieur et moyen {Cumhrien)f de MM. Élie de Beaumont et Dufrénoy ; Système cambrien, de M. Sedgwick; étages Phylladique et Ampélitique, de M. Cordier; Formation snowdonienne^ Formation caradocienne^ Terrains schisteux. de M. Huotj Groupe fossilifère inférieur. Groupe delà Grauwacke, de M. de la Bêche ; Calcaire de transiliony de M. Léonhardt ; Terrain ardoisier, de M. d'Omalius d'Halloy.
§ 1678. Lîmîtet géologiques. Peut-être nous blâmera-t-on d'avoir réuni les systèmes cambrien et silurien sous un même nom et dans an même étage ; mais si Ton veut considérer notre manière rigoureuse d'envisager la circonscription des étages (§ 1610), qui, pour nous, ne sont que des époques analogues à l'époque actuelle, on sera forc^ de convenir que nous ne pouvions considérer comme étage les parties inférieures de l'époque silurienne dont on a formé le système cambrien. Déjà l'on a reconnu que le système cambrien de M. Sedgwick n'est , par les fossiles qu'il renferme , qu'une dépendance de l'étage silurien. Nous croyons qu'il en est ainsi de la partie inférieure des roches stratifiées non cristallisées , auxquelles on réserve encore le nom de cambrien. C'est seulement pour nous, d'après tout ce que nous avons pu observer, la partie inférieure , souvent sans fossiles , de l'étage silurien. D'ailleurs les belles recherches des géologues des États-Unis, et celles de MM. Murcbison, de Verneuil et de Keyscrling sur la Russie , prouvent que les premières couches fossilifères , si étendues de ces vastes régions, sont, comme nous aussi l'avons reconnu sur des centaines de lieues dans l'Amérique méridionale, des dépendances certaines de l'étage silurien ; et qu'alors rien dans ces lieux , où cependant l'étage silurien est le mieux représenté , ne pourrait être pris pour l'étage cambrien. Ce sont ces motifs qui nous portent à les réunir. Tel que nous
circonscrivons l'étage silurien , il renferme toutes les premières couches fossilifères du globe qu'on rencontre sur les roches azoïques, jusqu'aux parties inférieures de l'étage devonien.
§ i(i79. Avant les savantes investigations de sir Roderick-Impey-Murchison , les premières couches fossilifères du globe , qu'on avait l'habitude de nommer Terrains de transition, étaient réellement dans le chaos. On doit donc à l'illustre géologue anglais d'avoir jeté une vive lumière sur cette première période de l'histoire de notre planète. A la suite de recherches prolongées , en se servant à la fois de la superposition rigoureuse des couches , et de la distribution non moins rigoureuse des corps organisés qu^elles renferment , M. Murctiison a reconnu que l'étage silurien d'Angleterre se compose toujours de deux séries de couches superposées et bien distinctes, renfermant chacune sa faune presque spéciale. II désigna les couches inférieures sous le nom de Lower-silurian (Silurien inférieur), et les couches supérieures sous le nom d'Uppersilurian (silurien supérieur), divisions qui, appuyées qu'elles sont sur la paléontologie positive, se retrouvent identiquement les mêmes sur tous les points où l'étage silurien a été rencontré. Nous n'avons pas le moindre désir de rien changer aux divisions solidement établies par M. iturchison ; et si, dans nos tableaux, nous avons désigné le silurien supérieur sous le nom de Murchisonien, nous ne l'avons fait que pour perpétuer le nom de celui qui a doté la géologie d'un de ses plus importants résultats stratigraphiques. Nous 1 avons fait, de plus, afin de suivre, pour l'étage silurien, une marche régulière et conforme à celle que nous avons adoptée pour les autres âges géologiques (§ 2199); et pour faire disparaître la confusion et l'équivoque qui pouvaient naître de l'application des noms de supérieur et d'inférieur à de vastes ensembles de couches , qui se divisent encore en parties inférieures et supérieures. Ce sont donc, en tous points, les divisions établies par M. Murchison que nous suivons relativement à cet étage.
A. lif larlen iBfèriear, Murchison.
Première apparition, sur le globe, des Animaux vertébrés, annelés, mollusques et rayonnes.
Règne de l'ordre des Céphalopodes acétabulifères , et de la famille des Crinoïdes cyslidaB.
Zone du Cahjmena Fi^cheri ei Punclata , du Trinucleus caraclaci, du Melia communis, du Straparollus Quartierianus, du Lingula Iongissima, du Strophomena alternata, de VOrthis lynx, etc., etc.
Types français à Angers (Maine-et-Loire), à Vitré ( 1 Ile-et-Vilaine ). Types anglais dans le Caradoc, à Horderley, etc,
§ 1G80. Extension géographique. L'étage Silurien inférieur se montre
en France, principalement surlegrand massif de la Bretagne. Dans la carte géologique de France . on en Toit des la mi eaux à Rosnay, à Saint-Gilles (Vendée), et une vaste surface comprise entre Brlssac, Angers (Maineet-Loire), Ghàteaubriant (LoIre-lnférleure), la Gacllly, Malestroit, Moréac (Morbihan), Ghàteau-Gontler (Mayenne), Vitré, Rennes, Mauron, Bains (lile-et-Vilaine), els'étendant ensuite dans le département des Gôtes-du« Nord , à Uzel , à Garbaix , et dans une partie du Finistère. On le trouve encore à Saint-VIcteur, près de Fresnay (Sarthe). dans la Manche, k Siouville. (Voyez, pour l'étage silurien, Icà parties marquées (l ) dans M fig, 408.) Une bande peu déterminée comme âge paraît occuper une ligne presque parallèle dans les Basses -Pyrénées , les Hautes-Pyrénées , l'Ariége et les Pyrénées* Orientales. Un autre lambeau se montre dans le département du Rhône , près de Tarare, à l'extrémité nord du massif central.
En Angleterre (parties 1 a de la fig. 408), d'après la carte géologique de M. Murchison, l'étage silurien inférieui s'étend sur une large surface on arc qui occupe la partie ouest du pays de Galles, il f)ait de Saint- Davids, comprend une portion des provinces de Penibroke, de Gaermarthen, de Gardigan, de Brecl(nock,de Radnor,de Monlgoumiery, de Merlonetb, de Gaernarvon, jusqu'à la mer et à l'Ile d'Anglesey. 11 reprend ensuite au nord et couvre le centre du Gumberland et du Westmoreland. En Espagne , l'étage est bien développé dans la Sierra Morena, dans les Asturies; en Portugal, à Vallongo. Les importantes recherches de M. Barande en démontrent l'existence sur une vaste surface des environs de Prague et de Beraun» en Bohème. MM. Murchison, de Verneuii et de Keyserling ont trouvé qu'il occupe l'ile d'OEIand, dans la Baltique ; forme, en Esthonie, une bande à peu près parallèle à la c *>te méridionale du golfe de Finlande . passe sous les villes de Revel, de Narva, de Saint-Pétersbourg} et, se dirigeant de l'ouest sud-ouest à l'est nord-est, va se perdre sous de vastes dépôts de détritus, entre les lacs Ladoga et Onega. Une autre bande suit le versant occidental de la chaîne de l'Oural sur presque toute son étendue. M. Frappolli l'a signalé dans le Hariz à Ëlbingerode.
L'Amérique septentrionale en ofifre, d'après les travaux consciencieux des géologues de ces pays, une surface aussi grande que l'Europe : en effet, l'étage silurien s'étend, du nord au sud, du Canada jusqu'à la province d'Alabama, et, de l'est à l'ouest, depuis le Maryland et New- York, jusqu'aux prairies. Dans l'Amérique méridionale, il occupe une étendue non moins considérable. Nous l'avons retrouvé sur tout le versant oriental el sur les plateaux des Andes boliviennes, depuis la province de Munecas, au nord de la Paz. jusqu'auprès de Santa-Gruz de la Sierra, d'un côté, Potosi et Ghuquisaca, de l'autre, ou sur plus de
200 lieues. D'autres vastes lambeaux se volent au sud de la province de Chlquitos près de la frontière du Brésil. Le Brésil lui-même en off^e aussi de très-grandes surfaces dans la province de M'mas-Géraès. M. le capitaine James Alexander Va signalé au nord de la colonie du cap de Bon ne- Espérance.
§ 1681. Superposition. (Voyez élage I a dans la coupe ftg. 339.) Sur beaucoup des points où l'on a pu reconnaiire la superposition immédiate de rélage silurien, on l'a rencontré reposant sur les roches stratifiées azoiques ou sur les roches granitiques. On peut voir cette superposition en France, dans le département de la Vendée, à Rosnay, à la Motte-Achard, près de Saint-Gilles ; dans les départements de Maine-et- Loire, de la Mayenne, du Morbihan, du Finistère, des Côtes-du-Nord, de la Manche, du Calvados, de l'Orne et de la Sarthe. Les travaux de M. Barande sur la Bohême montrent, de plus, une stratitication presque concordante entre les roches azoïques et les roches siluriennes. La belle carte géologique de la Russie nous donne la preuve que la superposition est la^méme qu'en France, presque partout où se trouve l'étage silurien, en Suède, en Russie et dans l'Oural. On peut voir, dans notre carte géologique de la République de Bolivia, que le même fait existe à l'ouest de la province de Chlquitos, où l'étage silurien repose sur les roches azoiques. L'Amérique septentrionale, dans la carte de M. Lyell, le montre également depuis l'État d'Alabama jusqu'au Canada, au nord et à l'est de l'étage silurien. On doit conclure de cette superposition générale que l'étage silurien a succédé régulièrement aux couches azoïques qu'il recouvre.
§ 1682. Discordance inférieure. Sur les points où l'étage silurien, au lieu d'être sur les roches stratifiées azoiques, se trouve Immédiatement sur les roches plutoniques-granitiques, comme dans la chaîne des Andes (Cordillères orientales), dans TOu rai, et dans plusieurs localités de France, on peut voir, au contraire, une discordance tranchée (§ I86); car on a lieu de penser que les roches azoiques manquent sur ces points, ce qui annoncerait un mouvement géologique entre les deux âges, et dès lors un changement d'époque. Une discordance de stratification existe positivement, sur beaucoup de points, entre les roches azoïques et les roches siluriennes, ce qui prouve que ce sont bien deux époques distinctes.
§ i6S3. Pour séparer l'étage silurien supérieur, nous avons l'isolement de rétage silurien inférieur en Norwége, sans l'étage supérieur qui le recouvre ailleurs; ce qui ferait croire qu'une perturbation géologique existe entre les deux, pour limiter les deux séries.
§ 1681. Comme l'étage silurien, depuis qu'il s'est déposé tranquillemont dans les mers, a eu non-seulement à souffrir les dislocations qui
ont mis un terme à sa durée, mais encore qu'il a dû cire dérangé autant de fois que les dislocations postérieures atteignaient sa surface, il doit être le plus tourmenté; c'est, en elTet, ce qu'on remarque quand on étudie ce premier âge du monde, qui ne montre plus que des lambeaux échappés à toutes les révolutions qu'a subies notre globe ou à l'envahissement des sédiments des autres périodes géologiques qui devaient les cacher à nos yeux. L'étage silurien est, sans contredii, le plus disloqué de tous ; ses couches, d'horizontales ou de presque horizontales qu'elles ont dû être au moment de leur dépôt, sont plus ou moins relevées, contournées, plissées, et même souvent verticales, comme à Angers. Le sens où ont été déposés les triiobites, parallèlement aux lames Bjchisteuses, font arriver à cette conclusion, lorsqu'on étudie avec soin les vastes exploitations d'ardoises des environs de cette ville. Nousavons rencontré l'étage silurien avec ses fossiles, à la hauteur absolue de 5,000 mètres au-dessus de la mer, dans la chaine des Andes orientales, entre Cochabamba et le pays des Yuracarès, qui est peut-être le point le plus élevé où l'on ait cité des fossiles marins. Il est évident que des dislocations du sol ont pu seules placer ces restes organisés à une telle élévation ; aussi les couches sont-elles, sur ce point, très-tourmentées.
Les lieux où l'étage silurien a le moins soufl'ert sont ceux où ils montrent de grandes surfaces, comme dans le pays de Galles, en Angleterre, et aux États-Unis. On serait tenté de croire que, dans quelques parties de ces surfaces, surtout aux Ëtals-Unis on en Suède, où les strates sont presque horizontales, ces premiers dépôts du monde sont encore, pour ainsi dire, tels qu'ils se sont déposés dans les océans de cette époque; fait très-important à signaler.
§ 1685. Composition minéralogique comparée. Pour nous assurer si la composition minéralogique est uniforme, comparons la nature des différentes couches qui composent l'étage silurien d'Angleterre et des États-Unis, où cet âge est le plus développé, en les plaçant dans leur ordre de superposition, les plus inférieurs étant les premiers déposés :
ANGLETERRE. i ÉTATS-UNIS.
Calcaire de Woolhope (f, ftg, 330). | Schistes argileux du groupe d'ilud- Grès de Shelly.Grèsde Caradoc, g. , son-RIver.
Calcaire d'Horderley, h.
Schistes calcarifères, t.
Calcaire de Landeilo, k.
Schistes et psammites, l.
Schistes d'Utica.
Calcaire de Trenion.
Calcaire de Black-RIver.
Calcaire siliceux.
Grès de Polsdaui.
ures ae roisaaui.
La comparaison de ces ditterentes natures de roches superposées, qui constituent Tétage silurien inférieur d'Angleterre et des États-Unis,
montre qu'à cette époque comme à présent, des sédimenU bien distincts se succédaient sur le même point; ainsi, en Angleterre, sur des dépôts de sable se sont déposés des sédiments fins à base e^ilcaire, des sédiments fins siliceux, des sédiments fins calcaires, puis des sables, et, ensuite, des sédiments fins calcaires, qui, par leur consolidation, ont formé des schistes, des psammites, des calcaires, des schistes, des calcaires, des grès, et enfin des calcaires. Cet exemple, de même que celui des divers groupes qui composent l'étage silurien de l'Amérique septentrionale, où il se trouve, dans le Visconsin, à l'état de grès friable comme dans les terrains tertiaires les plus modernes, et la composition si variée de cet étage en France, où il passe, suivant les lieux, des schistes ardoisiers d'Angers aux grès, prouvent que le caractère minéralogique seul ne peut, en aucune manière, seryirà faire reconnaître l'âge de l'étage silurien.
Lorsque Tétage silurien est bien complet, on voit souvent dés dépôts considérables, sans aucune trace de fossile, et qui, au commencement de cette époque, ont dû précéder l'animalisation. M. Hall a signalé ces dépôts sur une vaste surface deTÉlat de New-York. Nous les avions cités quelques années avant dans l'Amérique méridionale» et ils ont été tout récemment reconnus aux environs de Prague (Bohême), par M. Barande. On a même observé que, dans l'Amérique septentrionale et en Bohème, ces couches renferment quelquefois des lits puissants de galets roulés.
Puissance connue. Nous avons trouvé, pour l'étage silurien deBoIivia, A à 500 mètres de puissance. En additionnant les di£férentes couches observées par M. Murchison, bn arrive à trouver, à l'étage silurien inférieur, plus de 1,159 mètres de puissance en Angleterre, plus de 1,800 mètres en Pensylvanie (États-Unis); et, suivant M. Barande, plus de 4,000 mètres en Bohême ; ce qui annonce une grande durée de la période silurienne.
§ 1686. DéduotioBt tirées de la nature des tédîments et des fossiles. Une première conclusion très-importante qu'on peut déduire des sédiments, c*esl que les dépôts de cette époque se sont opérés pendant un temps considérable avant l'existence de Tanimalisation ; temps durant lequel, néanmoins, la présence des galets en Bohême et aux États-Unis annonce que les sédiments étaient soumis au charriage et aux causes naturelles qui agissent maintenant sous l'influence du mouvement des eaux. Il faut donc croire que ces eaux étaient alors, par suite de la chaleur de la terre, beaucoup trop chaudes pour que l'animalisation pût s'y développer. Ce ne serait, dès lors, que lorsque les conditions propres à la vie se seraient manifestées, que la première création des êtres serait venue la peupler. — La présence ou l'absence des corps flottants, soit animaux vertébrés, soit coquilles (§ d4 98), nous font encore
arriver à reconnaître des dépôts littoraux faits au niveau des marées et les points sous-marins de cette époque.
§ 1687. Points UttorAuz des mert silurienaes. On ne connaît pas encore de parties littorales de l'étage silurien en France ; mais, en Angleterre, le nombre assez grand de coquilles flottantes appartenant aux Céphalopodes prouverait qu'à Corton, à Presteign, aux environs de Slandovery deLandeiio (Wales), de Garadoc, d'Horderley (Shropshire), les couches dépendent certainement de points littoraux de Tancienne mer silurienne déposés au niveau supérieur des marées. 11 en était probablement de même de iile d'OEland en Suède, de Revel, de Tile d'Odinholm, de Waivara, de Puikowa, près de Saint-Pétersbourg, en Russie; des dépôts de Biacit-River, de Trenton, de Chazy, province de Ne^- York aux États-Unis, de l'Ile Mingan (Canada). 11 est à remarquer que ces points se trouvent généralement au pourtour des bassins, ou près des roches plus anciennes qui, déjà disloquées par des mouvements géologiques, formaient des points émergés bornant les dépôts marins siluriens. On voit que, procédant du connu à l'inconnu, en appliquant les causes actuelles, nous pouvons encore retrouver quelques lambeaux des côtes qui bordaient l'Océan silurien.
§ 1688. Points sous-marins, ▼oisîns des côtes. Si les coquilles flottantes nous ont donné quelques parties des côtes, leur absence nous offre, comme on devait s'y attendre, des surfaces bien plus vastes de dépôts sous-marins, faits près ou loin des côtes. Parmi les dépôts formés près des côtes ou au moins à de médiocres profondeurs dans les eaux, nous pouvons citer tous les points suivants, plus ou moins riches en fossiles ; en France, Angers (Maine-et-Loire), la Hunaudière (Loire- Inférieure), Sion, Bains, Poligné, Couyère et Vitré (llle-et-Vilaine), Siouville (Manche), BaiedeCrozon (Finistère), Saint -Victeur près de Fontenay (Sarthe); en Espagne, à Santa-Cruz, à Almaden, dans la Sierra Morena : en Suède à Gotha, à Westgothland, à Kinnokalle, à Skarpasen ; en Norwége, à Christiania ; dans la Russie occidentale, à Jninalasari et sur les bords du lac Ladoga ; dans la Russie septentrionale, à Pavloi'k sur les bords de la rivière Sias, sur les rivières Ylytsch, Ichora, Puikovka, à Waschkina, sur les bords de la mer Glaciale. Dans l'Amérique septentrionale, nous pouvons encore citer les points suivants : au nord de l'île de Terre-Neuve, au Canada, à l'île d'Anticosti, à Kigston, à Montréal, la rivière Ottava, les bords du lac Huron dans les iles et la côte Manitoulln, dans la province de New-York, t\ Watertown, à Middleville, dans la partie sud du Visconsin, à Oxford ; dans le Cincinnati, dans le Tennessee, à Harpeth-ridge, à Nashville; dans l'illinois, au nord, près de Galena; dans l'indiana, à Madison ; dans le Kentucky, h Frankfqrt. 1/ Amérique méridionale nous a ott'ert des localités à fossiles sur le som-
met de la montagne de Tacopaya, province de la Laguna, et près de Piicara, province de Vallé-Grandé (Bolivia).
§ 1689. Points profonds des mers. Nous regardons comme 8*étant déposées dans les parties plus profondes des mers, ces surfaces immenses de rétage silurien où l'on trouve à peine quelques traces rares de fossiles, comme ceux de beaucoup de parties de la France et de la république de Boiivia. Du reste, le très-grand nombre dominant de Mollusques brachiopodes bryozoaires et d'Échinodermes crinoïdes, qu'on sait ne vivre, dans les conditions d'existence actuelle, que dans les mers profondes ou très-tranquilles, doit faire croire que ces mêmes conditions se trouvaient parfaitement bien développées dans certaines couches de Russie, autour de Saint-Pétersbourg, à Christiania, et, dans les États- Unis, à Trenlon, à Black-River, etc., etc.
§ IG90. D'un autre côté, le grand nombre de petites lames que forment les schistes ardoisiers d'Angers, des Pyrénées et de beaucoup d'autres lieux, annoncent quMIs étaient soumis à une action souvent répétée, action identique aux perturbations naturelles des dépôts sédtmentaires actuels (§ 88-93). Ces faits, et beaucoup d'autres que nous pourrions citer, si la place nous le permettait, prouvent que les premières mers du monde étaient soumises aux mêmes lois de répartition des sédiments que les mers actuelles. Pour se convaincre de celte vérité, il suffit, du reste, de voir la succession comparative des sédiments de diverses natures qui se sont succédé en Angleterre et dans rAmérique septentrionale (§ 1685) pendant cette période des dépôts siluriens; car, pour nous, ces couches, distinguées en Angleterre et aux États-Unis, ne sont que des conditions toutes locales de l'ensemble de l'étage silurien inférieur.
§ 1691. Caractères paléontologiques. Si les caractères minéralogiques sont très -variables suivant les lieux, et ne peuvent, en aucune manière, être invoqués pour reconnaître l'étage silurien, il n'en est pas ainsi pour les caractères paléontologiques. En effet, qu'on prenne les couches siluriennes sous la zone torride en Boiivia, qu'on les suive dans l'Amérique septentrionale de la province d'Alabama jusqu*à Terre- Neuve ou en Europe, depuis l'Espagne jusqu'à la chaîne de l'Oural et à la mer Glaciale, c'est partout le même caractère paléontologîque, déterminé par l'ensemble de la faune. Ces caractères paléontologiques dérivent des caractères stratigraphiques généraux négatifs et positifs tirés des formes génériques de toutes les séries animales et de tous les résultats spécifiques. Nous traiterons séparément de ces deux ordres de faits qui méritent la plus scrupuleuse attention.
§ 1692. Caractères paléontologiques tirés dès genres. En réunissant ici tous les faits répartis dans nos divers tableaux de la répartition
(les êtres à la surface de la terre, on trouve, pour Pétage silurien InTérieur, les caractères suivants d'ensemble de faune qui se rencontrent à la fois sur toutes les parties du monde.
Caractères négatifs, l^s recherches actuelles de la science donnent comme manquant encore dans la nature à Tépoque de Tétage silurien : parmi les animaux vertébrés, les Mammifères, les Oiseaux, les Reptiles ; et parmi les poissons, les ordres des CténoïUes, des Pieuronectoïdes, des Cycloïdes et des Ganoïdes ; parmi les animaux annelés des Insectes, des Crustacés décapodes et autres, excepté les Trilobites. En spécialisant davantage, on voit que parmi les Mollusques céphalopodes manquent les genres Campulites et les neuf genres suivants de notre tableau n» 5 ; parmi les Mollusques gastéropodes, le genre Natica^ et les 16 genres suivants de notre tableau n<>7; parmi les Mollusques lamellibranches, le genre Cardinia et les 15 genres suivants de notre tableau n^ 8; parmi les Mollusques brachiopodes, le genre Terebratulu et les lO genres suivants de notre tableau n° 9; parmi les Mollusques bryozoaires, le genre Fenestrella et les 15 genres suivants de notre tableau n** lO; parmi les Échinodermes, le genre Protasttr et les 4 genres suivants de notre tableau n» il ; parmi lesËchinodermes crinoïdes, le genre Cyathocrinus et les 28 genres suivants de noire tableau n** I2; parmi les Zoopliytes, le genre Favorites et les 27 genres suivants de notre tableau n« 13; parmi les Foraminifères, le genre Fusulina de notre tableau n» 14; parmi les Amorphozoaires, le genre Sparsispongia de notre tableau n** 15, qui tons se rencontrent dans les autres étages des terrains paléozolqnes, mais manquent jusqu'à présent dans l'étage silurien inférieur. Nous pourrions donc, en les additionnant, trouver 134 genres ou formes animales spéciales, donnant autant de caractères négatifs qu'on peut invoquer pour séparer l'étage silurien des autres étages des terrains paléozoïques, et qui, réunis aux 1 117 genres servant de caractères stratigraphiques négatifs des terrains paléozoïques (§ 1663) donneront I24i formes génériques susceptibles de donner des caractères négatifs pour l'étage silurien inférieur.
§ 1693. Cftrftotéres positifs tirés des genres. Les genres existants dans cet étage sont les suivants: parmi les animaux vertébrés, quelques poissons Cestrationidœ ; parmi les animaux annelés, les genres des Trilobites qui suivent : Odonlopleurat ParadnrideSf Conocephalus, EU lipsocephalus, Cyphaspis, Asaphus, Battus, Calymene, Phicops, PolyereSf Prionochellus, Cheirurus, lUœnuSy Nilœns, Oyygia, Trinueleust Lichas, Ceraurus ; parmi les Mollusques eépluilopodes, les genres Cameroceras, Goninceras, Lituites, Onroccras, llortolus, AndoceraSy Trocholites, ActinoceraSy CyytoccraSt GnmphoceraSt Melia et Orthoceratites; parmi les Mollusques gastéropodes, les genres Loxonema ,
Turbo, StraparoUux, Stomatia, Scalites^ Pleurotomaria^Murchisonia, Bellerophon, Cirtoliles, Helcion, Conularia et Vaginella;ipavm\\ei Mollusques lamellibranches, le» genres Lyonsia, Periploma, leda, Cypricardia^ Nuculaj Àrca^ Avicula, Posidonomya, Cardiomorpha, Megalodorij Orthonota; parmi les Mollusques brachiopodes, les genres OholuSy Orthixinat PoratnhoniteSy Siphonotreta, Orhicella, Pentamerust Strnphomena* Orthis, Atrypa, Spirifer, Leptœna, Ltn^ula, Cranta. Uemithiris; parmi les Mollusques bryozoaires, les genres Subretepora, Enallopora^ Stellipora^ Sulcopora, Polytrema, Ftylodictya^ Monticulipora, Ceriopora; parmi les Échinodermes, le genre Cœlatter, Echinoencrinus^ Caryocystites^ Hemicosmiies, Cryptocrinut, CyclocytiUes, Heterocrinus, Cupulocrinus, Tentaculites, Scyphocrinus, GlypUt' erinus et Poteriocrinus ; parmi les Zoophytes, les genres Fat>t«lel(a, Coluiniiaria, Lonsdalia, Plasmopora, Streptolasma, Diswpkyllwn, ilufopora; parmi les Amorphozoatres, les genres Palœospongiaei S^omatopora En résumé, parmi les animaux Mollusques et Rayonnes de cette époque, sur les iit genres qu'on rencontre dans Tétage siUirioi, tl se trouvant dans tous les étages géologiques à la fois, nepeoTenl iW vir de caractères positlTs; il reste donc 7 1 genres qui, parleurs l)inllM, donnent des caractères stratigraphiques positifs plus ou moioa dans l'ensemble des étages géologiques et en particulier pour Vi silurien. Parmi ceux-ci, il. n'y a que les genres suivants qu'oui invoquer comme caractères spéciaux à cette partie inférieure.
§ 1694. Genres spécnauz jusqu'à présenta l'étege sil rieur. Parmi les Crustacés, les genres Paradoxides, ConocephûhUttk lipsocephalus, lllœnut, Trinueleus, Ogygia, Battus; parmi les Céptallir podes», les genresCani«rocera«et Gonioceras; parmi les Moilusquet Jé^ mellibranches, le genre Orthonota; parmi les Mollusques braidilO|lota| les genres OboltLS, Orthisina^ Porambonites et Siphonotreta ; panMIéS Mollusques bryozoaires, les genres Subretepora, Enflllopora et Aillipora. Parmi les Échinodcrmes, les genres Echinoeneritiusif C o rf o cyttites, HcmiscomiteSf Cryptocrinvs, Cyclocystites et Ueterocrinus; ptftnni les Zoophytes, les genres Favixtella, Columnaria^ Lonsdalia, . Pstmi les Amorphozoaires, le genre Palœospongia, Ainsi, pour prouver plus encore la spécialisation des formes génériques, nous avons 98 genres ou 28 formes animales appartenant aux diverses classes d'êtres qui, d'après les connaissances actuelles, seraient nés avec l'étage silurien inférieur, et se seraient immédiatement éteints avec cet étage, n'ayant fait que marquer leur passage éphémère sur notre globe. Ces genres donneront donc des caractères stratigraphiques positifs pour faire distinguer l'étage silurien inférieur des autres étages paléozuiques.
En résumé, on conçoit facilement que l'ensemble des caractères néjta-
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tirs et pugUlhqiie nouï venons d'ënumérer, constitue, pour l'ëlHge silurien Intérieur, une faune tellement Iranchée.elsiblen déterminée par lea Torniee génériques deBantmaiii, qu'avic de t'babilude on peullarelronterioUB toutes les formes minéralogiques el dans lous les pajs du monde, où, comme on peut le juger dans nair« premier étage du Prodrome Ht
PaUontologit urtiverteilt, les genres sont parloul le» ménics à tare de la terre.
!M QtlATitlEME PARTIK. - SUCCESSION CHRONOLOGIQUE.
§ I6HS. Carkotèrc* palàoalalogi^n tiret dfei ttfiatt. S) l'on n'avait, pour recannailre l'éla);e Bilurien partout au II se Iroute que Icb caraclËree géoéraux que dous venons de donner, ceux-ci luOlraient cerlainenient ; inala les espèces nous donnent d'autres raractères plus certains encore, d'après la liste discutée que nous avons donnée A l'appui Je nos rectierclies, dans nuire Prodrome dt Palionlologie stratigtaphique, lonie I , tiremier étage silurien, à laquelle nous L'envoyons pour ces espèces ( I ). On voit que nous connaissons jusqu'à présent 1Î6 es-
pèces car actérisHquet de cet é\9Lge i car, si les uns donnent les caractères des dépôts littoraux, comme les Céphalopodes, les autres dépendent soft des régions voisines des côtes, caractérisées par les Mollusques gastéropodes et lamellibranches, ou des dépôts faits dans les zones plus profondes contenant les Mollusques brachiopodes, bryozoaires, les Crlnoïdes et les Zoophytes ; ainsi, comme nous les concevons toutes, les espèces de cetie faune sont caractéristiques, puisqu'elles peuvent dépendre d'un faciès plus ou moins particulier de dépôt local ou d'une contrée spéciale. Nous figurons ci-contre quelques-unes de ces espèces propres à l'étage silurien, qui dépendent de cette faune caractéristique {fig. 340 à 347).
Parmi les espèces delà faune caractéristique de l'étage silurien, il en est qui peuvent avoir une plus grande importance, en ce qu'elles sont simultanément communes aux contrées les plus éloignées tes unes des antres. Eo effet, si les caractères paléontologiques généraux, tirés des genres, aoDt venus nous donner la certitude que, sans avoir égard aux régions aujourd'hui chaudes, tempérées et froides, les mêmes caractères généraux de composition de faunes existaient partout, ces espèces prouvent, de plus, leur parfaite contemporanéité d'existence, et même leur filiation, leur parenté évidente. Nous donnons ici la liste de ces espèces, qui se trouvent à la fois sur le continent européen de l'Espagne, du Portugal, jusqu'à la mer Glaciale, et sur le continent américain de l'hémisphère sud, jusqu'au riord du Canada et à Terre-Neuve (^).
CRUSTACÉS
Galymene Fischeri.
— punctata.
illœnus crassicauda.
Uchas laciniata.
Goraarus pleurexanthemus.
Tliaudeus caractaci.
nMWops Dalmani.
MOLLUSQUES
N'> du Prodrome (î)
Melia communis. 05
— trochlearis, 66
Straparolius Quartierianus. 90
Pleurotomaria lenlicularls. 107
Lîngula iongissima. 2i7
— attenuata. 218 Leptaena deltoidea. ^33
— sericea. 535 Strophomena alternata. 2C7
— tenuistriata. x>68
Orthisina Verneuili. 269
Orthis lynx. 279
— testudinaria. 286
— aequivalvis. 191
En résumé, nous avons, pour l'ensemble de la faune connue, 22 espèces qui vivaient, à cette époque, sur les points des mers silurien-
(I) Les premiers rapprocliements de rc genre sont dus aux savantes ruchurches de notre ami. M. de Verneuil.
(S) On trouvera toute la synonymie de ces espèces et le^ loralités où elles se houvont roxsilos, .in\ numéros dn Prodrome île Paléontologie uratigrapkiqne universelle, que nous indiqtiuii».
nés occupés aujourd'hui par une grande surface de TAmérique septentrionale et de l'Europe.
Indépendamment de ces espèces, qui relient l'étage silurien inférieur du monde entier, nous pouvons citer le Calymena Tristani, Vlllœnus gû gas, et un très-grand nombre de Mollusques et d'animaux Rayonnes indiqués dans notre Prodrome de Paléontologie stratîgraphique, qui relient entre eux tous les points d'Europe où se trouvent les parties de l'étage.
§ 1696. Chronologie kitiorîque. Comme nous l'avons dit aux terrains paléozoiques (§ 1667 et 1685) et comme les recherches le démontrent dans l'Amérique méridionale, dans l'Amérique septentrionale et en Bohème (§ 1686), un laps de temps considérable a dû s'écouler entre la tin des terrains azoiques et le commencement de ranimalisation sur le globe. On voit, en etfet, sur les points «ités, que des couches d'une immense épaisseur, soumises à toutes les lois actuelles des dépôts sédimentaires dans les eaux, se sont longtemps succt'^dé avec leurs galets et leurs différentes natures de sédiments, avant que les premiers êtres ne se montrent sur le globe. Sans aucun doute ces premiers sédiments se déposaient dans des eaux beaucoup trop chaudes pour que l'animalisation pût y exister. Ce n'est donc que lorsque la température s'est trouvée peu différente de ce qu'elle est aujourd'hui sous la zone torride, que les êtres y ont été créés.
Pendant la durée de la période silurienne les mers couvraient, probablement sans interruption (partie 1 de la carte, fig. 408), la partie occidentale de la France et de l'Angleterre, ou, pour mieux dire, en Europe, tout l'espace compris entre l'Espagne et l'Oural. Elles couvraient encore une grande partie de l'Amérique méridionale et de l'Amérique septentrionale. Ces mers, dont nous avons encore retrouvé quelques limites (§ 1687) en Angleterre, en Suède, en Russie, et dans l'Ëtat de New-York, étaient évidemment soumises aux mêmes lois physiques que nos mers actuelles ; elles montraient, comme les nôtres, des dépôts littoraux, des dépôts voisins du littoral, ou plus ou moins éloignés et profonds (§ §688, I6S9}. Les perturbations naturelles s'y faisaient déjà sentir partout comme à présent. Ces mers nourrissaient, en animaux vertébrés, seulementquelques poissons placoîdes appartenant aux Cestraconid», en animaux articulés, un grand nombre de Crustacés trilobites et quelques Annélides.Les animaux Mollusques céphalopodes les plus parfaits de l'ensemble y ont montré leur maximum de développement, tandis que les Mollusques brachiopodes y étaient très-développés; que les Gastéropodes, les Lamellibranches et les Bryozoaires y étaient très-nombreux. Les animaux rayonnes y montraient déjà quelques Ëchinodermes astérides, beaucoup deCrinoides, un grand nombre de Polypiers ou Zoophytes, et quelques Amorphozoaires. On y connaît encore, parmi la végétation,
quelques plantes marines propres à l'Élat de New York, décrites et figurées par M. Hall ; seuls restes de la flore présumée très-nombreuse de cette première époque du monde animé.
Butbotrephis gracilis. ' Palaeophycus simplei.
— succulens. — virgaïus.
— subnodosa. Sphenothallus angusUfolius.
— flexuosa. — latifolîus.
Palaeophycus rugosus.
Il existait aussi, bien certainement, des continents, puisqu'on exploite à Vallongo, en t^)rtugal, de la houille de cette époque qui ne peut pro- Tenir que de ramoncellement des végétaux terrestres. Si nous recherchons ces continents, nous en trouverons peut-être encore quelques lamt>eaux échappés à l'envahissement des 26 époques qui ont pu couvrir successivement les terrains azoïques ou granitiques, et les dérober à nos recherches. Peut-être y avait-il, en effet, deui iles en France : l'une, occidentale, formée des terrains azoïques et granitiques de la Vendée et de la Bretagne, dirigée N. N. 0. et S. S. Ë., et occupant les régions sud du massif breton; l'autre formée par le grand plateau central de la France, et également composée de roches azoïques et granitiques. On peut voir ces parties, qui ont pu être alors surélevées au-dessus des eaux, représentées par les régions restées blanches sur notre carte, fig. 408. Une vaste surface continentale était peut-être formée par la partie nord de la Norwége, de la Suède et de la Laponie russe Une autre, très étendue, dirigéedel'E. 38oN à TO. 38" S., occupait la côte orientale du Brésil, du I6«au 340 de latitude (l).
La présence des végétaux annonce que la lumière éclairait ce premier Age du monde ; car, sans cela, les plantes terrestres ne pourraient pas exister. S'il y avait des doutes à cet égard, la conformation des yeux des Trilobites viendrait les lever. On sait que les yeux à facettes existent aujourd'hui chez les Crustacés, chez les insectes Myriapodes, Coléoptères. Orthoptères, Hyménoptères et Diptères, éminemment sensibles aux rayons lumineux, et presque tous diurnes. Comme on trouve ce même caractère des yeux à facettes chez les Trilobites de l'étape silurien, on en déduit la certitude que cette disposition de l'organe visuel ne pouvait exister qu'avec la lumière.
§ 16U7. Quelques auteurs ont avancé que la chaleur de cette première époque de l'anlmalisation pouvait atteindre 80 à 90 degrés, et que, sous cette température, les élres pouvaient exister. Nous sommes loin de
(Il Voyes, planche 10, de la partie géologique de PAmérique méridionale, où nous avon» donné la forme de ce conlinenl k loules lea f^randea époques géologique* auecetiive*.
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partager cette opinion. SI tous les êtres de cette première anlmalisation appartenaient à des genres perdus, ou tout différents des genres actuels, il serait permis de supposer, en effet, que ces êtres spéciaux à la première zone animée pouvaient être conformés de manière à vivre dans une température spéciale plus élevée que la température d'aujourd'hui; mais, parmi ces formes animales nous voyons l6 genres appartenant aux animaux Mollusques gastéropodes, lamellibranches, brachiopodes et bryozoaires (voyez ces différents tableaux), qui vivaient alors etqui ont traversé toutes les époques du monde jusqu'à nous, il est évident que, d'après leurs formés d'alors, ils avaient les mêmes organes qu'aujourd'hui. Devrait-on en conclure qu'ils ne pouvaient vivre, dans ce premier âge, à une température qu'ils ne pourraient supporter maintenant? Nous serions porté à le croire d'après nos observations spéciales à cet égard. Nous avons remarqué, par exemple, que sur les points les plus exposés au soleil, aux environs de Rio de Janeiro, les Mollusques côtiers, parmi lesquels quelques-uns existaient déjà à l'étage silurien, vivaieni sous une température qui s'élevait souvent dans le jour à 28* centigrades. Dans les flaques d'eau restées dans les cavités des rochers, au niveau supérieur des marées de syzygies, l'eau atteignait quelcjuefois à trois heures jusqu'à 36° ; mais, dans ces flaques, il ne vit plus que trois genres, les Vermetus^ les Nerita et les Littorina, tous genres qui n'existaient pas à l'époque de l'étage silurien. Ces faits et beaucoup d'autres que nous pourrions citer amèneront difficilement à croire, même en prenant de très-larges limites, que la température de l'eau où pouvaient vivre les Mollusques dont les genres existent encore aujourd'hui puisse s'élever au-dessus de 30 à ^0». C'est, à nos yeux, le maximum de température admissible pour cette première anlmalisation du globe.
De la répartition des mêmes êtres sous la zone torride et vers le pôle jusqu'au 650 de latitude dans l'étage silurien inférieur, on acquiert la certitude que la terre avait, à celte époque, assez de chaleur pour neutraliser l'effet des lignes isothermes déterminées par la latitude.
§ 1C98. La terre uniformémentchauffée par la chaleur centrale existe, elle peut être encore dépourvue d'animaux terrestres; mais elle nourrit de nombreux végétaux. Les mers sont circonscrites, soumises aux mêmes phénomènes que nos mers actuelles, renfermant des animaux variés des quatre grands embranchements d'animaux, Vertébrés, Annelés, Mollusques et Rayonnes. Les choses ont probablement duré de cette manière pendant un laps de temps très -considérable, si nous en jugeons par les siècles qu'il a fallu pour accumuler sur un seul point 4000 mètres de puissance de sédiments (§ 1C85).
La (in de cette période est marquée par des discordances qui indiquent
un mouvement géologique (§ 16^3) entre Jes dernières couches du silurien Inférieur, et les premiers dépôts du silurien supérieur. C'est peut-être encore à la fin de cette période que correspond, en Bretagne, le système du Morbihan, de M. Élie de Beaumont. dont les dislocations sont dirigées de TE. 38", 15' S. à rO. 38», 15' N.
B. — Silurien ««pérleur; Murchison.
[Hfurchisonien de nos tableaux.)
Première apparition des Échinodermes ophiuroides ; des Crustacés cyproides. Règne des Trilohites.
Zone du Calymena Blumenbachii, du Phacops limulurus.ûeVAgnO' tus îatuSf de V Or Ihocer otites ibex, du Loxonema sinvata, du Cardium interruptum, du Chonetes striafella, du Pentarnerus gateatus. de VEncaiyptocrinus decorus^ etc.
Synonymie, Upper Silurian (silurien supérieur), Murchison.
Type français t Saint-Sauveur (Manche), Saint- Jean-su r-Erve (Sarlhe). Type anglais, l.udlow, Aymestry, Dudley, Wenlock. Type de Bohême^ près de Prague et de Beraun.
§ 1699. Extension géographique. L'étage silurien supérieur se trouve en France probablement sur une grande surface ; néanmoins il n'a encore été parfaitement reconnu par ses fossiles caractéristiques qu'à Saint-Sauveur (Manche), à Feugrolles (Calvados), à Sainl-Jeansur-Erve (Sarthe). M. de Verneuil l'a signalé, de plus, à Neffiés (Hérault), et nous l'avons trouvé, ainsi que M. Leymerie, à Marignacet à Saint- Béat (Haute-Garonne). Peut-être les grès de May, de Feugrolles, de Falaise et d'une partie du Calvados en dépendent-ils aussi. (Voyez partie 1 b. de notre carte, fig. 408.)
Dans les autres parties de l'Europe, nous pouvons citer l'Angleterre, si bien favorisée sous le rapport géoloi,'ique. On en voit, d'après M. Murchison, une large bande parallèle à l'étage silurien inférieur, qui suit, à Test et au nord du pays de Galles, depuis la province de Caermarthen, en passant par les districts de Radnor et de Montgommery jusqu'au Denbich. H reprend ensuite au sud- est du Westmoreland et du Lancaster. On le retrouve dans l'île de Sardaigne , en Espagne, à Saint-Juan de los Abadessos, en Catalogne ; dans le Tvrol, près de Lend, à Dienten. Presque tout le duché du Rhin, en Allemagne, en dépend. Il se montre en Hollande, à Groningue. En Bohême il est très-développé, surtout aux environs de Prague et de Beraun, où il a été si bien étudié par M. Barande. En Suède, il comprend toute l'ile deGothland; en Norwége, les environs de Malmo-Calven. En Russie il forme l'ile de Dago, l'ile d'OEsel, et représente une bande dans la chaîne de l'Oural (d'après les
travaux de M|l> Murchison, Verneuil et de Keyserllng), et sur la rivière Kakva, etc. Il existe en Bessarabie, à Cbotin.
Sur rAmérique septentrionale il se montre dans le Canada à Gaspe« dans riie de Druuimond. Aux Etats-Unis il offre de vastes surfaces, surtout depuis les États de Ne>K-Yorii, de Cincinnati, duKentucky, d'indiana, du Tennessee, de l'IUinois, de Jo^a, de Yisconsin, jusqu'aux États d'Arlcansas, du Mississipi et d'Alabama, c'est-à-dire sur une surface aussi grande que l'Europe. Dans TAmérique méridionale, il est sans doute représenté partout où il \ a concordance entre Tétage silurien et l'étage devonien, c'est-à-dire qu'il s'y trouve partout aux mêmes points que nous avons cités (§ 1679;, dans les Andes boliviennes, dans la province de Chiquitos et au Brésil. On en connaît encore à la Nouvelle-Hollande, au Cap de Bonne-Espérance.
§ 1700. Superposition. Sur les points de l'ouest de la France, où nous avons cité l'étage, il repose en couches concordantes sur l'étage silurien inférieur ; M. Barande l'a signalé en Bohême. L.a carte géologique et les coupes que M. Murchlson a données pour l'Angleterre offreni le même fait de concordance (voy. étage 1 b, fig 339) soit dans le pays de Galles, soit dans le Lancaster et le Westmoreland. En Suède la position de l'ile de Gothland par rapport à l'ile d'OEland, et des iles Œsel et Dago par rapport au continent de Revel, viendrait prouver le même fait, ainsi que dans l'Oural. L'Amérique septentrionale montre sa succession immédiate sur l'étage silurien inférieur, partout où l'étage existe, depuis le Canada jusqu'à la province d'Alabama ; noub l'avons aussi constatée dans l'Amérique méridionale. On voit, dès lors, que l'étage silurien supérieur (murchisonien) a succédé, sur tous les points, d'une manière régulière, à l'élage silurien inférieur, dont il parait en beaucoup de lieux avoir subi les dislocations et les perturbations géologiques.
§ I70L Ditoordanoet. A côté de ces superpositions, qui nous donnent l'âge relatif à l'étage, nous avons des discordances d'isolement qui nous donnent les limites de hauteur. On a déjà vu (§ 1681) quelles étalent les limites inférieures. Maintenant nous regardons, comme des discordances d'isolement supérieures, le manque, sur Tétage qui nous occupe, de l'étage devonien sur tout le massif silurien des environs de Prague (Bohème); isolement qui montre que la dislocation qui a surélevé l'étage silurien supérieur au-dessus des eaux est antérieure au dépôt de l'étage devonien. Nous regardons encore comme le fait le plus positif de discordance la superposition immédiate de l'étage devonien soit sur les roches azoïques, soit sur les roches f;,ranitiques dans le Cornwalletle Devonshire en Angleterre, à l'est, à l'ouest et à l'extrémité nord de l'Ecosse; dans la Dalécarlie en Suède, et sur les bords occidentaux de la mer Blanche en Russie : car 11 a fallu évidemment une
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perturbation géologique pour qu'il manque sur ces points Télage silurien supérieur, qui lui est inférieur sur les points où les choses se sont passées régulièrement.
§ 1102. Dédttotions tirées de la potitîon des opuchet. C'est surtout en France, dans les Pyrénées et à Touest, que les couches ont subi beaucoup de dislocations de tous genres. 11 en est de méniti en Russie, dans rOural et dans l'Amérique méridionale. Les points où, au contraire, l'étage offre encore, dans ses couches, une position peu tourmentée qui se rapproche du plus au moins de la position normale, sont les parties de rAngleterre où nous l'avons signalé, où il n'a fait que s incliner un peu plus ; et surtout l'Amérique septentrionale, où les couches oui encore conservé, sur des surfaces immenses, presque complètement l'horizontalité qu'elles devaient avoir lorsqu'elles se sont déposées dans les mers, fait d'autant plus remarquable qu'il ne faut pas oublier que vingt-six époques sont venues depuis bouleverser l'écorce terrestre.
§ 1703. CSompoiitîoii miiiérelogiqtte comperée. Les beaux travaux de M. Murchison sur l'Angleterre, et de MM. James Hall, Emmons, Mather, pour l'État de New- York, nous permettent de placer en regard, comme nous l'avons fait pour l'étage silurieni nférieur, les grandes successions de couches de l'étage silurien supérieur {fig. 3a9) de ces deux parties du monde comparées dans leur ordre de superposition.
ANGLETERRE. ÉTATS UMS.
Psammites argileux et argile schisteuse des roches supérieures de Ludlow (a, flg. 339).
Calcaire d'Aymestry, b.
Roches inférieures de Ludlow, c
Calcaire de Wenlock et de Dudiey ,(f .
Argile schisteuse de Wenlock et de Dudley, e.
Calcaire supérieur à Pentamère.
Argile schisteuse, à Dellhyris.
Calcaire, à Pentamerus galeatvs.
Calcaire hydraulique.
Groupe salifère d'Onondaga.
Groupe du Niagara (psammites et
calcaire).
Groupe de Clinton (calcaires).
Grès de Médina.
Conglomérat d'Onéida.
Grès gris.
Par la manière si disparate dont les choses se sont passées dans les mers d'Amérique et d'Angleterre, pendant la période du silurien supérieur, on peut juger du peu d'importance des caractères minéralogiques pris comme moyens de reconnaissance des âges des étages de contrées éloignées les unes des autres. Le plus sur moyen de se tromper serait, en effet, de s'attacher à ce caractère ; car ce que nous trouvons dans les États-Unis et en Angleterre est le fait général de tous les étages du monde, parfaitement en rapport avec ce que nous avons dit
des causes actuelles qui les ont produits (§ 78 à 808). 11 y a plus : au milieu de cette succession de natures diverses de couches que nous avons vu se succéder dans l'étage précédent (§ 1685) , que nous voyons dans celui-ci, et que nous verrons dans les suivants, où s'arréterait-on pour limiter des âges dans l'ensemble, si l'on n'avait que les caractères minéralogiques et la superposition sur ces points concordants ? 11 est certain qu'on ne saurait où placer les limites des étages, et que l'on arriverait à mettre toutes ces couches réunies sous le nom deferrains de transition ou tel autre, comme on l'avait généralement admis avanl les beaux travaux stratlgraphiques cités, où l'on a fait entrer les éléments paléontologiques qui seuls pouvaient résoudre la question. Le peu d'importance des caractères minéraiogiques ressort encore même en France, où les couches sont noires, presque charbonneuses à Saint- Sauveur (Manche), et à l'état de grès rouges à May, etc. Nous pouvons, de plus, signaler l'exemple, des couches de Gothland,où la roche est oolithique comme dans les terrains jurassiques. Tous ces faits prouveront, nouh l'espérons, que le caractère minéralogique ne peut, en aucune manière, être invoqué que pour une localité restrelnle.
De cette grande variété de sédiments que nous voyons se succéder en Angleterre et aux Étals-Unis, ressort encore celte conséquence , queles causes déterminantes de ces alternances de sables et de sédiments fins, qui, par la suite des teuips ont forme les grès, les calcaires et les argiles, ont été purement locales, et qu'elles ne sont, en aucun cas, comparables dans les deux pays. Nous pouvons même dire plus. Il ne faudrait se préoccuper en rien de la présence ici supérieure, là inférieure, de quelques fossiles dans ces couches; car il est évident pour nous que la présence ou l'absence de ces fossiles dépend de la même cause locale, la naturedes sédiments et le niveau de profondeur dans les mers; ce ne saurait donc pas être un fait général. Nous insistons sur cette circonstance capitale, qui peut aussi bien tromper que la nature minéralogique des sédiments. § 1704. Puissance connue. Les données, à cet égard, st:nt encore bien vagues; cependant on peut dire que, sur tous les points, cet étage a beaucoup de puissance, souvent quelques centaines de mètres; néanmoins, en additionnant l'épaisseur donnée des couches de Ludlowcl Wenlock ou Dudley en Angleterre, on trouve un maximum de 1230 mètres environ. M Barande évalue aussi à 1200 mètres l'épaisseur de l'étage silurien supérieur en Bohême; ce qui donnerait encore une trèslongue période d'exislence à l'étage qui nous occupe.
§ 1705. Déductions tirées de la nature des sédiments et des fossiles. Si, par l'ensemble des faits passés, comparés aux faits actuels, nous cherchons à retrouver quelques-unes des conditions des mers, nous arriverons nécessairement aux conclusions suivantes.
Points littoraux. Un seul point, en France, nous montre, par la grande quantité de coquilles flottantes de Céphalopodes qu'il renferme, un lambeau évidemment littoral, déposé au niveau supérieur des marées ; c'est Saint-Sauveur (Manche). Sur ce point même, on en aurait une double preuve ; caria nature charbonneuse des couches qui enveloppent ces coquilles flottantes du genre Orthoceratites annonce, en même temps, un mélange de végétaux parraitement en rapport avec la nature également flottante des plantes terrestres de toute nature qui n'ont pu se déposer qu'au niveau supérieur des marées. D*autres points côtiers sont des mieux caractérisés par leurs coquilles flottantes, et même par leurs nombreux poissons flottant (§ iM) dans les roches inférieures de Ludiowet à Aymeslry, en Angleterre. Il s'y joint même un fait important à constater : c'est que ces points côtiers se trouvent sur des lignes presque parallèles, toujours à l'est des points côtiers de l'étage silurie ninférieur, comme si les points littoraux des deux parties de l'étage s'étaient succédé sur les mêmes lieux, circonstance que nous trouvons si marquée dans les étages jurassiques des mers de France et d'Angleterre. Nous regardons comme de la même nature de dépôts les couches des environs de Prague, où M. Barande a recueilli un si grand nombre et de si remarquables coquilles flottantes de Céphalopodes. En Suède, l'Ile de Gotbiand, surtout Kalhmmaerwick, Klefra, ofl'rent les mêmes résultats qu'en Angleterre. H est très-curieux de les retrouver aux États- Unis. En effet, à Rochesler, à Onondaga, on voit encore des points côtiers dans le même État de New-York, qui nous avait offert ceux de l'étage précédent. Que conclure de ces faits? qu'«à l'exception de la France, tous les autres points côtiers de l'étage silurien supérieur feraient croinque, pendant ces deux époques successives, les mers avaient à peu près les mêmes circonscriptions.
§ 1706. Point! tout-marins voisins des cotes. Les points du globe que, d'après l'ensemble des fossiles Gastéropodes et Acéphales et la nature des sédiments, on peut regarder comme s'étant déposés peu au-dessous du balancement des marées, et qui sont à la fois des localités remarquables pour les fossiles, sont : en France, les grès de May et de Feugrolles (Calvados), Saint-Jean d'Erve (Sarthe), NefTlés (Hérault); en Espagne, Quenca de los Abadesos (Catalogne) ; en Angleterre, Ledbury, Burrington.Clanganford, Teilfied, Mockiree-Hill, Mordeiford.etc, etc ; en Norwége, Malmo-Kalven, Djupreken, Kleniebcrg ; en Hollande, Groningue ; en Russie, Pokroi, l'ilede Dago ; dans l'Oural, Nijni-ïagilsk, Nijni-Loierinik, Petropavlofsk; dans les monts au nord de l'Oural, la rivière Kakva;en Bessarabie, Chotim. L'Amérique septentrionale les offre dans le Canada, à Gaspe, dans l'île de Drumuioml ; dans l'État de New-York, à Médina, à Sodui?opint, à Clinton, àWalcotl (Vaynecounty).
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k Sodusbay, à Sweden, à Monroe county, à Helderberg-scbobanie; dans le Kentucky ; dans l'Indiana, à Madisson, sur TOhio ; dans le Tennessee, à Perry couifity ; dans le Cincinnati, à Springfteds (Ohio) ; dans rillinois à Chicago.
§ 1707. Points profond* des mer*. Le nombre dominant des Mol* lusques bracbiopodes, des Bryozoaires et des Crinoides nous fait regarder comme des points profonds et tranquilles des mers de cette époque les lieux suivants, remarquables sous ce rapport : en Angleterre, les coucbes si curieuses de Dudley, où l'on trouve groupée sur la même plaque toute la faune profonde de cette époque; où Ton voit souvent près de cent espèces réunies, comme si Ton se transportait au fond des mers de l'étage, en se reportant à ce second âge du monde animé. Yenlock, Walsall, Benthal sont n peu près dans le mémo cas, ei aussi ricbes. Quelques couches des environs de Prague etdeBeraun,en Bobénie, paraissent être très-remarquables par le nombre considérable de Brachiopodeset de Trilobites que M. Barande y a découverts. Nous citerons çncore, aux États-Unis, Lockport, dans le groupe du Niagara (Neiw- York). ,
Ces faits, et ceux qu'on peut déduire de la succession de sédiments différents en Angleterre et en Amérique, viennent prouver que les mers de cet étage étaient soumises aux mêmes conditions d'existence, aux mêmes agents charrieurs qu'aujourd'hui.
§ 1708. OtcilUiions dutol. Nous commençons déjà à reconnaître, par la conservation des points côliers de cette époque, en Angleterre et aax États-Unis, qu'il s'est effectué, durant les dépôts siluriens supérieurs, des oscillations du sol analogues à celles que nous signalerons surtout à l'étage carboniférien (§ 1754 , et à l'époque contemporaine (§ 2543) où nous devons traiter cette question à fond. 11 est évident pour nous que la présence de points côtiers, inférieurs à des couches déposées sur des points non littoraux, annonce un atfaissement local entre les deux. D'ailleurs, lèsent fait de la conservation d'un point littoral annonce qu'ila été recouvert, postérieurement à sond^pôt. par d'autres sédiments qui l'ont conservé jusqu'à nous, en le préservant de l'altération que subit tout point littoral exposé aux intempéries et à l'action destructive de Tatmosplière. On pourrait peut-être expliquer ces grandes puissances successives de roches de diverses natures sur le même lieu, par les oscillations. - M. Barande a observé., aux environs de Prague, un fait qui nous parait encore n'être que le résultat des oscillations du sol, s'il n'est pas, toutefois, un effet de ces plissements partiels si communs dans les terrains paléozoiques. Au-dessous d'une couche (E) reniplie de Graptolithes, de coquilles flot antes et de rognons, M. Barande trouve un ensemble de couches (d 3etd 4) qui ne contiennent plus de
GraptoUthes et sont toutes différente.^. Au milieu de ces dépôts (d 4), M. Barande a retrouvé, au nord et au sud de Prague, un petit lambeau circonscrit et restreint de couches absolument semblables à la couche E, renfermant également beaucoup de Graptolithes, des rognons et des coquilles diverses. De ces faits, M. Barande croit devoir conclure que ces couches intercalées sont des colonies d'êtres analogues à ceux de la couche E, qui se trouvent dans les couches d 4 Comme ces derniers lambeaux sont très restreints, ils peuvent n'être qu'accidentels et n'être produits que par un plissement; mais, en supposant même qu'ils soient en effet intercalés, ils ne peuvent, en aucune manière, dépendre d'une colonie isolée; car ce genre de colonie n'existe pas dans la nature actuelle, que nous retrouvons identique, avec ses moindres détails, dans les âges géologiques. Pour nous, la couche E parait, par sa nature, devoir être un dépôt côtier fait au niveau supérieur des marées ; les couches d 3 et d 4, qui lui sont inférieures, seraient, au contraire, des dépôts sousmarins ; et les couches intercalées seraient encore des dépôts côlicrs ; ce qui explique leur analogie avec la couche E La réapparition à diverses reprises, dans le même âge, de dépôts côtiers, ou même de dépôts terrestres, au milieu de dépôts sous-marins, est, comme on le verra dans les étages, un cas très-commun ; et nous te regardons comme la preuve la plus certaine que des oscillations du sol se sont fait sentir à toutes les époques géologiques. Nous croyons donc que l'observation de M. Barande ne peut se rapporter à une colonie, puisque les colonies sont inconnues actuellement ; mais qu'elle est un effet des oscillations du sol, qui a placé deux dépôts côtiers, séparés par un dépôt sous-marin, à la suite d'affaissements et de sur-élévations alternatifs du sol. Cette application des oscillations du sol, que nous introduisons ici pour la prefViière fois dans le domaine de la science, sera, comme on le verra, très-féconde en résultats pour faire comprendre un grand nombre défaits non complètement expliqués jusqu'à présent.
§ 1709. Garftotéret paléontologiquet. Nous pouvons répéter ici que ni la nature, ni la superposition concordante des couc es ne pouvant donner des limites pour séparer les étages, les caractères paléontologie ques sont les seuls moyens de délimitation qu'on puisse invoquer avec certitude, aussi bien en Amérique qu'en Europe. Cherchons à le prouver, en comparant ces caractères à ce que nous avons dit à l'étage silurien inférieur.
GaraotèrM paléontologîquet négatif* tirés des genres. Aux caractères négatifs énumérés à l'étage silurien inférieur i§ 1692), et qui restent les mêmes, ajoutons seulement les différences relatives à celuici. Par exemple, ces 28 genres que nous avons vu naître et disparaître dans l'étage silurien inférieur, sans qu'ils passent a l'étage silurien supé-
rieur, tels que, parmi les Crustacés, les genres Paradoxxdes^ EllipsocephaluSt Conoeephalus^ lU^nuSy Asaphus, Battus^ Trinucleus et Ogy^ gia; parmi les Mollusques céphalopodes, les ge.ires Cameroceras et Gonioceras; parmi les Mollusques lamellibranches, le genre Orthonota ; parmi les Mollusques brachiopocles, les genres Obolus, Orthisina, Porambonites et Siphonotreta ; parmi les Mollusques hryozoaires, les genres Suhretepora^ Enaiiopora et St«/itpora; parmi les Échinotlermes, les genres EcAtrtoencrinu*, Caryocistites^ HemiscomiteSf Cryptocrinufy Cyclocystites et Ueterocrinus ; parmi les Zoophyte«, les genres FavistellGt Columnaria, Lonsdalia ; ^arml les Amorphozoaires, le genre Palœospongia, forment autant de caractères négatifs qui pourront servir à distinguer l'étage silurien-inrérieur de Tétage silurien supérieur (murchisonien), puisqu'ils ne se trouvent, jusqu'à présent, que dans le premier.
En réunissant les documents de nos différents tableaux, nous trouvons encore, pour caractères négatifs propres à distinguer Tétage silurien supérieur des autres étages paléozoïques supérieurs, par exemple: parmi les Crustacés, le genre Jr^e^; parmi les Céphalopodes, \es Aganides et les? genres suivants de noire tableau n» 5; parmi les Mollusques gastéropodes, les 14 genres de notre tableau n» ' ; parmi les Lamellibranches, les Pholadomya et les 13 genres suivants de notre tableau n" 8; parmi les Mollusques brachiopodes, les Rhynchonella et trois autres genres de notre tableau n» 9; parmi les Bryozoaires, les 10 genres de notre tableau n" 10; parmi les Échinodermes, les Gastrocoma, les Pentremitidea et les 20 genres suivants de nos tableaux n» M et 12; parmi les Zoophytes,les 12 genres de notre tableau n» 13, qui tons se rencontrent dans les autres étages paléozoïques, mais manquent encore, jusqu'à présent, dans Tétage silurien supérieur. Nous trouvons, en les additionnant, 88 genres ou formes animales spéciales, qui, joints aux 28 genres éteints dans l'étage silurien inférieur, forment un total de 116 genres donnant autant de caractères négatifs pour distinguer l'étage silurien supérieur des autres étages des terrains paléozoïques.
§ 1710. Caractères paléontologiques positifs tirés des genres. Si aux genres communs à l'étage silurien inférieur et silurien supérieur indiqués (§ idd^) nous ajoutons, comme caractères positifs, ceux qui, inconnus à l'étage silurien inférieur, se montrent pour la première fois dans celui-ci, nous aurons les suivants : parmi les poissons, les Sphagodus, Plerygotus, Onchus, Plertrodus, Sclerodus, Theloius, Ctenodus ; parmi les crustacés trilobites, les Uomalonotus, Cheirurus, SphœrexochuSf Agnostus, Brontes, Harpes, JEonia et Bumastus\ parmi les Céphalopodes, les Campulites, Gyroceras; parmi les Mollusques gas
téropodes, les genres Naiica et Capu^u^; parmi les Mollusques lamellibranches, les genres Cardiomorpha et Cardium ; parmi les Mollusques brachiopodes, les genres Terebratuia, Orhiculoidea^ Cyrthia, Spirigerat ProductuSy Chonetes et Spirigerina ; parmi les Mollusques bryozoaires, les Fenesirellaj Polypora, Penniretepora et Omniretepora y parmi les Ëchinodermes, les genres Protaster^ Cyathocrinus, Ahracrinus, Dimerocrinus, Rhodocrinus, MelocrinuSf EnallocrinuSy CaryocrinuSt Jchthyocrinus, Geocrinus, Eucalyptocrinus^ Callioninus ; parmi les Zoophytes, les genres Favosites^ Cyathophyllum, Lithosirotion, Diphiphyllum^ Favastrea, Aclinocyathus ^ Alvéolites, Halicites^ Harmodites, Ellipsoeyathus, Cystiphyllum, Heliolites, Cyathaœonia et Blumenhac/itum. En résumé, en prenant le chiffre total de ces genres, on en aura 59 qui, par leur répartition actuelle, inconnus qu'ils sont dans Tétage silurien-inférieur, tandis qu'ils n'apparaissent que dans le silurien supérieur, seront autant de caractères positifs tirés des genres dont on pourra se servir pour distinguer l'un d'avec l'autre.
§ 1711. Parmi ces 59 genres nés à l'étage silurien-supérieur, il en est 10 qui sont inconnus, jusqu'à présent, dans les autres étages inférieurs ou supérieurs du monde et peuvent encore être considérés comme d'excellents caractères positifs pour l'en distinguer; ce sont les genres suivants : parmi les Crustacés, le genre Bumastus ; parmi les Bryozoaires, les Omniretepora; parmi les Échinodermes, les Protaster^ les Caryocrinus, les Ichthyocrinus, les Geoerinus, les Eucalyptocrinus, les Calliocrinus , parmi les Zoophytes, les Propora, les Blumenbachium, qui naissent avec rétage silurien supérieur et s'éteignent avec lui, n'ayant vécu que pendant cette faune. Joignons encore à ceux-ci les genres Odontopleura, Calimenet Cyphaspes, Ampyx, Lituites, Oncoceras, Eorlolus, Orbicella, Sulcopora, Cupulocrinus eX Tentaculites^ qui se sont également éteints dans l'étage silurien-supérieur, sans passer au suivant. On conçoit que, tant qu'on n'aura pas trouvé d'exception, tous ces genres, formant caractères positifs, seront d'une grande importance pour faire reconnaître l'étage silurien-supérieur. C'est de l'ensemble et de la combinaison des caractères stratigraphiques positifs et négatifs que naissent les différences de faciès de faunes qui pourront toujours servir à faire reconnaître Tétage partout où il se présente.
§ 17 1 2. Garaotères paléontologiques tiré* des espèces. Joignons aux caractères paléontologiques tirés des genres, qu'on voit être suffisants, ceux, également des plus positifs . qu'on peut demander aux espèces. SI, en effet , on emprunte aux formes génériques des caractères généraux de faunes, les espèces qui, presque toutes, sont différentes, dans l'étage silurien supérieur, des espèces de l'étage silurien inférieur, nous donneront encore des caractères plus positifs et plus
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spvclaux. Comioe un p«ut le voir dans noire Proiromi dt PaUontologi» ttraiigrapMque, nou» coonaleBODB, en aaimaux Holluaquet et
Kii}oaDëBseulemeiil, le nombre de4i8 esp^es(i) diaculéee dans I en rs rapports ei leurs limite», qui Tormenl, dès.lori, autant d'eepicea caractéristlquea de cet étage [g 1613). propres à toutes les lones de profondeur des mera et à toutee les natures de sédlmenlg de l'étage silurien supérieur ou murchlaoniea du monde géologique ronnu. Nous donnona Ici quelques-unes de cea espèces avec des types des autrea animaux de eetie faune {/Ig. 3*i à 3b*}.
Parmi ces IIS espaces caractérietioues f,i. >».
de I étage, Il eu est un assez grand nombre auxquelles noua atlachons une plus grande importance, i qu'elles ec trouvent presque partoui. soit qu'elles aient été plus mune», suit que les circonttances leur aient été plus Favoralilps. Il suiDt de Jeter les yeux sur la liste des espèces de notre Prodrome pour s' surer du grand nombre d'espèces communes entre l'Angleterre, la France, la Suéde, la Bohème et la Russie, Jusque dans l'Oural. Parmi celles-ci nous pouvons cl ter, pi us particulièrement, leCardium iMerruplum {Cardioia t'd.) (Prodrome, n' I03), qui se rencunire dans l'o le sud de la France, à Feugmlles, A Salnt-Jean-gur-Erve, A Salni veur, à Nenié«i en Espagne, en Sardaigne. en Bohème, en .
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terre, etc., et distingue parfaitement cet horizon. D'autres, plus largement réparties, passent par-riessus toutes les zones isothermes actuelles, et se trouvent, sans distinction de régions chaudes, tempérées et froides ni de distances^ en Europe, de l'Espagne, de la Sardaigne, à la Suède; en Norwége et en Russie, jusqu'à la chaîne de TOural ; en Amérique, de rÉtat d'AIabama jusqu'au Canada ; ou bien se rencontrent encore à la Nouvelle-Hollande, embrassant ainsi plus de \§i moitré de la surface du monde. Ces espèces sont les suivantes :
CRUSTACÉS
MOLLUSQDRS (SUlte).
Calymena Blumenbachii.
l^hacops limulurus.
Bumastus Barriensis.
No da Prodrome.
Orthis biloba. 159 Hemllhlris Wllsoni. 172
Homalonotus delphinocephalus.
Cheiruriis insiunis
— crispai a .
Alrypadefïexa.
Sphaerexochus mirus.
Agnostus iatus.
MOLLUSQUES
N" du Prodrome.
— nitida.
Pentamerus galeatus.
— oblongus.
Spirifer crispus.
Orthoceratites ibcx.
— suleatus.
Loxonema sinuosa.
cyrlaena
Conuiaria Sowerbyi.
Spirigerina afllnis.
Chonetes slriatella.
— aspera.
LeptcTna transversalis.
Spirigera tumida.
Strophomena rhomboidalis.
lÊCntNODEKlieS.
Orthis eleganlula.
Eucalyptocrinus decorus.
— hy brida
Ichthyocrinus pyriformis.
Ainsi, d'après les connaissances actuelles, nous aurions déjà 30 espèces, qui se trouveraient réparties à la fois sur l'Europe et l'Amérique et prouveraient la parfaite contemporanéité de ces dépôts ; car ces individus communs aux deux pays viennent évidemment de la même forme spécifique, et dénotent, à la fois, identité de conditions d'existence, et même des mers non interrompues, se communiquant à celte époque. C'est, de plus, la meilleure preuve que nous puissions apporter de la spécialisation des espèces dans les étages, et de leur importance comme caractères paléontologiques dans la reconnaissance des étages, puisque, sur les 418 espèces propres à l'étage silurien, 30 se trouvent sur une aussi grande surface des mers anciennes à cette époque.
§ 1713. Chronologie historique. Nous avons laissé l'étage silurien inférieur continuant à nourrir sa faune et à former des dépôts de sédiments. Que s'est-il opéré, pour anéantir celte faune de l'étage silurien? Toujours est-il que celte faune est restée ensevelie dans les couches terrestres, et qu'après un laps de temps sans doute considérable, une au-
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Ire série d'êtres a été créée à la fois sur toutes les parties du monde et est venue remplacer la première. Comment cette extinction des espèces de l'élage silurien. inférieur s'est-elle opérée? comment cette nouvelle création de Télttge silurien supérieuresl-el le venue ? Telles sont les questions qui naissent naturellement decesdeux faits incontestables. Comme, dans ce premier âge du monde, pas plus que dans les suivants, on ne peut attribuer l'extinction au changement de température, ni aux modifications des conditions d'existence, ainsi que nous avons cherché à le démontrer (§§ 1585, 1895) aux résultats généraux, nous croyons que celte extinction s'explique très-naturellement par une de ces dislocations géologiques dont nous avons calculé les effets (§ IG'ô à 17 1). Nous supposons donc qu'une dislocation géologique d'une grande importance est venue, par le déplacement des matières solides dans les eaux, apporter une perturbation générale à la surface du globe et anéantir la faune de l'étage silurien inférieur, par suite du mouvement prolongé des eaux. Après ce mouvement, la tranquillité s'est rétablie peu à peu ; les mers sont redevenues paisibles ; les continents sont restés exondés, et une main toule-puissante § 1602) est venue repeupler la terre et les mers de ces animaux et de ces végétaux. C'est ainsi que nous pouvons concevoir et expliquer à la fois les deux faits sans réplique que nous voyons dans les étages : l'anéantissement de l'ancienne faune silurienne, et ensuite l'apparition de la nouvelle. En etFet, nous avons vu, dans ce changement, s'opérer les mutations suivantes : S8 genres (§ 1694) d'animaux articulés Mollusques et Rayonnes ont été anéantis pour toujours, en même temps que 426 espèces (§ (695) appartenant à plusieurs classes d'êtres; et il a paru plus tard, avec l'étage silurien supérieur, 59 genres inconnus à l'étage silurien mférieur (§ 1709), en même temps que 418 espèces (§ 1711) qui n'existaient pas dans l'étage inférieur.
§ 17i4. Durant la période de l'étage silurien supérieur ou murchisonien, les mers étaient à peu près les mêmes qu'à l'étage silurien inférieur. Peut-être avaient-elles déjà abandonné une partie de la surface centrale de la Bretagne ; mais, bien certainement, elles avaient avancé vers l'est, soit dans le pays de Galles, soit dans le Cumberiand en Angleterre, en laissant à l'ouest de larges alterrissements continentaux {voyez partie 1 a, fig. 339). Elles s'étendaient probablement sans interruption de l'Europe à l'Amérique. Elles occupaient une grande partie de l'Amérique méridionale, de l'Amérique septentrionale, et couvraient toute la portion de l'Europe qui s'étend depuis l'Espagne jusqu'au lieu où est aujourd'hui la chaîne de l'Oural. Ces mers montraient quelques lambeaux de leurs anciennes limites côtières *. en France, à Saint-Sauveur ; en Angleterre, un peu au sud-est des limites de l'étage silurien
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inférieur, ce qui montrerait que les terrains littoraux se seraient exhaussés : fait qu'on trouve également en Suède et aux États-Unis. Ces mers étaient soumises à toutes les influences locales que subissent les mers actuelles, par rapport aux dépôts sédimentaires et à la distribution des êtres, suivant le degré de profondeur des eaux et la nature côtière ou pélagieune des sédiments qui permettaient à chacun son existence spéciale.
Ces mers nourrissaient de plus que l'étage silurien inféileur : parmi les animaux vertébrés, quelques genres de Poissons inconnus dans l'époque antérieure; parmi les Crustacés, un grand nombre de genres de Trilobites,qui, à cette époque, sont arrivés à leur maximum de développement; parmi les animaux Mollusques, quelques genres de Céphalopodes, de Gastéropodes, de Lamellibranches ; plusieurs genres de Brachiopodes et de Bryozoaires ; parmi les animaux Rayonnes, quelques genres d'Échi- Dodermes, spécialement des Crinoides et des Zoophytes; enfin 59 genres inconnus à l'étage précédent, et qui commencent à se montrer, avec un nombre plus ou moins grand d'espèces. A ces animaux, pour compléter les êtres qui peuplaient les mers, nous pouvons ajouter quelques plantes marines des genres suivants, propres à l'État de New-York, figurées et décrites sous les noms suivants, par M Hall :
Fucoides Harlani (Meiina Sand-
stone).
Fucoides gracilis (Clinton group).
— biloba id.
Fucoides heterophyllus (Médina).
— auriformis, id.
Hictuolites Beeckei, Hall.
Les continents de cette époque étaient certainement couverts de végétation ; car les traces charbonneuses de Saint-Sauveur dénotent des dépôts littoraux de plantes terrestres. Ces continents sont, à ce qu'il parait, restés les mêmes pour le plateau centrai de la France ; mais pour le massif breton, ils se sont probablement accrus de surfaces de l'étage silurien inférieur alors exondées. En Angleterre, un continent a peutêtre alors formé, à l'ouest du pays de Galles, une large bande laissée par l'étage silurien inférieur, et une seconde dans le Westmoreland. {Voyez en France et en Angleterre, les surfaces marquées 1 a dans notre carte, fig. 408.) Ce seraient, en Angleterre, les premières terres qui, en s'augmentant successivement dans l'avenir, sont destinées à faire partie du continent que nous désignerons comme île Anglaise,
La répartition uniforme des mêmes êtres sous les régions aujourd'hui chaudes, tempérées et très-froides du 65o de latitude nord prouve qu'à cette époque, comme pour l'étage silurien inférieur, les zones isothermes que nous connaissons n'existaient pas encore, neutralisées, sans doute, qu'elles étaient par la chaleur centrale propre à la terre.
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Nous avons dit encore que, pendant ta durée très-pro longée de cette époque , à en juger par l'épaisseur des dépôts qui s'y sont formés (§ 1704), ii a dû se manifester des oscillations locales du sol analogues à ce que nous voyons a jourd'hui dans le nord de l'Europe.
Od voit, en résumé, que la terre et les mers, avec moins d'êtres et surtout avec ceux-ci très-différents de l'époque actuelle, étaieni soumises à toutes les lois physiques et naturelles que nous voyons exister aujourd'hui.
§ 171&. L'époque silurienne supérieure parait avoir été interrompue par un mouvement géologique que nous retrouvons dans les discordances de rétage (§ 1701). Peut-être la dislocation du système du Westmoreland et du Hundtruck de M. Elle de Ueaumont correspond-elle à la Ou de cette époque. Peut-être aussi le système Itaeulumien, observé au Brésil par M. Pisis, marquerait-il encore une dislocation de la fin de l'étage silurien supérieur. Sa direction est de l'E. à l'O., et se voit du 260 au 270 de latitude, et du 46o au 57o de longitude occidentale de Paris. C'en est assez, nous le croyons, pour expliquer la tin de l'étage ; il y aurait donc ici le rapport le plus intime entre les mouvements géologiques que nous supposons avoir arrêté la durée de celle époque, et les limites des faunes qui en seraient le résultat palpable.
Se Éuge : DEVONIEN, Murohiton.
Première apparition des Reptiles et des Atmélides tubicoles.
Règne de la classe des Mollusques brachiopodes ; de l'ordre des Poissons ganoïdes ; des Crinoïdes fixes ; des familles de Poissons diptéridéts, acanthotidées tt céphalaspidées ; du genre Clymenta,
Zone. De VHoloptichus nobilissimus, du Phacops macrophthalmus, iïeVAganides retrorsus, du Murchisonia bilineata, du Cardinia liamiltonensis, du Spirigerina reticularis, des Cystiphyllum Dammo^ niente, etc.
§ 17 16. OérÎTé du nom. M. Murchison a fait dériver ce nom de celui du Devonihire,en Angleterre, où il place le type de cet étage. Il lui donne la même terminaison euphonique qu'à celui de silurien ; c'est encore, nous devons le signaler avec plaisir, un nom tout à fait indépendant des caractères si variables de la composilion niinéralugique, motif qui l'a probablement fait adopter si généralemenl.
§ 1717. Synonymie. Système detonien {Old-Red-Sandstone Série), Murchison, Sedwicli Terrains de transition supérieurs de MM. Elle de Beaumont et Dufrénoy. Vievx grès rouge de M. de la Bêche. Étage des grès pourprés de M. Cordier. Formation palévpsammérythrique de M. Huot. Devofsian group de M. Morris. Grès pourpré intermédiaire de
M. Boue. Grauwackgebirge des Allemands* Terrain anthraxifère de M. d'Omalius. Terrain devonien de M. Beudant.
Type Français à Ferques (Pas-de-Calais), à Viré (Sarthe) ; type Anglais à Petherwin; type Allemand à Paffrath, Bensberg, Elbersreuth, etc.
§ 1718. Extension géographique. On connaît en France l'étage devonien le mieux caractérisé. {Voyez la partie marquée 3 dans la carte, fig. 408.) Sur le grand massif de la Bretagne, il occupe, d'après MM. DufrénoyetÉlie de Beaumont, une bande parallèle au cours de la Loire depuis Chavaignes, en passant par Rablay, Chalonnes, Ingrande (Maineet-Loire), jusqu'à Ancenis et Riaillé (Loire-Inférieure). Un autre lambeau se voit, d'après M. de Yerneuil, dans la même direction^ d'Angers à Chàteaubriant. Un autre occupe Viré et Brulon (Sarthe), et s'étend probablement à Gahard, près de Rennes, à Izé, près de Vitré (lUe-et-Vilaine). Quelques autres se montrent à la Baronnière (Mayenne), dans la rade de Brest, à Kerlever, au Faou, à l'ile Ronde, à la presqu'île de Crozon (Finistère), à Néhou (Manche). Dans le nord de la France on en voit un lambeau très-remarquable par ses fossiles, à Ferques (Pas-nie-Calais); puis, à Bel!ignies(Nord), et à Mondrepuis (Aisne), commencent des surfaces qui s'étendent dans la Belgique. Dans les Pyrénées, on a encore reconnu positivement l'étage dans les marbres rouges et verts des parties de la vallée supérieure de Campan (Hautes-Pyrénées), à Cèdre, sur la pente du Bréda, à Marignac, près de Saint-Béat, à Sirp (Haute-Garonne) ; sur le versant méridional des montagnes Noires (Aude) ; à Nefiiés (Hérault). En Espagne, MM. Paillette et de Yerneuil l'ont reconnu dans les Asturies, à Ferones ; dans la Catalogne, au col d'Ogasa, et à Léon Subero.
En Angleterre, l'étage devonien occupe une aussi vaste surface que les étages plus anciens. 11 couvre presque toute l'extrémité sud du Corni^ull et du Devonshire, l'extrémité nord duDevonshire et une partie du Somerset ; il reprend ensuite à l'extrémité sud-ouest du pays de Galles, forme une bande est-nord-est qui s'élargit ensuite, prend une grande extension au sud-est des dépôts de Tétage silurien supérieur dans les districts de Caermarlhen, de Glamorgan, de Monmouth, de Becknurk, d'Hereford, de Worcester et de Montgommery. Un lambeau se voit encore dans Pile d'Anglesey : ce sont les localités où l'étnge est peut-être le mieux représenté au monde par ses fossiles. 11 reparait ensuite en Ecosse, dans les collines de Lammermoor et de Pentland.
En Belgique, une large bande est-nord-est s'étend depuis Avesnes, en France, en passant par Chimay, Couvin, par Beaumont. à Givet, à la Marche, îiFerrière, à Verviers, à Eupen, jusqu'à Stolberg et à Eschiweiler dans le grand-duché du Rhin, en Prusse. On le retrouve encore dans le même duché, en plusieurs lambeaux, à Schœnecken, à Prûm, à Ge-
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rolstein , à Hildesheim, à Biankenheim, à Sœlenich, à Stromberg, sur la rive gauche du Rhin. La rive droite en offre encore de vastes lambeaux dans le duché de Nassau, à Katzeneilenbogen, à Diet?, à Limbourg, k Wilmar, à Hadamar, à Weilburg; quelques petits, plus au nord, à DUlenburg, à Kuppichterod, à Atlendorn; près de Cologne, à Bensberg, à Refrath, à Paffrath. Une petite bande est se voit à Ratingen ; une autre près de Mettmaon, qui s'étend à Ëlberfeld, à Schwelm, à Limberg, à Iserlohn, fait un coude vers le sud pour se rendre à Balve, puis retourne à Test par Altendorf, Brilon, jusqu'à Bleiwasch.
Quelques lambeaux se montrent dans le Wurtemberg, à Friederich- Hall ; dans le Hartz, au nord-ouest de McigUebourg; dans la Bavière, près de Bayreuth ; dans la Silésie, à Ebersdorf, à Glatz.
La Russie, d'après les beaux travaux de MM. Murchison, de V( rneuil, et de Keyserling, en montre d'abord une vaste surface dirigée à l'ouestnord-ouest, depuis Voronej, en passant par Orel, par Smoiensk, Dûnaburg, Miltnu, jusqu'à Wendau sur la mer Baltique ; il couvre le golfe de Livonie ou de Riga, et représente une grande étendue, se dirigeant au N.-N.-E., occupant la Livonie, Pskof, le sud-est de la province de Saint- Pétersbourg, l'ouest des gouvernements de Novgorod, et va en se rétrécissant depuis Novgorod, Tichi^en, jusqu'au bord du lac Onega. Cette même bande, avec la même direction, reprend de l'autre côté du lac Onega, par Pudoj, par le lac Voldo, Onega, Archangel, aux deux côtés du débouché de la mer Blanche, dans la mer Glaciale, jusqu'en dedans du cercle polaire. On retrouve encore l'étage devonien sur le versant occidental de l'Oural, depuis le 51» degré de latitude jusqu'au 61<). Il réparait, ensuite, plus au nord, dans les montagnes du Timan, vers le 63* degré, et se continue jusqu'au golfe de Tcheskaia, dans la mer Glaciale et au cercle polaire. Un point se montre en Norwége dans la Dalécarlie On le tonnait encore en Europe, en Pologn , à Kielce, à Dabroi^a. L'Asie Mineure en offre un lambeau d'après les recherches de M. Tcbiacheff, à Iznika (ancienne Nicée), à Antihorus. frontière du Kurdistan; on sait encore qu'il existe dans la province de Yuennam, à 100 lieues au nord de Canton, en Chine, où M de Koninck croit l'avoir reconnu par les fossiles.
L'Amérique est aussi bien répartie que l'ancien monde pour l'étage devonien. D'après la carte de M. Lyell, on en voit deux potits lambeaux dans le Massachussets ; une grande surface commence au sud de l'État de New-York, d'où il se sépare*en deux bandes dirigées au S.-S.-O. L'une, à l'est, passe dans les Etais de Pensylvanie, de Virginie, jusque dans le Tennessee, l/autre branche, ouest, suit les bords occidentaux du lac Érié, passe par les provinces de l'Ohio et du Kentucky, jusque dans le Tennessee. Une autre vaste surface occupe le Michigan, sur les bords
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du lac Huron et du lac Michigan. Une dernière bande, en cercle, se voit dans le8 États d'IUinois, d'indiana, du Kentucky et du Missouri. L'Amérique méridionale otfie aussi cet élage très -développé. 11 couvre, en etret, une surface immense , de plus de 300 lieues, sur les versants orientaux des Andes boliviennes, depuis la province de Munecas, en passant par Cochabamba, Potosi et Chuquisaca, jusque auprès de Santa-Cruz de la Sierra. Il reparaît ensuite à Test de la province de Chiquitos, où il est encore très-développé.On sait, déplus, qu'il constitue le sol des îles Malouines et qu'il se rencontre à la Nouvelle-Hollande, à rile de Van-Diémen et dans 1 Australie. On voit, par ce qui précède, que rétage devonlen est un des plus répandus à la surface du globe.
§ 1719. Superposition. (Voyez étage ? de la coupe, fig', 339). Sur les points où Ton a parfaitement constaté sa superposition, on a reconnu que, le plus souvent, Tétage repose sur l'étage silurien supérieur. C'est ainsi qu'on le tr.)uve en France, dans les Pyrénées, dans la Manche et en Normandie. En Angleterre, il est en couches concordantes sur l'étage silurien supérieur, à l'est du pays de Galles. (Fo^ez élage 2, fig, 339). Il parait en être de même en Belgique, dans le grand-duché du Rhin. C'est le fait partout dans TOurai, dans l'Amérique septentrionale et dans l'Amérique méridionale, depuis les Andes boliviennes jusqu'aux collines à l'est de Chiquitos. H est dès lors certain que l'étage devonlen a partout succédé régulièrement à l'étage silurien supérieur ou murchisonien, avec lequel il partage souvent les mêmes dislocations géologiques postérieures.
§ 1720. Discordance*. Pour les limites inférieures de l'étage, nous les avons données en signalant les discordances supérieures de l'étage silurien inférieur (§ 1701). Les limites stratigraphiques supérieures entre les étages devonien et carboniférien sont marquées par des discordances dMsulement. Ces discordances consistent dans le manque, sur l'étage devonien, de l'étage carboniférien, en Dalécarlie, en Suède, où l'étage qui nous occupe se trouve sans les étages inférieurs et supérieurs qui l'accompagnent toiyours, lorsque la succession est régulière. Cei isolement nous donne les limites parfaites, et la certitude que l'époque devonienne diffère géologiquement d'un côté de l'étage silurien supérieur, et de Tautre de l'étage carboniférien, et qu'il forme une époque spéciale dans l'histoire du monde. Les discordances d'Isolement données par le manque, sous l'étage carboniférien, de l'étage devonien, sont très-nombreueeset très-marquéss. Les travaux de M. Barande prouvent qu'aux environs de Prague et de Pilsen, l'étage carboniférien repose, en couches discordantes, sur l'étage silurien. Au Nouveau-Brunswick et à la Nouvelle-Ecosse (Canada;, l'étage carboniférien parait reposer, immédiatement, sans intermédiaire, sur l'étage silurien supérieur.
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Lorsqu'on voit sa base, il repose quelquefois, aussi, sur les roches azoiques ou granitiques, par exemple dans la Vendée, et sur presque tous les points du grand plateau central En Russie, tel est le fait pour 1& lambeau du Donetz, près de la mer d'Azof. Comparé à la concordance qui nous donne la preuve que l'étage carboniférien (§ i739) a bien suc* cédé à l'étage devonien dans l'ordre chronologique, nous avons les discordances qui viennent nous ûxer sur les véritables limites de l'un et de l'autre; car il est évident que, pour que l'étage carboniférien repose, au Canada sur l'étage silurien supérieur, il faut qu'il manque, sur ce point, l'étage devonien qui lui est inférieur sur les points intacts. Pour que l'étage carboniférien repose, en Bohême, sur l'étage silurien, il faut qu'il manque deux étages sur ce point. Pour que, dans la Vendée, sur le plateau central de France, et dans le Dunetz, l'étage carboniférien repose sur les terrains azoïques et granitiques il faut qu'il manque, sur ces lieux, les étages devonien et silurien qu'on trouve partout les uns sur les autres en Angleterre, en Russie, en Allemagne, en Belgique, aux États-Unis et dans l'Amérique méridionale. Ce manque de l'étage devonien sur ces points «qnivaut, pour nous, à la di cordance la plus tranchée; car il a fallu un grand mouvement géologique entre les étages devonien el carboniférien, pour qu'un seul des deux existe sur ces points, quand ces étages se suivent régulièrement ailleurs. 11 y a donc eu, certainement, une peiturbation géologique sur ces différents lieux où l'ordre est interrompu entre les deux époques, qui a bien limité, bien séparé géologiquement les étages devonien et carboniférien. C'est cette séparation des deux étages sur les points où 11 y a lacune qui nous donne, pour les points où il y a concordance, les véritables limites comparatives des deux étages , les points où s'arrête l'un et où commence l'autre. En effet, au lieu de se succéder régulièrement, pour que l'étage devonien manque sous l'étage carboniférien, il a fallu, nécessairement, sur ces points, sans doute surélevés au-dessus des mers pendant la période dcvonienne, qu'il se fit eni^uite, au commencement de la période carboniférienne un uiouveuient d'affaissement; car, sans cette circonstance, l'étage carboniférien n'aurait pu se déposer sans celui qui lui est inférieur dans l'ordre clironologique.
§ 1721. Déductions tirées de la position des oouohes. Les COU* ches de presque tous les points où se trouve l'étage devonien de France sont fortement inclinées ou contournées il en e^t de même sur les bords du Rhin, en Belgique, en Angleterre, et dans l'Amérique méridionale; mais il parait que dans beaucoup des contrées où se rencontre l'étage devonien aux États-Unis, il offre encore des parties considérables tellement peu éloignées de l'horizontalité, qu'on serait porté à croire qu'elles sont encore telles qu'i Iles ont été déposées prinii-
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tivement daus les mers de cette époque. Elles sont, alors, en coaches concordantes sur Tétage précédent.
§ 1722. Oompothion mméralogîque. En Comparant encore la composition mlnéralogique des couches superposées, observées en Angleterre par M. Murchison, et aux Etats-Unis par les savants géologues de ces contrées, on trouve la comparative suivante des couches dans les deux contrées.
ÉTATS-UNIS
Vieux grès rouge.
Groupe de Chemmung (argile et sable).
Groupe de Portage (argile et sable).
Schistes de Genesée.
Calcaire de Tully.
Groupe d'Hamilton (schistes).
Schistes de Marcellus.
Calcaire cornifère.
Calcaire d'Onondaga.
Grès de Schoharrie.
Grès à queue de coq (grès brun).
Grès d'Oriskany.
La diversité de nature de ces ensembles de couches superposées nous conduit naturellement aux mêmes conclusions que pour l'étage murchisonien (§ 1703\Si, à ces natures diverses de caractères minéralogiques, nous en joignons d'autres, nous verrons l'étage formé de calcaires et d'argile rougeàtre à Ferques, de calcaires noirs à Viré, de grès brun à Néhou, des fameux marbres rouges et verts à Campan, en France; de grès durs en Ecosse; dans la Russie du nord, de marnes rouges, et de grès rouges très-tendres alternant avec des calcaires ; dans la Russie du sud, de calcaires blanchâtres, de calcaires jaunes magnésiens, et même, à Orel,de calcaires avec du fer oolithique. Ces faits proovent que les caractères minéralogiques sont sans aucune Importance pour déterminer l'âge de Télage devonien.
Relativement à la manière dont les fossiles sont répartis dans ces couches, nous pensons, de même que pour l'étage silurien supérieur (§ 1703), que cela tient à la nature des sédiments et aux circonstances locales; et nous ne voyons même aucun motif de valeur qui puisse servir à placer toujours, sur un point, une certaine série comme inférieure, quand le reste serait considéré comme supérieur. Pour nous, Tensemble doit former un tout indivisible, une seule époque avec tous les accidents locaux qui peuvent la caractériser.
§ 1723. VuMMnoe oonnue. Noos avons reconnu, à l'ensemble de
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rétage devonien dans TAmérique méridionale , une puissance de 500 à 600 mètres; mais, sur d'autres points, comme dans TAmérique septentrionale, dans l'État de Ne^-York, on lui a reconnu jusqu'à 2,500 mètres ; en Angleterre, M. Murchison leur trouve 3,050 mètres d'épaisseur, puissance qui témoigne de la longue durée de celte période géologique.
§ 1724. Déductions tirées de la nature des sédiments et des fos« siles. Nous arrivons encore ici, par l'application des causes actuelles, à reconnaître dans l'étage devonien les circonstances suivantes de l'état des mers.
Points littoraux des mers, — Si, par l'abondance des corps flottants (§ 94-97), nous cherchons les dépôts côtiers de l'étage devonien, nous les trouverons parfaitement caractérisés par le grand nombre de Clymenia, en France, à Campan (Hautes-Pyrénées); en Espagne , au col d'Ogasa (Catalogne). L'Angleterre les montre dans le Devonshire, à Babbacombe, à Torquay, à Croyde-Bay, à Baggy- Point , à Meadsfoot-Sands , dans le Cornwall, à Peterwln. L'Allemagne les offre sur plusieurs points : dans le Hartz, à Lautenthal, à Schulenberg; surtout dans la Bavière, à Elbersreuth, à Gattendorf, près de Bayreuth, à Schubelhammer, au Fichtelgebirge, à Gieser, à Durrei^al, à Geroldsgrun ; dans le duché de Nassau, à Oberscheld, à Wissembach, à Ërbach, à Pessacher; dans la Silésie, à Ëbersdorf, où ont été rencontrés ces nombreux Àganid es et Clymenia décrits par M. ie comte de Munster et d'autres savants allemands. La Russie pourrait peut-être les offrir à Orel , sur les bords du Don, près de Voronége; à Lichvin, à Pskof, sur les bords du lac llmen; dans la Russie septentrionale, à Uchla. Aux États-Unis, les lieux où se rencontrent le plus de coquilles flottantes, et qu'on pourrait, pour celte raison, regarder comme des points littoraux, sont, dans l'État de New- York , Bloomûeld , Ontario-County et Chautauque-County. Ces points côtiers, par rapport à ceux que nous a donnés l'étage silurien supérieur, offrent quelques résultats importants. Si , en effet , les points côtiers de cet étage se trouvent encore , dans l'Eut de New-York , presque parallèles à ceux de l'étage antérieur , il n'en est pas ainsi des points littoraux que nous avons signalés en France, en Espagne, en Angleterre, en Allemagne et même en Russie , où ces points donneraient de nouvelles circonscriptions des mers à l'étage devonien.
§ 1725. Points sous-marins voisins des cotes. Lc plus grand, nombre de Gastéropodes et de Lamellibranches des points suivants pourrait les faire croire déposés près des rivages, mais au-dessous du balancement des marées. Ce sont, en même temps, des localités remarquables |)our les fossiles. En France, la couche calcaire de Néhou (Manche), de Bellignies (Nord), de Gahard, d'isé, près de Vitré (llle-ct-Vilaine), de
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Mondrepuis (Aisne), de Marignac, près de Saiiit-Béat (Haute-Garonne), de Neffîés (Hécault). En Angleterre, dans le Devonshire : Plymoutb, Brushford, Saint-Mary Churcli, ilfracombe, Mudstone-Bay, Bamstaple, Bradley, Hope, Halberton, jMarwod, Barton, etc.; dans le Gornwall : Tintagel, Foway; dans le Brecknochshire : Horeb-Ghapel. En Allemagne, citons quelques lieux : dans le Wurtemberg , Friederich-Hall ; dans la principauté de Waldeck, Adorf; dans le Hartz, Lerbach , Glausthal , Hern, Hunger, Ziilerfeld; dans le duché du Rhin, PalTrath, Pelm, Gerolstein . près de Coblentz , près de Mayence ; dans la Westphalie, Refrath , Soiengen , Iserlohn , Bilstein , l.indlar, etc ; dans le duché de Nassnu, Munchen-Muhle Willmas; dans la Silésie. Falcklenberg, Glati. En Russie, Prussino, TchudoYa, Voikof, Zadonsk, etc.; daris la Russie septentrionale, la chaîne de l'Oural, à Seribrianka; la chaîne du mont Teiman, Woi, Isma, Sjass. Aux États-Unis, dans TÉlat de New- York, Hamilton, Williamsvilie, (^.ahaqua-Creek , Cayaya, Ghaslon. Phillipsburg, Vienna, etc.; dans la Virginie, Preston-Gounty ; dans l'Indiana, Camp Creek , Lewis ; dans le Kentucky, LoulsTîlle, chutes de TOhlo.
§ 1736. Points profonds des mers devoniennet. Par le nombre dominant des Mollusques brachiopodes , bryozoaires, et des Crinoides, nous devons considérer les points suivants comme s'étant déposés dans les régions profondes des mers. En France , les couches de grès de Néhou, de Viré, de Bru Ion (Sarthe) , de Ferques (Pas-de-Calais), points très-remarquables et tout à fait caractéristiques, comme en>emUe de faune; Kerliver et le Faou (Finistère). En Espagne, Ferone^ (Asturies). En Angleterre, dans le Devonshire, Newton -Buschel, Pilton , etc. En Belgique, Chaude-Fontaine, Chimay, Cou vin. En Allemagne, Bensberg, Ratingen, Marttnberg, Goslar, etc. Aux États-Unis, dans TÉtat de New- York, Genesee-County, Moscovi^, Avon. Dans l'Amériqne méridionale, en Bolivia, la Vina Perdida, ChaMuani (Mizquéj,Co€habamba,RiodeTomina, Tacopaya (Chuquisaca), Achacaché , près de la Paz. Les îles Malouines. Asie Mineure, Iznika (ancienne NIcée). Nous attribuons encore à l'éloignement des côtes ces surfaces si considérables de dépôts devoniens, où, en Boli\ia, on trouve çà et là quelques traces de fossiles.
Ces grands traita des régions passées des anciennes mers dcvoniennes. aussi bien que la diversité des sédiments suivant les lieux, prouvent qu'elles étaient soumises aux mêmes conditions d'existence, aux mêmes agents charrieurs que les mers actuelles.
§ 1797. Oscillations du sol. Si des oscillations du sol, durant les étages siluriens, nous paraissent évidentes, elles le seront bien plus encore pour rétage devonien. D'abord la conservation des points côtiers de cette époque nous amène à cette conclusion (§ 1708); car il est évident, comme nous l'avons déjà dit , qu'il a fallu un afTaissement locil
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pour que ces points côiiers aient été recouverts et se soient conservés comme nous les retrouvons ; mais la manière dont les dépôts de houille sont répartis dans Tétage nous confirme encore plus dans cette opinion, comme nous le discuterons à l'étage carboniférien, où ces faits sont bien plus marqués (§ 1755). Nous ne pouvons, en effet, nous rendre compte que de cette manière de la présence des dépôts de houille, ou d'anthracites, intercalés au milieu des couches marines, comme on le voit à Arnao (Asturies), ou depuis Orbo jusqu'à Otero-de-las-Duenas, comprenant le bassin de Sabero, sur le revers méridional de la chaîne Gantabrique, en Espagne. Qu'on explique comme on voudra la formation de ces dépôts de végétaux qui ont formé la houille i§ 1751 ) : toujours est-il que, pour que ces dépôts de végétaux soient recouverts de sédiments marins contenant seulement des coquilles marines , il faut que postérieurement à leur formation, ils se soient affaissés sous les eaux de la mer, les sédiments marins n'ayant pu qu'à celte condition se déposer pardessus. Nous pensons au moins qu'il serait difficile d'expliquer autrement cette alternance réelle , que MM. Paillette et de Yerneutl ont parfaitement constatée en Espagne.
Comme fait remarquable de conservation, nous citerons le Turbo suhcostatusde Paffrath, dont nous connaissons des exemplaires avec leurs couleurs, quoiqu'ils soient séparés de nous par vingt-trois étages ou époques géologiques.
§ 1728. Caractères paléontologîquet . Nous avons vu que les caractères minéralogiques des couches , pas plus que leurs limites sur les points en stratification concordante, ne pouvaient servira distinguer l'étage devonien, puisque ces caractères minéralogiques changent suivant les lieux, et que des couches si disparates, comme celles des États-Unis (§ 1722), sont en stratification concordante avec les nombreuses couches siluriennes inférieures et les couches carbonifériennes supérieures. 11 ne nous reste donc de certains que les caractères paléontologiques. Nous allons chercher à le prouver.
§ 1729. Caraotéret paléontologiques négatifs tirés des genres. Pour distinguer l'étage devonien des trois étages inférieurs , nous avons tous les genres éteints successivement dans ces deux premiers ftges du monde. D'abord les 28 genres que nous avons vus naître et disparaître dans l'étage silurien inférieur (§ 1694); les 10 genres spéciaux à l'étage silurien supérieur (§ 1711) et qui n'y ont pas survécu; puia enfin les genres Odon'opleura, Calimene, Cyphaspes et Ampyx^ parmi les Crustacés ; les genres LUuites, OncoceraSj Horiolus^ parmi les Mollusques céphalopodes ; le genre Orhicella , parmi les Mollusques brachiopodes ; le genre Sulcoporùt parmi les Mollusques bryozoaires; les genres Cupulocrinus et TenViculites ^/parm'i les Crinoides, qui se sont
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éteiDls, également, durant la période de Tétage silurien supérieur, et ne sont pas arrivés jusqu'à celui-ci. Nous aurions, alors, en réunissant tous ces genres, le nombre de 49 pouvant servir de caractères spéciaux, dans les terrains paléosoiques, pour distinguer l'étage devonien des deux étages inférieurs, attendu qu'ils ne s'y sont pas encore trouvés.
Pour distinguer l'étage devonien des deux étages carboniférien et permien qui lui sont supérieurs, nous avons encore, comme caractères négatifs, tous les genres suivants, qui lui sont encore inconnus, et sont, au contraire, spéciaux, jusqu'à présent, à ces deux étages supérieurs : parmi les Céphalopodes , les Nautiloceras , et les 2 genres suivants de notre tableau no 5; parmi les Mollusques gastéropodes, l'iicteontfia et les 5 genres suivants de noire tableau n" 7 ; parmi les Mollusques lamellibranches, VEdmondia et les 6 genres suivants de notre tableau n" 8 ; parmi les Mollusques bryozoaires , les genres Coscinium et les 5 genres suivants de notre tableau n* 10; parmi les Échinodermes, les Cidaris et les Gilherisocrinusy et les 9 genres suivants de nos tableaux n** 1 1 et it; parmi les Zoophytes, les 7 genres suivants de notre tableau n» 13 : c'est-à-dire 41 genres qu'on n'a pas encore rencontrés dans l'étage devonien. En résumé, 47 genres servent de caractères négatifs pour distinguer l'étage devonien des deux éiages inférieurs, et 41 genres servent aie distinguer des deux étages supérieurs; 88 genres peuvent donc donner des caractères stratigraphiques négatifs pour distinguer l'étage devonien des autres étages des terrains paléozoïques.
§ 1730. Garaotères paléontologiquet positifs tirés des genres. Nous voyons naître avec l'étage devonien les genres suivants , qui viennent se joindre aux genres déjà existants à cette époque, et forment autant de caractères positifs qu'on peut invoquer pour le distinguer des deux étages inférieurs. Parmi les Reptiles, le genre Sauropteris, Hall ; parmi les Poissons ganoïdes, les genres PsammoUpis , PhytolepiSy Gkfptolepis, GlyptostetUy HoloptychuSy Cricodus, Lamnodus, Platygnathus, DiplopteruSy Dendrodus, Megalichthys, Dipterus, Osteolepis^ Diplacanthus , Cheiracanthus , Cheirolepis , Acanthodês , Polyphractus Pterichthys, PamphractuSt Coccosteus, Cephalaspù; parmi les Poissons placoides, les genres Ctenacanthus y Ptychacanthus, OEtenoptychus, Holoptychus; parmi les Crustacés, les genres CryphcBUs el Arge»; parmi les Céphalopodes, les genres Àganides . Cryptoceras, Clymenia, SclenoceraSy Nautilus; parmi les Gastéropodes, les genres Macrocheilus, PUonellus, Trochtu , Serpularia, Phasianellay Cirrus , Porceiia, Me toptoma, Dentalium; parmi les Lamellibranches, les genres Pholadotni/a, Anatina^ Lucinay Mytilus, Pecteriy Thetis, Conocardium ; parmi les Brachiopodes, les genres Calceola, Strigocephalus et Unciteti parmi les Mollusques bryozoaires, les genres AelefM>rma, Femtfripo,
GHAP. 11. - DEUXIÈME ÉTAGE : DEVONIEN
Reteporaf Ichthyorachis ; parmi les Échinodermes, les genres Gastroeomat Pentremitideaj Echinosphœrites^ Cupressocrinus , TfiacrinuSy Ctenocrinus, Asterocrintis, Aplocrinus^ Pentremites, AmblacrinuSt Platycrinus; parmi les Zoopbytes , les genres Thecostegites, Phillipsastrea, CyathopsiSy Strombodes , Dendropora , Amplexus, Caniniay Michelenia ; parmi les Amorphozoaires , le genre Sparispongia. Nous avons donc, en résumé, 78 genres, qui, inconnus dans l'étage silu*rien, pourront donner autant de caractères positifs pour le distinguer de l'étage deyonien.
§ 1731. Parmi ces genres, nés à l'époque devonienne, il en est qui sont autant de caractères positifs pour le distinguer des deux étages suivants: ce sont tous ceux qui apparaissent et dispiiraissent dans cet étage, ne durant sur la terre que pendant une seule époque géologique. Voici la liste de ces genres , qui , jusqu'à présent , sont spéciaux et éphémères : parmi les Poissons, les genres Psammolepi*, Ghjptolepis, Glyplosteus, Cricodus, Lamnodus, Platygnathus^ Dendrodus^ Ptychacanthus, Po" lyphractus, PterichthySy Pamphractus, Coccnsteus, Cephaîaspis ; parmi les Grustacés, le genre Arges ; parmi les Céphalopodes, les genres Cly^ menia, Sclenoceras; parmi les Mollusques brachlopcdcs , les genres Strigocephalus et Uncites ; parmi les Mollusques bryozoaires, les genres Reteporina , Hemitn'pa ; parmi les Échinodermes, les genres Giistroeomat Peniremitidea , Echinosphœrites ^ Cupressocrinus, Tria' crinus, Ctenncrinus^ Asterocrinux, Aplocrinus; parmi les Zoophytes, les genres Thecostegites , Phillipsasirea , CyathopsiSy Strombodei, Dendropora. On voit que le nombre de ces genres spéciaux s'élève à 34, lesquels, joints aux 18 genres qui, nés antérieurement, meurent encore dans l'étage devonien sans passer à l'étage suivant : parmi les Crustacés, les genres Brontes, Harpes, Homalonotus, Phacops et jEonia; parmi les Mollusques céphalopodes, les genres iindocfra« et Trocholites; parmi les Mollusques gastéropodes, le genre Cirtolites; parmiles Mollusques brachiopodes, les genres PentameruSf Spirigerina , parmi les Mollusques bryozoaires, le genre Lirnaria ; parmi les Échinodermes, les genres Scyphocrinus, Glyptocrinusy RhodocrinuSr BÊeloerintUf Eriallocrinus ; parmi les Zoopbytes , les genres Streptolasma et Discophyllum, forment le toial de 59 genres pouvant donner des caractères positifs entre les étages devonien et carboniférien Nous avons donc, comme offrant des caractères positifs génériques, 78 genres pour distinguer l'étage devonien des étages paléozoiques inférieurs, et 62 pour le distinguer des deux étages paléozoiques supérieurs: en tout, 130 genres pouvant, dans l'état actuel de nos connaissances, servir de caractères positifs. En résumé, de la combinaison des 180 genres servant de caractères positifs, et des 88 genres pouvant servir de caractères
négatifs pour distinguer Tétage devonien des autres étages des terrains paléozoiques, naissent ces différences d'ensemble qui font reconnaître de suite sa faune spéciale dans toutes les circonstances de dépôt et sous toutes les latitudes.
§ 1732. Caractères paléontologiques tirés des espèces. N'eussions-nous que les différences déterminées par les genres pour distinguer rétage devonien des autres étages des terrains paléotoiques , noas aurions certainement assez de caractères. Mais il nous reste un moyen non moins certain : c'est celui que peuvent nous offrir les espèces. Nous donnons, dans notre Prodrome de Paléontologie stratigraphique, en animaux mollusques et rayonnes seulement, le nombre de 1198 espèces (1) discutées avec le plus grand soin quant à leur nom et à leur synonymie, et qui forment autant d'espèces caractéristiques de cet étage (§ 16t2J propres à toutes les conditions de dépôts , et aux zones diverses de profondeur des mers, à l'époque devonienne du monde entier. Les auteurs ont publié un grand nombre d*espèces comme étant identiques entre l'étage silurien supérieur et devonien. Nous avons reconnu, ainsi qu'on pourra le juger dans notre Prodrome, que cette identification tenait, le plus souvent, à de fausses déterminations, que nous avons dû rectifier. 11 y a pourtant, après ces rectifications, quelques espèces qui se trouvent certainement dans les deux étages ; et, sous ce rapport, nous avons en effet reconnu positivement les Strophomena rhomboidalis (Prodrome, n* 8'îO) et le Spirigerina retieularis (Prodrome, n" 101 3\ comme se trouvant à la fois dans les étages silurien supérieur et devonien ; mais, au moins Jusqu'à preuve contraire, nous ne croyons pas aux autres espèces identifiées. Au reste, qu'on les explique ou non (§ 1605-1609\ces exceptions ne changent en rien la valeur des 1196 autres espèces, ou de la presque totalité des faits. Nous continuerons donc à considérer l'ensemble comme formant autant d'espèces caractéristiques auxquelles nous devrons ajouter les nombreux Poissons, les Crustacés et les Plantes, pour compléter la faune et la flore entière dont nous donnons ici quelques types {fig. 355 à 369).
En jetant les yeux sur les localités Indiquées dans notre Prodrome de Paléontologie par le grand nombre d'espèces qui se trouvent à la fois en France, en Angleterre, en Espagne, en Allemagne et en Russie, jusqu'à l'Oural, on a de suite la certitude qu'il y a contemporanéité d'existence de tous ces différents points. Les belles recherches de MM. de Verneuil et d'Archiac ne laissent aucun doute à cet égard; et l'opinion est tellement arrêtée à cet égard, que nous ne croyons
(i; Voyes la \iile de ces espèces et de leur synonymie dans notre Prodrome de Paliontologif. itratigraphique uaivenetle, t. I, p. Si. Deaxième étage . devonien.
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pas devoir insister davantage. Parmi ces espèces, celie qu'on rencontre partout est surtout le Spirigerina reticularis (Prod., n» 1013). Parmi les espèces largement distribuées à la surfoce du globe, il en est qui ont une immense importance, en ce qu'elles peuvent, indépendamment de tous les caractères généraux tirés des genres, reculer encore les limites d'extension et de contemporanéité d'existence. Nous voulons parler des espèces qui, sans suivre aucune des lignes isothermes actuelles, se trouvent à la fois dans l'ancien monde, depuis l'Asie Mineure, l'Espagne, la France, l'Allemagne, la Russie, jusqu'à l'Oural, ou le cercle polaire ; et, dans le nouveau monde, depuis la province d'Alabama jusqu'au Canada. Ces espèces sont les suivantes :
I.ucina proavia
— rugosa.
Nncula lineata.
Mytllus dimidiatus.
4vicula Damnoniensis.
— fasciculata.
Chonetes armala.
Chonetes nana. 786
Leplaena Dutertrei. 792 Strophomena rhomboidalis. 820
Orthis umbonata. 823
— interlineata. 829
Atrypa latecosta. 883
— subcuboides. 884 Cyrthia heteroclita. 919 Spirifer Verneuili. ■ 928
— disjunctus. 934
— cultrijugatus. 953
— macropterus. 955
— comprimatus, 965 Splrigera concentrica. lOOO Spirigerina reticularis. 1013
— spinosa. 1014
ZOOPHYTES
NosdaProdrQOie.
Cyathophyllum turbinatum. 1130 Cysti phyllum Damnoniense. 1 1 36 Alvéolites fibrosus. 1 1^5
La liste précédente montre que les recherches actuelles ont déjà fi^it connaître 36 espèces comme se trouvant à la fois dans l'ancien et dans le nouveau monde. C'est la meilleure preuve que nous puissions apporter de la parfaite contemporanéité d*époque, de ces contrées éloignées, et de Tunté des conditions d'existence qui y existait alors en des régions aujourd'hui aussi disparates que la province d'Alabama, l'Asie Mineure, l'Espagne avec le cercle polaire, sur les bords delà mer Glaciale. Cette filiation spécifique prouverait encore que les mers devoniennes n'étaient pas interrompues, depuis T Europe jusqu'à l'A-
mérique(§ 115), puisque les mêmes êtres s'y trouvaient répandus sur des surfaces immenses bien différentes d'aujourd'hui.
§ 1733. Ohronologie historique. Avec l'extinction de la faune et de la flore de l'étage silurien supérieur, sans doute par suite d'une dislocation géologique (§ I7t5) (car nous croyons qu'on ne peut l'expliquer autrement), nous avons vu disparaître 21 genres des animaux (§ 1711) qui existaient simultanément avec 418 espèces (§ 1712} dépendant de plusieurs classes. Le calme s'est sans doute rétabli ; et alors ont paru, sur l'horizon devonien, 78 genres et il98 espèces inconnus à l'étage précédent qui, joints aux plantes, ont couvert les mers et la terre d'une animation générale.
§ 1734. Pendant la durée de l'étage devonien, que, d'après la puissance des couches, nous devons croire considérable, les mers couvraient une partie de l'ancien monde (voyez Étage 2 de notre carte, fig- 339), l'Asie Mineure, la France, le nord de l'Angleterre, l'Espagne, la Belgique, l'Allemagne, la Russie, jusqu'au nord de l'Oural; et les bords de la mer Glaciale étaient en partie inondés par ces mers» En Asie, elles se montraient dans l'Asie Mineure et en Chine- Dans l'Amérique du Sud, la mer devonienne s'étendait, sans doute, sur toutes les régions tropicales du Pérou, de la Bolivia, et du Brésil, et se prolongeait peut-être jusqu'aux îles Malouines , ce que l'uniformité des espèces identiques porterait à croire. Dans l'Amérique septentrionale il nous reste trois immenses lambeaux de l'ancienne mer, selon toute apparence, alors non interrompue , de la province d'Alabama jusqu'à l'État de New-York. Ces mers s'étendaient encore à la Nouvelle-Hollande et à nie de Van Diémen, dans l'Australie. Nous avons donc la preuve que la mer devonienne couvrait les régions tropicales, et s'étendait dans l'hémisphère sud jusqu'au 52' degré de latitude, et dans l'hémisphère nord jusqu'au cercle polaire.^
Soit que ces mers fussent bornées pilles continents déjà circonscrits, soit qu'elles fussent semées d'iles, nous croyons au moins qu'il a existé, pendant cette période, des côtes que les corps flottants nous font retrouver encore. L'un de ces points côiiers est en France, dans la vallée de Gampan, l'autre au col d'Ogassa, en Catalogne (peut-être de la même côte). Nous les avons reconnus en Angleterre, dans le Devonshire et dans leCornwall; en Allemagne, dans le Hartz et surtout en Bavière, et dans le duché de Nassau. Peut-être devons-nous regarder comme tels certains points de la Russie et des États-Unis (§ 1724). Bien qu'il soit très-diflicile de relier ensemble ces différents points côtiers, nous pouvons au moins croire que dans l'État de New-York ce littoral est parallèle aux côtes des étages antérieurs. H en est de même h l'est du pays de Galles en Angleterre et peut-être en Belgique. Les dif-
férenU points de dépôts sous-mariDs, formés probablement les uns près des côtes et les antres à de grandes profondeurs, que nous avons signalés, pruoTeraient encore qoe ces mers étaient soumises à tous les éléments de charriage et de Titalité qoe nous trouvons dans nos mers, suiTant les lones de profondeur, et suivant les moteurs de charriage si marqués dans Tépoqoe actuelle (§ 94 à i09).
Les mers devoniennes offraient déjà, de plus que l'étage silurien supérieur, un genre de grands Reptiles, sans doute marins, à en juger par les nageoires iSaurapteris) ; plusieurs genres nouveaux de Poissons ganoides et piacoides; les Annélides tubicoies y paraissent pour la première fois, avec quelques genres de Crustacés trilobites. Les Mollusques céphalopodes y sont en grand nombre, avec le genre Clymenia; plusieurs genres de Gastéropodes, de Lamellibranches , de Bryozoaires y naissent ; tandis que les Mollusques brachiopodes y sont à leur maximum de développement générique, en même temps que les Grinoîdes et quelques familles de Poissons. En résumé, 78 genres inconnus à Tétage inférieur sont nés à cette époque. Ces mers nourrissaient, de plus, quelques plantes marines telles que les suivantes :
Focoides graphica, Hall. | Fucoidcs verllcalis, Hall.
§ 1735. Les parties continentales de la France et de l'Angleterre sont peu différentes de ce qu'elles étaient (§ 17i4). Le plateau central reste le même, ainsi qu'une partie du massif breton. Seulement, dans le pays de Galles, en Angleterre, un vaste atterrissement Tient augmenter, à Test de la partie déjà exhaussée, une nouvelle zone de Tétage silurien supérieur (voyez la partie 1 6, jtg, 339), qui étend l'ile anglaise vers l'est. La surélévation, à la fin de l'étage précédent, du système Itacolumien, au Brésil, serait venue, à l'ouest du système brésilien, augmenter cette grande ile, en y représentant des chaînes dirigées de l'est à Tooest, sur la province de Minas-Geraes désormais sortie des eaux, et limitant à Test les dépôts devonicns; ainsi, fait très-curieux, tandis qu'en Angleterre les continents s'accroissent à l'est, dans l'Amérique méridionale ils s'accroissent, au contraire, à l'ouest des parties déjà exhaussées.
Les continents ne nourrissaient encore aucun animal terrestre, au moins n'en connait-on pas encore d^ns les couches géologiques; mais ils étaient certainement couverts de nombreux végétaux. Les dépôts de houille si riches qu'on rencontre intercalés dans les couches marines,. dans le grand bassin de Sabero, en Espagne, en sont la meilleure preuve. Seulement, comme on avait cru, pendant longtemps, que tous les dépôts houillers dépendaient de l'étage carboniférien, ces plantes ont été confondues avec celles de ce dernier étage ; et il reste à faire, pour
quong ici les quel-
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tempérées et
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en fût ainsi, I fallu qu'il eili partout la me température, oi
température
différente. Ce Tail, qu) esi la déduction rigoureuse de la réparlillon géographique ancienne des êtres de l'époque ilevuDlenne, prouve, nous le croyons, que la chaleur centrale propre i la terre neulrallsall l'effet des lignes laothermea que nous conuaissona aujourd'hui.
g 1736. Les oscillaliona du sol pendant celle période paraissent avoir eilBté. Nous pensons, du moins, qu'on ne peut expliquer que de celte manière les ailernances de dépôts houillei's et de depuis sous-marlna obserrés en Eepagne. Du reste, nous en retrouverons des preuves à tous les âges du monde jusqu'aux oscillations que nous voyons de nos Jours dans le nord de l'Europe -, ce qui prouve encore que les causes
I physiques ont été les mêmes à toulee les époques géologiques.
\ § IT3!. Enfln nous avons de très- nombreuses traces du mouvement géologique qui a Interrompu la durée de l'étage devonlen, dans les
discordances supérieures de cet étage avec l'étage carboniférien (§ 1720); discordances qui ne pourraient exister sans cette perturbation géologique ; nous les avons peut-être encore par la conserYation de quelques-uns des points côtiers qui annoncent un nnouyement d'affaissement. Suivant M, Élie de Beaumont, c'est à la fin de cette époque qu'aurait eu lieu le relief du système des ballons (Vosges) et des collines du Bocage (Calvados), dont la direction est de l'O. 15** N. à l'E. 150 S. On volt encore la concordance la plus marquée entre ces mouvements géologiques et les limites des faunes respectives qui en seraient la conséquence visible.
3« Étage : GARBONIFËRIEN .
Première apparition des classes des Cirripèdes, des Insectes, des Arachnides, des Foraminifères, de l'ordre des Échinodermes échinides, des familles de Froissons paléoniscidées.
Règne de l'ordre des Poissons placoîdes, des genres Straparollus, Murchisonia , Bellerophon, Metoptoma , Orhiculoidea , Productus, Chonetes ^ Poteriocrinus , Pentremites , Platycrinus^ Ac inocrinuSf Cyathophyllunif Fusulinat des dépôts de charbon de lerre.
Zone du Phillipsia seminifera, du Nauiilus tuherculatva^ du BeHêrophon huilcttSt du Cypricardia squamifera, du Productus Cora, da Chonetes variolata, du Cyathaxonia spinosa, du Fusulina cylindrica.
Dérivé du nom. Nous ne changeons pas la dénomination de carhonifhre sous laquelle l'étage est plus généralement connu ; seulement, nous y avons joint, pour runiformité de terminaison euphonique, la même terminaison que pour les autres. C'est, en effet, non la seule époque qui contienne du charbon de terre, mais au moins la plus riche en combu:;tible, d'où lui vient le nom de carbonifère.
§ 1738. Synonimie. Calcaire carbonifère et terrain houiller de MM. Dufrenoy et Elle de BeaLumoni; System carboni ferons, contenant le carboniferous limestoney le millstone gril, le coal jtelds of measures^ Murchison ; Terrain carbonifère, de MM. Ruzet elHuot; Groupe car' bonifère de M. de la Bêche; Terrain houiller, de M. d'Omalius d'Halloy, partie des terrains hé mily siens , Bi'ongniart; Groupe carbonifère partie de la période anthraxifère de M. Gordier; Carboniferous limestone, coal-measures , lower-new-red , de M. Morris; Montain limestone [calcaire de montagne), Philipps ; Formation carbonifère et houillère de Huol ; Terrain houiller de M. Rendant.
Type françaU (marin). Carrière de marbre Napoléon, à Ferques, près de Marquise (Pas-de-Calais); entre Landrecy et Avesnes (Nord) ; Sablé (Sarthe), etc.; (houiller) Durban, Tuchan (Aude), etc.
§ 1 739. Eztenaion géographique. En France (voyez étage 3, fig. 408).
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on TOit rétage sur quelques points du grand massif de Bretagne. 11 en existe deux lambeaux dirigés 0. N.-O., l'un près deVouvant, l'autre plus à l'ouest, près de Giiantonnay (Vendée). Un autre lambeau se montre à Sablé, à Solesme (Sarthe), et se continue jusque près deLayal. Dans le Nord, on en connaît à Ferques.près de Marquise (Pasde-Calais), une petite surface qui dépend peut-être des couches qu'on a retrouvées sous les aliuvions,à Douai et à Valenciennes,et qui viennent apparaître entre Landrecies et Avesnes, à Bcrlaimonl, et au nord de Givet (Nord); dans les Vosges. Dans le grand plateau central de la France, d'après les savants auteurs de la carte géologique, on voit des lambeaux houillers à Bourneuf (Creuse), à Vignoles, à Massât, à Lanteuil (Corrèze), à Pléaux, à Bassignac, et sur une ligne presque N. N.-E., par le Deveix (Cantal), Meissex, Saint-Priest (Puy-de-Dôme), et Noyant (Allier). Le même département en montre quelques autres lambeaux, ainsi que sur les points suivants : à la Machine (Nièvre), aux environs d'Autun, à Saint-Berain, au Creusol, à Curdin, à la Clayette (Saôneet-Loire); des bassins houillers se trouvent à Sainle-Foy, à Saint- Etienne, et des terrains marins à Rigny (3 lieues au S.-E. de Roanne). D'autres lambeaux houillers se voient à Aubin (Aveyron), à Jaujac (Ardèche), à Grand-Combes, à Pigère, aux Portes (Gard), près de Saint-Gervais, de Vaillant, et un lambeau marin à Nefïiés (Hérault). On trouve, de plus, dans les Corbières, des lambeaux marins et houillers, à Tuchan, à Durban (Aude), el des lambeaux houillers seulement près de Bagnols, du plan de la Tour d'Esterel (Var). On voit que, si la France n'a pas de surfaces considérables, elle est, au moins, fournie d'un grand nombre de gisements de houille, qui font la fortune de son industrie.
L'étage carboniférien est parfaitement bien représenté partout en Europe. Un lambeau existe en Sicile, suivant M. de la Marmora. L'Espagne renferme l'un des plus riches bassins connus, dans les Asturles, à Pola de Lena et à Mières. En Angleterre (étage 3 de notre carte, fig. 408), on en voit un vaste lambeau dans le Devonshire et une partie du Cornwall. Une très-grande surface allongée se voit dans le pays de Galles. Elle commence dans le sud du Caermarlhen ; se continue dans le Glamorgan, au sud de l'étage devonien ; se rétrécit pour se continuer à l'est de l'étage devonien dans le Glocestershire, le Montmouth, l'Herefordshire, le Salopshire et le Denbigshire. Des lambeaux existent dans le Siaffordshire et le Leicestershire ; puis une vaste surface dirigée au nord, quelques degrés A l'ouest, prend, dans le Derbyshire et couvre une partie du Lancastcrshire, du Nottingamshire, du Yorkshire et du Northumberland. On en voit encore au sud, au nord, à l'est et à l'ouest de l'Ecosse, et en Irlande. Ces grandes étendues de l'étage carbo-
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niférien qu'on trouve en Angleterre en font peut-être le pays le ploa favorisé sous le rapport des terrains houillers, ce qui n'a pas peo contribué à l'extension de son industrie mannfacturière.
On le cite à Stangaip, à l'ouest de Gmund,et au nord de Yillach, dans les Alpes. La Belgique est également un pays riche par l'étage carboniférien, qui, appartenant au même lambeau de Douai, en France, forme plusieurs bandes dirigées à l'est et à l'est nord- est, dont une s'étend depuis Tournay, Peruwelz, Roculs, Charleroi, Fleurus, Namur, Huy, Liège, le Limbourg, jusqu'au delà d'Aix-la-Chapelle. C'est cette bande qui contient les meilleurs et les plus considérables dépôts de houille. Une autre bande parallèle, moins riche, commence près de Philippeville, passe à Dinan, à Bouvignies, à Ciney, à Terwagne et s'arrête à Sprimout.
En Allemagne, une grande bande N.-E. s'étend dans la Prusse et la Bavière rhénanes, de Sarrebruck, de Sarrelouis, par Ottweiler, Salnt- Wendel, Wolfalein, jusqu'à Sobernheim et Wonsheim. D'après la carte de MM. Murchison et Léonhardt, cet étage reparait au nord, dans le duché du Rhin, où il forme une bande qui commence à Mulheim, à Ratingen, à Mettmann, et se continue par Werden, Horde, Minden, Arnsberg, Meschède, jusqu'à Siadtberg. L'étage est bien développé autour de Prague (Bohême).
La Russie, d'après la carte de MM. Murchison, de Verneuil et de Keyseriing, offre des surfaces immenses de l'étage carboniférien. Un petit lambeau parait à l'ouest de Cracovie. Un autre plus vaste, dirigé de l'est à l'ouest, se remarque non loin de la mer d'Azof, et commence i Slavenka, passe par Alexandrofsk, le Donetz jusqu'à Donetzkaya et Troclinska. Un autre petit lambeau existe sur le Volga , près de Stavropol; mais la plus grande surface de la Russie est celle qui, d'abord dirigée de TE à l'O. S.-O., occupe les gouvernements de Riazan, de Vladimir, de Kaluga, de Moscou, de Smolensk; puis se dirige au N. N.-E., par les gouvernements de T^er, de Novgorod, d'Olonetz, parLatcba,Trogmadersk, Susskaya, Kopatcheva, Kuzomen-Skaya, jusqu'à la mer Blanche. Une large bande occupe tout le versant occidental de la chaîne de rOural, depuis le Si® degré de latitude jusqu'auprès de la mer Glaciale. Deux autres bandes parallèles se voient, de chaque côté de la chaîne des monts Timans,depuis Naldeg-Keross jusqu'à la mer Glaciale.
L'Amérique septentrionale n'a rien à envier à l'ancien monde pour l'étendue de l'étage carboniférien qu'on y rencontre. Nous y voyons, d'après les recherches des géologues américains, quatre lambeaux d'une grande extension. Le plus grand, dirigé au nord-nordest, commence dans le Tennessee, passe à l'est du Kentucky, à i'oueat de la Virginie, à l'est de TOhio, et à l'ouest de la Pensylvanie, depuis le
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35« de latitude nord jusqu'au 41*. Le second, de forme ovale, dans la direction du nord- ouest, commence dans les régions occidentales du Kentucley, à l'est du Missouri, et s'étend dans l'Illinois et l'ouest d'indiana. Le troisième lambeau, également arrondi, mais plus petit, occupe le centre du Michigan, entre le lac de ce nonl et le lac Huron. Le der^ nier lambeau se voit au Canada, sur les côtes septentrionales du Nouveau Brunswiclc et de la Nouvelle- Ecosse, depuis la baie de Fundy jusqu'au cap Breton. L'étage reparait au Groenland et à i'ile Meiville au 730 de latitude nord.
L'Amérique méridionale en offre d'assez grandes surfaces; les îles de Quevaya, et autres du lac de Cliiicuito ou Titicaca, ainsi que les collines de Yarbichamby à l'ouest de le Paz, sur le sommet des Andes boliviennes, en sont formées; et nous avons cru devoir y rapporter encore, dans notre carte géologique de la Bolivie, la partie supérieure de la province de Carangas, tous les derniers contre- forts des montagnes du nord-est de la Paz jusqu'à Santa- Cruz de la Sierra, sur trois cents lieues d' extension, ainsi que les couches supérieures des montagnes, à l'est de Chiquitos, et au fort de Yeira, k l'extrémité de la province de Moxos. De cette manière, de grandes surfaces de cet étage se montreraient sur beaucoup de points différents. Nous en avons rencontré des traces avec fossiles, au Morro d'Arica (Pérou). On a encore signalé l'étage dans l'Australie à Van Diemen, près de la route de Paterson, à Allan-Rive, Carrocreck, à Eastern-Marcbes, au mont Wellington, et dans la nouvelle Galles, à lliawara, à Kaymond-Terrace, etc.
§ 1740. Superposition. (Voyez étage 3 de notre coupe, fig. 839.) On trouve l'étage carboniféricn sur l'étage devonien auquel il a succédé naturellement : en France, aux environs de Sablé (Sarthe) ; à Ferques (Pas-de-Calais) ; dans le département du Nord ; à Nefliés (Hérault); en Espagne, dans les Asturies; en Angleterre, dans le Devonsbire, dans le Cornwall, au sud et au sud-est du pays de Galles, et en Ecosse. En Belgique, partout où l'on voit les coucbes inférieures, on les trouve sur l'étage devonien, depuis Namur jusqu'à Aix-la-Chapelle, et depuis Philippeville jusqu'à Spremont. Il en est de même en Allemagne, sur les bords du Rhin, près de Ratingen; en Russie, sur ces vastes surfaces que nous avons signalées de Moscou à la mer Blanche; sur le versant occidental des monts Ourais, et des deux côtés des monts Timans. L'Amérique septentrionale montre une semblable superposition, même concordante, sur tons les points, dans les trois premiers lambeaux que nous avonr «ignalés aux États-Unis, depuis le Tennessee jusqu'à la Pensylvanie. C'est encore ce que nous avons remarqué en Bolivia, sur tous les points de l'Amérique méridionale. Cette superposition de toutes les grandes surfaces de l'étage carboniférien, immédiatement sur l'étage
devoDien et presque partout en couches concordantes, prouve que celui-ci a régulièrement succédé à Tétage devonien qu'il recouvre. 11 n'y a donc aucun doute sur la succession immédiate de ces deux étages, qui sur un très-grand nombre de points sont encore dans une concordance régulière.
§ 1741. Ditcordanoe. A Tétage précédent {§ 1720) nous avons signalé les nombreuses discordances de stratification qui existent entre les étages devonien et carboniférien. Voyons, maintenant, les limites supérieures. D'abord M. Sedgi;vich a reconnu une discordance de stratification entre l'étage permien, qui repose en couches discordantes sur l'étage carboniférien , au sud-ouest de l'Angleterre. L'isolement de l'étage carboniférien sans l'étage permien , sur tous les points de la France, de la Belgique, du Devonshire en Angleterre, de la Bohéïne, autour de Prague, dans tous les Ëlats-Unis et au Canada, où il n'est pas recouvert par l'étage permien qui lui succède régulièrement ailleurs, est, pour nous, l'équivalent le plus complet d'une discordance, et des limites géologiques qui existent entre ces deux étages. 11 en est de même du manque, sous l'étage permien, de l'étage carboniférien qui devrait y exister. En effet, l'étage permien, au lieu de reposer partout sur l'étage carboniférien, se trouve sur beaucoup de points des Vosges, notamment dans le Haut et le Bas-Rhin, dans les Vosges, dans la Haute-Saône, reposer immédiatement sur les roches azoïques. Il en est de même dans la forêt Noire (duché de Bade\ et bien plus au nord jusqu'à Ladenburg. Cette superposition prouve qu'il manque, sor ces points, tous les étages inférieurs, et plus particulièrement l'étage carboniférien, qui aurait dû s*y trouver, s'il n'y avait eu, là, entre les deux étages, des changements de niveau qui ont empêché l'étage inférieur de s'y déposer. Nous avons dit que ce manque de l'étage inférieur correspond à la discordance la plus marquée, et nous donne les limites des deux étages, et, en particulier, les limites supérieures de l'étage carboniférien et les limites Inférieures de l'étage permien. Si, en effet, il a fallu un affaissement pour amener inférieurement le manque de l'étage devonien, il a fallu, de même, un mouvement de surélévation de l'étage carboniférien, pour que l'étage, qui lui est ailleurs supérieur, ne se soit pas déposé, comme cela a lieu dans l'Amérique septentrionale où l'étage supérieur manque totalement.
§ 1742. Gompotition mraéralogîque. Pour qu'on se fasse une idée de la composition minéralogique suivant les lieux, nous allons donner comparativement des successions de couches prises en Angleterre dans le comté de Worcester, par MM. Élie de Beaumont et Dufrenoy, et la composition des grands ensembles de l'Amérique septentrionale.
ANGLETERRE
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Ces deux exemples suffisent déjà pour prouver combien, à la même époque, les roches sédimenta ires d*un point sont variables, et combien elles le sont davantage, suivant les lieux. D'ailleurs, si ces exemples ne suffisaient pas, nous pouvons citer encore les points suivants, où la nature minéralogique est la plus disparate. En Irlande et en Angleterre, ainsi qu'à Visé, ce sont des calcaires bleuâtres compa tes ; à Tournay, des calcaires noirâtres. Sur certains points des Ëtats-Unis, ce sont des grès ferrifèrcs friables; sur d'autres, dans l'Ohio, ce sont des silex meulières exploités; à Vitegra, sur les bords du lac Onega, en Russie, l'étage carboniférien forme des calcaires blancs exploités comme craie chimique ; à Brislol en Angleterre, à Avesnes en France, et à Leawelsworth, sur l'Ohio, aux État -Unis, ce sont des roches oolilhiqurs trèsprononcées. Ces exemples suffiront, nous l'espérons, pour prouver combien serait illusoire la prétention de se servir des caractères minéralogiques des roches pour reconnaître l'étage carboniférien.
§ 1743. Puitsanoe connue. Suivant M. Murcbison, la partie occidentiile des comtés de Salop et d'Hereford offrirait des puissances de 1,900 à 3,900 mètres. Dans les Asturies, en Espagne, M. deVemeull évalue
la puissance à près de 4,000 mètres ; à la Nouvelle Ecosse, au nord du Canada, on a reconnu plus de 3,000 mètres d'épaisseur de Tétage carboniférien 11 est Impossible de d uter, d'après la puissance seule, de la très-longue durée de Tépoque carboniférienne à la surface de la terre.
§ 1744. Gompotitîon des oouohet par rapport à la houille. On a cherché à diviser Tétage carboniférien en deux âges distincts superposés, les calcaires carbonifères inférieurs et les terrains houillers supérieurs; mais, lorsqu'on voit les mêmes fossiles trayerser indistinctement, dans toute leur épaisseur, ces deux divisions qui, dn reste, ne sont distinctes nulle part, ne sont superposées que sur peu de points,et qui, toutes les deux, renferment de la houille, on arrive à trouver que l'ensemble ne peut être divisé en deux étages, comme nous le comprenons (§ 1611). et qu'il ne forme réellement qu'une seule et même époque géologique, dans laquelle aucune ligne de démarcation n'existe : nous entendons de ces lignes de démarcation générales, uniformes sur le glolie. Nous réunissons donc l'ensemble en un seul tout, un seul étage, que nous allons chercher à décrire relativement à deux questions importantes : la position de la houille, considérée comme dépôt, comme débris terrestre; par rapport aux couches remplies de coquilles, considérées comme dépôts marins. 11 est certain que là se trouvent les éléments relatifs au mode de formation des couches de houille (t aux déductions qu'on peut tirer des différents documents géologiques, sur l'état passé de l'âge carboniférien, le plus instructif, peut-être, comme science, et certainement le plus important comme utilité industrielle. Divisons d'abord les faits en trois groupes : les dépôts purement terrestres, les dépôts terrestres et marins, et les dépôts purement marins.
§ 1745 Dépôts purement terrestres. A en juger par le manque complet de coquilles m<arines, on doit croire que les dépôts houillers du grand plateau central de la Frnnce, depuis Autun, dans le département de Saône- el-Loire, par les départements de la Creuse, de l'Allier, de la Corrèze, du Puy-de-Dôme, de la Loire, de l'Aveyron, de l'Ardèche, jusqu'à l'Hérault, sont tous des dépôts purement terrestres. Us sont formés de rouches tantôt fortement inclinées, d'autres fois plissées ou ondulées, el même horizontales, comme à Saint-Étienne, composées d'alternances : \° de grès houiUer, plus ou moins grossier, contenant, le plus souvent, des troncs d'arbres couchés, évidemment charriés, et quelquefois des troncs verticaux, comme M. Rrongniarl lésa vus au Treuil, près de Saint-Étienne; 2» de schistes feuilletés plus ou moins fins, par lits contenant de nombreuses empreintes de feuilles, couchées dans les lits parallèles des schistes, quelquefois de^ poissons, comme à Autun ; :><> enfin des couches plus ou moins épaisses
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de houille ou de charbon de terre. Ces dernières couches sont répétées un grand nombre de fois entre les couches de grès ou les couches schisteuses, à tel point qu'on en compte jusqu'à 21 dans le bassin de Saint-Étienne. Ces couches sont fréquemment très-minces, et alors bien plus nombreuses. Elles sont quelquefois très-épaisses et plus rares. On en connaît de 13 mètres d'épaisseur à Saint-Aubin; mais à Salles , dans l'Aveyron , on n'a pas trouvé la base à 93 mètres, et M. Cordier leur assigne, sur ce point, Jusqu'à 103 mètres de puissance.
§ 174f>. Dépôts terrestres et marins superposés. C'est le cas général, le plus fréquent dans l'étage carboniférien, que de trouver des dépôts houillers joints aux dépôts marins. 11 en est ainsi en France, dans la Vendée, dans la Sarthe, dans le Pas-de-Calais, dans le département du Nord ; en Angleterre, dans le Yorkshire, le pays de Galles et le Somersethlre; en Ecosse; dans la Belgique, la Prusse rhénane; dans toute la Russie; dans l'Amérique septentrionale et dans l'Australie. 11 reste à dire quelle est la relation deti uns avec les autres. Les couches de houille, ou couches composées exclusivement de produits terrestres, sont inférieures, supérieures on intercalées dans les couches marines.
§ 1747. Les couches de houille sont inférieures au calcaire marin, rempli de fossiles, dans le Valdaï, dans les provinces de Toula et de Kalouga, en Russie.
§ 1748. La houille est intercalée et alterne entre les couches marines de grès ou de calcaires : en Angleterre, dans le Northumberland, où elle forme jusqu'à 40 couches; dans le Newcastle, la plus riche localité houillère de la Grande-Bretagne ; dans le Yorkshire. Ces couches houillères de l'Angleterre sont d'autant plus remarquables, que MM. Wood et Witham y ont reconnu, dans les grès, à Killengi^orth et à Blanchford (Durham), des troncs d'arbres encore verticaux ayant leurs racines implantées dans les couches de houille. En Espagne, dans les Asturies, la puissance de 4,000 mètres, que nous avons signalée, est composée, à la partie inférieure, d'alternances de couches.marines et de ^ couches de houille, le tout recouveil par de la houille seulement. En Russie, dans le Donetz, on voit la même alternance de calcaire marin et de houille. Il enestainsi aux États-Unis, où, pourtant, les parties supérieures contiennent seules de la liuiillle; mais le point le plus remarquable, sous ce rapport, est, sans contredit, la Nouvelle-Ecosse, au nord du Canada, où M Logan a observé, sur cette immense puissance de 3,000 mètres environ, qu'il y avait répétée un grand nombre de fois, des couches houillères, avec des arbres encore debout, munis de leurs racines, alternant avec des couches épaisses séparées par une grande puissance de grès et de calcaires renfermait des fossiles marins très-nombreux.
§ 1749. La bouille est supérieure aux couches marines, en France, à Ferques (Pas-de-Calais), à Avesnes (Nord), dans les Corbières, à Tuchan, à Durban (Aude); en Angleterre, dans le pays de Galles, dans le Somersetshire, dans le Derby sbire; en Ecosse, et dans toule la Belgique. Elle a la même position, au-dessus des alternances, dans les Asturies, en Espagne et dans les États-Unis.
§ 1750. Dépôts marins seulement. Peut-être doit-on citer, à cet égard, la localité de Rigny, près de Roanne, en France, et tous les dépôts de la république de Bolivia, où, dans TAmérique méridionale, nous avons rencontré Tétage carboniférien ; car tous ces points n'ont pas de traces de dépôts terrestres. Nous avons cru devoir entrer dans ces détails de superposition relativement à l'étage carboniférien, afin de faire connaître à ceux qui recherchent les couches de houille, qu'elles existent dans toutes les parties de l'étage, et afin de pouvoir en tirer des déductions plus claires et plus positives sur la formation de la houille.
§1751. Béduotions tirées de la nature des sédiments et des fossiles. L'étage carboniférien, par la disposition et la composition si diverses de ses couches, est assurément celui qui prête le plus aux déductions générales; en effet, aux conditions des mers nous devons encore joindre quelques observations sur les parties continentales.
Points continentaux La nature purement terrestre de presque tous les points du grand plateau central de la France (§ 1739) portée croire que cette partie formait déjà un vaste îlot terrestre pendant toute la durée de l'étage carboniférien. Le manque complet d'éléments marins sur tous les petits bassins houillers qui y sont disséminés amènerait au moins à cette conclusion. Si, d'un côté, les nombreux Crustacés cyproïdes qui accompagnent les poissons des environs d'Autun peuvent faire croire à une formation riveraine et peut-être lacustre de certaines couches de ces dépôts terrestres , il est difficile d^expliquer de la même manière l'alternance des nombreuses couches de houille, qui ont succédé aux grès et aux couches schisteuses des mêmes bassins. Quelques savants ont pensé que ces dépôts houillers, évidemment composés de débris de végétaux, s'étaient déposés dans des bas-fonds, comme nous voyons aujourd'hui se former la tourbe de nos marais. Examinons cette question sous différents points de vue. Voyons d'abord de quoi se compose la flore de cette époque. D*après les beaux travaux de M. Adolphe Brongniart, les plus complets sous ce rapport, on voit que ces plantes appartiennent principalement, aux Cryptogames acrogènes, comprenant les Fougères et les Lycopodiacées; aux Dicotylédones gymnospermes, comprenant les AMérophyllitidées, les Sigillariées, les Nœggerathiées, les Conifères et les Cvcadées: Où h
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trouvent aujourd'hui les plantes les plus voisines ou appartenant à ces familles, surtout les grands Cryptogames arborescents, qui ressemblent le plus à cette flore perdue? C'est évidemment sous la zone torride, comme Ta très-bien prouvé cet observateur consciencieux : car il établit qu'à la Jamaïque les Fougères sont aux Phanérogames comme 1 à 10; à la Nouvelle-Zélande, comme 1 à 6; à l'île Sainte-Hélène, comme 1 à 2; tandis que le terme moyen est, ailleurs, comme I à 30. Il parait, dès lors, évident que cette végétation de l'étage carboniférien était partout formée d'un ensemble de plantes qu'on ne trouve plus aujourd'hui que sous la zone torride. 11 nous reste à dire ce que nous avons observé dans nos voyages sur les conditions d'existence de ces plantes. Nous avons rencontré des Fougères arborescentes, et cette profusion extraordinaire de Cryptogames, qui les accompagne, seulement quand se trouvaient réunies plusieurs circonstances. 11 fallait d'abord des pays montueux, accidentés, comme les îles citées par M. Brongniart, ou les continents; car jamais nous n'en avons vu dans la plaine, à moins que ce ne soit au pied même des montagnes. 11 fallait encore une exposition favorable qui pût amener à la fois une chaleur constante e( une grande humidité. Il y avait toujours, déplus, une grande épaisseur d'un terreau noir , entièrement formé de détritus de végétaux presque sans aucun mélange étranger, à sa partie supérieure. Nous avons trouvé ces conditions parfaites dans les montagnes, aux environs de Rio de Janeiro (Brésil) et sur beaucoup des points les plus escarpés du versant oriental des Andes boliviennes, dans les provinces de Yungas et de Yuracarès; tandis que nous n'avons observé que trèspeu de fougères dans les forêts des plaines chaudes et humides, et jamais dans les marais de ces régions où les plantes graminées dominent, comme en Europe. Quant aux Cycadées, nous les avons vues seulement sous la zone torride, et dans les lieux montueux, secs et découverts. Ces circonstances d'existence des plantes les plus voisines des plantes fossiles sont peu favorables à l'hypothèse que ces dépôts houillers peuvent être d'anciennes tourbières, puisque, d'un côté, nous n*avons remarqué aucune fougère dans les marais des régions chaudes, et que, de l'autre , nous n'avons jamais rencontré de tourbières sous la zone torride. SUI a existé à l'époque carboniférienne des marais remplis de débris de végétaux, ce qui est très-possible, il est au moins, nous en sommes convaincu, très-difficile, d'expliquer, par les tourbières actuelles seulement, ces puissances si extraordinaires de' couches de houille que nous avons signalées dans les dépôts purement terrestres (§ 1745). D'après une conviction basée sur l'étude comparative des faits, nous les attribuons à des causes plus puissantes que les causes actuelles. En effet, quelle force pourrait, aujourd'hui.
enlever ces grandes fougères et toute la végétation des régions exceptionnelles que nous avons indiquées? Serait-ce les pluies torrentielles ? Mais nous avons vu que sur le sol vierge des régions chaudes des pentes les plus abrupteSf la pluie, même torrentielle, n'arrive à terre qu'après avoir traversé un réseau serré de branches et de feuillages; qu'elle n'entraîne rien, et ne souille même pas souvent l'eau limpide du torrent (§ 19K). On ne peut donc lui attribuer le transport de la somme immense des débris de végétaux nécessaires pour former des couches puissantes. En supposant que, même en forçant les choses, on puisse admettre la formation d'une couche de houille d'une de ces deux manières ditrérenles, il restera toujours à expliquer pourquoi ces dépôts de végé'aux ont été interrompus tant de fois, même dans les dépôts purement terrestres, comme dans le bassin de Saint-Élienne, par des dépôts sédimentaires de grès ou d'argile schisteuse évidemment transportés par les eaux, ainsi que les couches de houille. Nous pensons que, pour expliquer ces alternances, il faut recourir aux mêmes causes qui ont déterminé les dépôts de houille avec des arbres encore debout, alternant plusieurs fois avec des dépôts marins d'une grande puissance. Nous reviendrons donc sur cette question, à propos des oscillations du sol auxquelles nous attribuons, à la fuis, ces alternances de houille et de sédiments, des couches terrestres et des couches marines.
§ 1752. Points littoraux des mert. Si nous cherchons par les corps flottants, et principalement par l'abondance des coquilles flottantes de Céphalopodes, qu'on rencontre en certains points des dépôts marins, quels pouvaient être les points littoraux des mers carbonifériennes, nous n'en trouverons aucun en France. En Angleterre, ils paraissent être indiqués dans le Staffordshire ; dans le Derbyshire, à Ashford, à Buxton; dans le Shropshire, à Coal-Broock-Dale ; dans le Dumfrieshire, à Closeburn ; dans le Yorkshire, près de Rolland , à Scaber près de Settie, à Blark-Hall, à High-Green-Wood, à Ribble-River; dans le Westmorelaml, à Kendai; dans le Northumberland , à Bovines; dans le Cumberland, dans i'iie deMau; en Irlande, à Kulkeagh, àKiloare, à Korck, à Queen's county. Ainsi on retrouverait, pour ainsi dire, une succession de points côtiers depuis le Staffordshire jusqu'en Ecosse, à l'île de Man et en Irlande. En Belgique, quelques-unes des couches de Tournay, de Lives près de Namur, de Mons, de Chokier et de Visé •près de Liège, offriraient encore des dépôts côtiers. 11 en est de même de Faickenberg, en Silésie; de Werden, d'Hoffnung, en Westphalie; d'Herborn, dans le duché de Nassau. La Russie offre encore les points suivants : Karo^va, sur TOka; l'Oural, à Cosatchi-Datchi; les monts Kachkahachef près d'Artinsk; le Valdaï, à la rivière PrilLcha, etc On
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voit, par les points indiqués^ qu'en observant les couches sous ce rapport on pourrait retrouver des lignes côtières sur beaucoup de points, des dépôts carbonifériens ; lignes en rapport avec les limites de Tétage sur les couches devoniennes , et par conséquent sur les bords des dépôts marins de cette époque qu'ils circonscrivent.
§ 1 7à3. Points tout -marins voitint des cotes. L'abondance des Gastéropodes et des Lamellibranches qui, dans les circonstances actuelles, ne vivent que près des côtes, doit faire croire que les points suivants se sont déposés à peu de distance du littoral et peu au-dessous des marées. Ce sont, en même temps, les localités les plus riches en fossiles. En Angleterre, dans le Derbyshire, Fairfeld, Manor-llamiiton; dans le Yorkshire, Halifax, Colsterdale ; dans le Gumberland, Herham; dans le Northumberland, Otlerbrun, Harelaw; dans l'Ecosse, Linlithooi;^ ; en Irlande, Antrim, Limerick ; en Belgique, quelques couches de Tournay, de Visé, de Gomblain-au-Pont; dans le Hainaut, Quaregnon, Blaton; dans la Silésie, Altwaser; dans la Westphalie, Essen; dans la Bavière, Regnitz-Losau ; en Russie, Podolsk, Sterlebamack ; dans l'Oural, Tchousavaya, Grobovo ; dans le Valdai, la vallée de Stolobenka, Gérichof ; dans le Donetz, Lissitchea-Balca ; les États-Unis les offrent dans l'illlnois, à Wabash, à Nauwoo, à Warsaw; dans l'Ohio, à Guernesey-Gounty; dans leKcnlucky, à Ëddyville, à Jefferson County; dans Tlndiana, entre New-Harnioy et le mont Vernon, à Paola ; dans la Pensylvanie, près de Biosburg, et dans la Nouvelle -Ecosse, à Wendsor, etc.
§ 1754. Points profonds des mers oarbonifériennes. — Le nombre plus grand des Mollusques brachiopodes, bryozoaires, des Échinodermes crinoides et des Zoophytes, nous porte à croire, par comparaison avec ce que nous connaissons aujourd'hui , que les points suivants ont été occupés par les régions plus profondes des mers- En France , Sablé, Juigné, Solesme (Sarthe), Ferques ^Pas-de-Galais), Glagnon près d'Avesnes (Nord) ; Vouvant (Vendée), Tuchan, Villeneuve près de Durban (Aude), Regny près de Roanne. En Espagne, Polade Lena et Mieres(Asturies). En Angleterre, dans le Derbyshire, à Bakewell , à Gastleton ; dans le Yorkshire , quelques couches des environs de Rolland, de Withewell ; dans le Wcstmoreland, à Kirby-Lonsdale ; dans le Northumberland , à Sanderland ; en Ecosse , à Glascow ; en Irlande, à Dublin, à Florence-Gourt, etc., etc. En Belgique, quelques couches des carrières de Tournay, de Feluy, à Ecaussines. En Allemagne, à Ratingen; eu Russie, à Moscou, dans les monts Timans, sur les bords de l Indiga, sur le cours inférieur du Petschora , de la rivière Ylytsch. En Amérique, dans l'illinois, à Sparta; dans l'Ohio, à Zauesville; dans le Kentucky, à Knobs près de Lonisville. Tous les points de la république de Bolivia , à Yarbichamby, dans les îles de Qupbaya , province
de la Paz; sur le plateau des Andes, et les ^utres lieux où nous n'avons pas rencontré de fossiles dans Tétage carboniférien.
Le cantonnement des trois groupes d'animaux qui déterminent les grands traits des zones de profondeur des mers carbonifériennes nous donnent, de plus, la certitude que ces mers étaient soumises à toutes les autres causes actuelles que nous ayons observées dans les océans d'aujourd'hui.
§ 1765. Otoillationi du toL — Il est une question importante de la science géologique, qui, bien qu'elle participe, en môme temps, des causes géologiques, doit cependant appartenir aux causes actuelles, puisqu'elle montre encore ses effets de nos jours. Nous voulons parler des oscillations du sol ; car ce sont ces affaissements et ces exhaussements de quelques points littoraux qui peuvent modifier les dépôts successifs de ces points. Ayant oublié de traiter cette question aux causes actuelles, nous ravons étudiée à Tétage contemporain (§ 2544). On y voit que ces oscillations se composent d'exhaussements lents et brusques ; que les premiers se reconnaissent aux côtes toujours en retraite , successives , non Interrompues ; tandis que les autres forment des gradins éloignés, des ressauts distants les uns des autres. Les affaissements doivent, par la même raison, avoir été lents et brusques. Si la nature actuelle nous donne, en effet, quelques preuves de ces affaissements brusques, la natnre passée, surtout la plus ancienne, doit nous en révéler beaucoup plus d'exemples; car il est évident que la croûte moins épaisse de l'ccorce terrestre devait amener, plus souvent, ces petites dislocations partielles déterminées par des tremblements de terre. Partout où les points côtiers ont été conservés, il y a, pour nous, preuve évidente d'un affaissement, qui à permis à ce point littoral de se conserver ^§ 1708). Quand on trouve superposées, comme à Tournay, des couchés évidemment côtières avec des coquilles flottantes, des couches déposées dans le voisinage des côtes, et des couches formées dans les régions profondes des mers, il est encore Impossible de ne pas les attribuer à des oscillations du sol. 11 nous reste, pourtant, une preuve plus convaincante que toutes celles-ci , et nous allons la donner.
On parait, dans ces derniers temps, n'avoir pas attaché assez d'importance à la présence , dans les couches de l'étage carboniférien , de troncs d'arbres encore debout, dans une position verticale : ceux que M. Alexandre Brongniart a vus au Treuil , près de Saint-Étienne , dans les dépôts terrestres; ceux qu'a observés M. Daubuisson, à Halnchen ; ceux qu'ont décrits MM. Witham, à Blanchfort; M. Wood, à Killlngi;vorth ; M. Logan, dans la Nouvelle Ecosse, par exemple. Nous les considérons, au contraire, comme des faits très-propres à expliquer des questions difilciles. La disposition en couches parallèles de tout l'étage
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carboniférien, soit terrestre, soit marin, ne permet pas de douter que rensemble ne se soit formé sous Tinfluence des eaux, et souvent dans les eaux. Or, comment les troncs d'arbres et tous les grands végétaux se comportent-ils, lorsqu'ils sont charriés par les eaux ? Nous en avons vu en trop grand nombre sur les rivages de toutes les vastes rivières du nouveau monde, sur les affluents de l'Amazone et de la Plata, pour ne pas avoir remarqué que ces troncs, surtout lorsqu'ils sont entiers, sont toujours dans une position qui approche plus ou moins de l'horizontalité ; mais qu'ils ne sont jamais verticaux , ni voisins de la verticalité. Cette position verticale des troncs de grands végétaux, comme les Sigiliariées de 33 mètres de long trouvées dans les environs de Nev^castle, comme celles de 18 mètres observées à Craigleith, annoncent donc certainement qu'ils sont dans leur position normale, sur lepoint où ils ont vécu, ce que, dureste,MM. Wood et de la Bêche ont parfaitement reconnu , d'abord parce que ces grands troncs traversent plusieurs couches de grès et d'argile schisteuse, et surtout parce que ces plantes ont encore leurs racines. D'ailledrs, le grand nombre de végétaux verticaux de Sigillaria, dont les racines étaient enfoncées dans une couche mince de houille, près de Newcastle, en Angleterre, ainsi que les arbres avec leurs racines dans les bancs houillers que M. I.ogan a décrits à la Nouvelle-Ecosse, dans la baie du Fundy, nous donnent la preuve que ces végétaux sont non-seulement où ils ont vécu , mais encore dans les mêmes détritus de végétaux où nous avons vu vivre actuellement les grandes Fougères (§ 1751); détritus qui, avec le temps et la pression, ont formé des couches de houille. Nui doute, alors, que ces plantes ne soient, avec leurs troncs verticaux et leurs racines, sur le point où elles ont' vécu (!}, et l'on peut certainement prendre ces couches comme des points terrestres de l'étage carboniférien.
Nous arrivons maintenant aux preuves des oscillations du sol. Si , en effet, ces couches avec des troncs verticaux du Northumberland , du Durham , en Angleterre , de la Nouvelle Ecosse , au Canada , sont bien réellement des points terrestres, ce dont on ne peut douter, comment expiiquera-t-on leur présence, plusieurs fois répétée, an milieu de dépôts marins qui souvent ont des centaines de mètres de puissance ? Pour qu'un point continental quelconque devienne sous-marin, avec ses arbres encore verticaux, il nous paraît évident qu'il doit, d'abord, s'affaisser brusquement dans la mer, avec les parties consolidées (fui le supportent. Les sédiments marins, par l'effet constant du nivellement, le recouvrent de suite, et conservent ainsi la végétation et le terreau dans lequel elle
. (1) MM. Aletandre Bronfrniart et Werncr araient la même opinion relativeinent aux tronc« verticaux.
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poussait; mais, pour que, sur le même point, on trouve, comme à la Nouveile-Écosse , ces couches terrestres plusieurs fois répétées à quelques centaines de mètres de dislance verticale, au milieu de dépôts marins, il faut, à chaque fois, des affaissements brusques, et des relèvements lents ou brusques qui constituent, comme on le voit, des oscillations du sol, analogues à ce que nous voyons dans la nature actuelle (§ 2â44). 11 est évident que, s'il a fallu un atfaissement pour que ces points terrestres devinssent des points sous-marins, il a fallu également une surélévation pour que ces points submergés redevinssent des points continentaux. Pour redevenir, en effet, un point continental, après être restées un temps considérable sous les eaux, ces parties sous-marines ont dû surgir au dehors, soit par l'accumulation successive des sédiments marins, soit par un mouvement lent de surélévation, soit enfin par un mouvement brusque. 11 a dû même s'écouler, postérieurement, bien des années avant que la végétation terrestre pût s'y développer. Mous croyons donc , en dernière analyse , qu'on ne peut expliquer cette succeàsion de points continentaux devenus sous-marins, et des points sousmarins devenus des points continentaux, que par autant d'oscillations successives du sol, que par autant de mouvements d'affaissement et de surélévation de ce même sol.
Nous avons dit que nous croyons pouvoir expliquer cette alternance de couches de houille et de roches sédimentaires des dépôts purement terrestres par ces mêmes oscillations (§ 1751). Nous avons, dans l'étage contemporain, défini une oscillation brusque , qui, pour nous, est Téquivaient d'une légère perturbation géologique (§ 2544), analogue aui tremblements de terre, comme, par exemple, celui de Lisbonne, en 1755; perturbation locale qui a des effets plus ou moins restreints. Jugeons néanmoins par comparaison. Nous avons vu que pendant ce tremblement de terre de 1755, où l'on a pu seulement constater Taffaissemeot d'une partie d'un quai , le mouvement des eaux fut considérable , se fit sentir jusqu'aux Antilles, et amena de nombreux désastres sur toute les côtes (§2548). Une oscillation du sol, sans sortir des effets qui nous sont connus, peut donc, par suite du déplacement qu'aura causé dans les eaux un affaissement brusque ou une brusque surélévation, amener des perturbations même sur les dépôts terrestres des continents. Les eaux, en envahissant les continents de cette époque avec d'autant plus de facilité qu'ils devaient être bien moins élevés que les continents actuels, durent enlever violemment des points voisins, ou plus ou moins éloignés, suivant la valeur de l'oscillation, tous les végétaux et les détritus où ils poussaient, pour les jeter dans toutes les dépressions terrestres voisines, avec tous les matériaux sédimentaires, qui, suivant i'accéiératjon ou le ralentissement de l'impulsion des eaux, ont pu recouvrir
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èe gr^ des parties terrestres pounrues de leurs arbres, comme au Treuil ; déposer d'abord des grès, même pendant ragitation, puis des sédiments plus fins, comme ceux des couches schisteuses, dès que le mouvement diminua, et. enfin, ces mêmes détritus de végétaux terrestres en suspension dans les eaux , et des végétaux en nature destinés à former la bouille. C'est ainsi que nous nous expliquons les nombreuses alternances de houille et de couches sédimentaires des parties terrestres de France, et ces amas si considérables de houille qu'on a signalés à Saint- Aubin et surtout à Salle (Aveyrgn). Nous pensons donc que sans ces circonstances, plus activer que les simples phénomènes physiques de l'atmosphère , déterminées par les oscillations du sol pendant la durée de rétage carboniférien , on ne pourrait expliquer l'immense extension des parties houillères de France, d'Angleterre, de Russie, de Belgique, et surtout ces surfaces si considérables de houille qui existent aux États- Unis, pas plus que tous les faits de stratification qu'on y a signalés. Dans aucun cas, les tourbières où il n'y a pas de fougères, le transport par les rivières qui n'a qu'une action très-limitée , pas plus que les autres causes actuelles de ce genre, n'expliqueraient la puissance et surtout l'immense extension que nous connaissons aux bassins houiilers de l'ancien et du nouveau monde. Deux faits de plus viennent encore appuyer notre supposition. On a vu que les petits bassins houiilers du plateau central de France affectaient une direction très-remarquable. Cette direction annonce qu'une longue dislocation avait eu lieu sur ce plateau avant le dépôt de la houille qui se serait déposée dans les dépressions préexistantes, ce qui concorderait avec notre hypothèse. La position le plus souvent supérieure aux couches marines de la houille à Ferques, au nord de la France, au pays de Galles, dans le Derbyshire, dans toute la Belgique, aux Asturies et aux Étal^-Unis, ne coïnciderait- elle pas avec la grande commotion géologique qui a déterminé la fin de l'étage? commotion de même nature que les oscillations dont nous avons parlé, mais cent fois plus considérable et générale sur le globe. Ce serait au moins l'explication la plus plausible que nous pourrions donner de ce dernier fait incontestable.
§ 17&6. RemaniemenU. MM. de Verneuil, de Keyserling et Murchison ont trouvé en Russie des Productus remaniés avec les coquilles de l'étage contemporain, c'est-à-dire à 24 étages plus tard que le dépôt qui nous occupe.
Caractères paléontologiques. Si les caractères minéralogiques des roches ne nous donnent aucun moyen de reconnaître l'étage, si les limites supérieures et inférieures de l'étage ne peuvent être déduites de ces caractères, sur les points où il y a concordance de superposition, il est évident que nous devons recourir aux caractères constants que nous
donne toujours la paléontologie, quelle que soit la composition miné-
ralogique, quelle que soit la superposition concordante on discordante.
§ 1757. Garaoières paléontologiques négatifs tirés des genres.
Pour séparer l'étage carboniférien des étages inférieurs, nous avons tous les genres éteints successivement dans ces étages : les 38 genres qui naissent et disparaissent dans Tétage silurien (§ 1694); les 21 genres qui s'éteignent à Télage silurien supérieur (§ 171 1); les 5) genres qui s'éteignent à rétage devonien (§ i73i), sans arriver, au moins dans l'état actuel delà science, jusqu'à l'étage carboniférien. En additionnant ces genres propres aux étages paléozoïques inférieurs, mais inconnus à l'étage carboniférien, nous en aurons 101 pouvant servir ^de caractères spéciaux pour distinguer l'étage carboniférien des étages inférieurs , et en pariiculier 52 pour le distinguer de l'étage devonien.
Aujourd'hui, en attendant le travail que M. King doit faire paraître sur l'étage permien d'Angleterre, nous avons, pour en distinguer l'étage carboniférien, les genres suivants, encore inconnus dans ce dernier : parmi les Mollusques lamellibranches, le genre Panof œa et les deux suivants de notre tableau n" 8; parmi les Mollusques bryozoaires, le genre Keratophytes ; parmi les Zoophytes, le genre Sténopora; c'est-à-dire genres. En joignant les caractères négatifs pour les étages supérieur et inférieur de l'étage carboniférien , nous trouvons, en réalité, 106 genres pouvant servir de caractères négatifs pour distinguer l'étage carboniférien des autres étages paléozoïques.
§ 1758. Caractères paléontologiques positifs tirés des genres. Avec l'étage carboniférien, ont paru, pour la première fois, un nombre considérable de genres qui, inconnus aux étages paléozoiqueç inférieurs, peuvent donner autant de caractères paléontologiques positifs pour le distinguer des trois étages inférieurs. Ces genres sont les suivants: Parmi les Reptiles, le genre Nothosaurus. Parmi les Poissons, les genres Pleuracanthus , Pœcilodusy Pleurodus^ Gochliodus, Helodus, PgammoduSy Orodusy Dtplodvs, Gladodus, Carcharopsis, Petalodus, Oracanthus, GyraeanthuSj Tristichtis, Sphœnacanthus^ Leptacanthus, Physocemus, Cladacantktis t Cricacanthus ^ Asteroptychus, Lepracanihus, Orthacanthus , Uronemvs ^ Uoplopygus, Cœlocanthus ^ Orognathus , Pododus, Graptolepis, Eurynodus, PlatysomuSf Patœoniscus, GyrolepiSt Amhlipterus. Parmi les Crustacés, les genres Cypridella eiCyprello, Phillipsia. Parmi les Insectes, les ordres des Coléoptères^ Orthoptères^ Névroptèresj Arachnides. Parmi les Mollusques céphalopodes, les genres NautiloceraSy Subclymenia elAploceras. Parmi les Mollusques gastéropodes, les genres Acteonina ^ Polyptremaria , Eulima, Fissurella, Chiton, Chitonella. Parmi les Mollusques lamellibranches , les genres Edmondia, Solemya^ Isocardia, Pinna. Parmi les Mollusques bryo-
zoaires, les genres Coseinium, FenestreUina,Ptylopora, Sulcorehpora^ Crisicoidea. Parmi les Échinodermes, les genres Cidaris^ Echinocrinas, PalœchinuSy Gilhertsocrinus, Dimorphicrinusy Actinocrinus^ Dichocrinus, Symhalhocrinus 9 Atocrinus , Edwardsocrinvs et Taxocrinvs, Parmi les Zoophytes, les genres Chœtetes, Fistulopora, Rhahdopora, Siphonophyllia, Acrocyathus, Lasmocyathus. Parmi les Foraminifères, le genre Fusulina. Ainsi, sans compter les nombreux genres d'Insectes et d'Arachnides qui naissent à cette époque , sans compter les formes génériques de Plantes qui apparaissent pour la première fols, nous avons, seulement parmi les Animaux vertébrés, mollusques et rayonnes, 72 genres, qui, inconnus dans les étages précédents et surtout à l'étage de- Yonien, sont autant de caractères positifs qu'on peut invoquer pour en distinguer l'étage carboniférien où ils apparaissent.
§ 1759. Les genres qui peuvent, jusqu'à présent, nous donner des caractères positifs différentiels d'avec l'étage permien sont les genres qui, nés avec l'étage carboniférien, paraissent s'être éteints dans cette même époque, n'ayant fait que paraître et disparaître sur la terre. Ce sont, parmi les Reptiles, le genre Noihosaurus; parmi les Poissons , les genres PUuracanthus , Pœcilodus ^ Pleurodus , Gochliodus, Helodus, Psammodus, Orodus, Diplodus, Gladodus, Carcha- Toptis. Pefalodus^OrthacanthuSf Cyracanthus^ Tristichus.Sphœnacanthus , Physocemus , Cladacanthus ^ CricacanthuSt Asteropiychus , Lepracanthw , Orthacanthus^ Uronemus^ Hoplopygus , Orognafhus, PododuSf Groptolepis, Eurynodus ; parmi les Crustacés, les genres CyprelUif Cypridella^ Phillipsia ; parmi les Mollusques céphalopodes, les genres Subelymenia et Aploceras ; parmi les Mollusques gastéropodes, le genre Polytremaria ; parmi les Mollusques lamellibranches, le genre Edmondia-, parmi les Mollusques bryozoaires, les genr ei Fene.\trellina, PUloporay Sulcoreiepora, Crisioidea; parmi les Échinodermes, les genres EchinocrinuSf Palœchinus ^ Gilbertsocrinus ^ Dimorfhicrinus ^ ActinocrinuSt Dichocrinvs, Symbathocrinus, Atoa'inus, EdwardsocriniLsei Taxocrinus; parmi 1rs Zoophytes, les genres Chœtetes, Fustvlopora,Rhabdopora, Sijhonophylliay Acrocyathu$,Lasmocyathus ; parmi les Foraminifères, le genre Fusulina. Le nombre de ces genres spéciaux à l'étage carboniférien s'élève donc à 56 , qui , joints aux 46 genres nés antérieurement, s'éteignent encore dans cet étage. Parmi les Poissons, les genres Onchus^ PhytoUpis, Iloloptychus DipUpterus^ Megalichthys, Dipterus, Acanthodes, Ctenophychus^CtenoduSj Clcnaçanthusi parmi les Mollusques céphalopodes, les genres Actinoceras ^ CryptoceraSy Gomphocerasy Clymenia parmi les Gastéropodes, les genres Sca- Wes^ Bellerophon, Macrocheilus, Serpularia et Metcptoma ; parmi les Mol'usques lamellibranches, les genres Cardiomorfha, Megalodon cl
Conocardium ; parmi les Mollusques brachiopodes, les genres Straphthmena et Calceola ; parmi les Mollusques bryozoaires, le genre Flydodictya ; parmi les Êchinodermes , les genres Poterioermug, CyathocrinuSf AhracrinuSf Dimerocrinus^ P entremit es , Âmhlacrinus et P(att/crtnus\ parmi les Zoophytes, les genres Plaimofora^ Àulopora, Favosites t LUhostrocion^ Diphyphyllum^ FavastreOt AcHnocyathut, Al* veolites, Harmodites, Cyathctxnnia^ Amplexus, Caninia et Mc/iehma, le tout formant un total de l(!2 genres, qui peut donner autant de caractères différentiels avec Tétage permien. En résumé , nous avons 106 genres donnant des caractères négatifs, et 102 genres susceptibles de fournir des caractères positifs pour distinguer paléontologiquement l'étage carboniférien des autres étages des terrains paléozoïques, ou 208 formes animales, dont la combinaison donne l'aspect particulier de la faune spéciale de cet étage, et pourra le faire reconnaître partout.
§ 1760. Caractères paléontologiquet tirés des etpèoes. Aux caractères paléontologiques tirés des genres, qui pourraient être très-suffisants pour distinguer Tétage carboniférien des autres, viennent se joindre les innombrables caractères positifs tirés des espèces. En dehors de tous les animaux vertébrés, de tous les animaux annelés et de ces nombreux végétaux qui présentent quelques centaines d'espèces caractéristiqnes, nous avons, seulement pour les animaux mollusques et rayonnes, le nombre considérable de 1,047 espèces qui, après avoir été sévèreniiBt discutées, sous les rapports de leurs caractères, et de leur synonymie, donnent autant d'espèces caractéristiques de tous les faciês sons lair quels s'offrent les différents lieux, suivant les diverses zones d'habltatlSB (§ 94-122). Toutes ces espèces, que le manque de place nous empéclMds citer ici, sont soigneusement indiquées, avecleurssynonymiesetlesliMi où elles ont été trouvées, dans notre Prodrome de PaléontoioffU 9tn^ tigraphique universelle {lome I, p. ItO et suivantes), auquel nous nftf voyons. On a cité beaucoup d'espèces comme se trouvant à la fais dm les étages devonien et carboniférien ; mais toutes les comparaisons fUe nous avons pu faire nous ont démontré qu'elles étaient basées sur de fausses déterminations ; car nous n'en connaissons pas encore qiii pss* sent réellement d'un étage à l'autre. Nous devons donc, en attendant les preuves contraires, considérer toutes les espèces comme caractéristiques. Nous donnons ci-après quelques-uns des types de la faune de l'étage {fig, 371 à 384).
En parcourant notre Prodrome (i« Paléontologie straligraphique^ on pourra s'assurer, par les localités indiquées aux espèces, que tous les points que nous avons cités à l'extension géographique de l'étage contiennent les mêmes espèces, lorsque se présentent les mêmes circonstances de dépôt; ce qu'il ne faut jamais oublier, dans rasslmilalion de
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«n France , en Angleterre .
•D Belgique, ea Allem^ne et en RtiBS le. Jusqu'à la nr cille et le cercle polaii IrODvei partout, avec quel- fi,. m*. ïuiuiint cjiindric».
qaes etpèces plus ou moin»
cIrconscrIieB , un très-grand nombre d'espèces commîmes qui témoignent de la parraUe contemporanélté d'époque et de dépAt pendant l'étage carboniférlen. Indépendamment de cea espèces ee trouvant en Enrope depuis l'Espagne jusqu'au cercle polaire, 11 en est qui se rencontrent également dans l'Amérique septentrionale, depuis le Tennessee Jusqu'à l'ile HelTlIle, et même dans l'Amérique méridionale, en Australie et à Van Diemeu. Aunai noue avons des espèces qu'on voit, t la rois, BOUS la zone torride et des deux cAtés du monde, jusque près des pAles. Les larges limites d'extension de ces espèces prouvent leur contemporanéité d'eiialence sur loua ces points, et l'unité de milieux d'existence, peu en rapport avec ce que nous observons aujourd'hui. Ces espèces sont les suivantes ;
Nantllus luberculatus. Orthocerailtes calamus.
Aganldes rolaiorius.
— Bpbcericus.
Straparollus catilloldea.
(1) Lu dpèui DlftrquMB d'un
— penianguiaius.
— rartionarius.
BelleropbDnUrli.
— hullcue.
Pholadoroja sulcata.
Cypricardta •quamlléra.
'Productus cora (I).
— Bolivltnsls.
* Productus semireticulatus. 675
— costatu^. 676
— FIcmingii. 677 -- undatus. 665
— ' Humboldtii. 684
— puDCtatus. 688 'Chonetes variolata. 708 Leptsna pecten. 712 Orthis creoistria. 7^3
— resupinata. 727
— Michelini. 7^8 'Spirifer attenuatus. 759
— cuspidatus. 775
— lioeatus. 773
• — striatus.
— fasciger.
'Spirigera Roi8syi.
— ambigua.
— planosulcata.
ÉCHINODERHES.
Ëchinocrioag Nerei.
ZOOPHTTES.
Cyathaxonia spinosa. 969
— mitrata. 970
Cbaetetes capillaris. 1014
FORAMINIFÈRES
Fusulioa cylindrica. 1045
On voit que les recherches actuelles ont déjà fait connaître 39 espèces se trouvant à la fois en Europe et en Amérique, et sur ce nombre 9 qui, plus largement reparties, occupent les régions tropicales , et les réglons tempérées et froides de l'ancien et du nouveau monde. Gomme, dans l'état actuel des choses, les mêmes espèces n*existent que dans des zones isothermes spéciales (§ 114), et lorsqu'il y a continuité des mers (§ 1 15), ces faits, qui montrent une contemporanéité parfaite d'existence et une ûiiation certaine des espèces, nous amènent tout naturellement à ces conclusions importantes : que les mers de l'époque carboniférienne devaient s'étendre sans interruption depuis l'Europe jusqu'à l'Amérique septentrionale et méridionale , et même jusqu'à l'Australie ; et qu'il régnait, sur tous ces points, aujourd'hui si disparates, une température presque uniforme.
§ 1761. Chronologie historique. A l'instant où l'étage devonien a Oni, probablement par suite des dislocations géologiques (§ 17 20et 1737) quenous avons signalées, la faune et la flore ont été totalement anéanties. Nous voyons, en effet, d'après nos connaissances actuelles, s'éteindre à la fois, puisqu'ils n'existent plus dans l'étage carboniférien, 52 genres d'animaux parus avant l'étage devonien ou spéciaux à cette époque (§ 1731), en même temps que la flore, que les animaux vertébrés et annelés, et 1196 espèces d'animaux mollusques et rayonnes, qui formaient la faune et la flore connue de l'étage devonien (§ 1732). Longtemps après, sans doute, lorsque le calme s'est rétabli sur la terre , elle se repeuple d'une riche végétation, de beaucoup d'espèces d'animaux terrestres, et, parmi les animaux marins, de 72 genres (§ 1758\ et de 1,047
sopleiilrion<ile , dans l'Amérique méridionale et dans rAiistralic. Les autres se rencontrent seiil<>ment en Europe et dans l' Amérique beptentrionalu.
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espèces (§ 1760) inconnues dansTétagedevonien, el qui viennenl donner Tanimation du monde entier à l'époque carboniférienne.
L'immense puissance de l'étage carboniférien , les accidents si nombreux et si variés qu'il présente partout où il se trouve, nous portent à croire qu'il est peut-être, parmi les diverses époques géologiques qui se sont succédé à la surface du globe, celui qui a duré le plus longtemps. Il existait à cette époque des continents et des mers.
§ 1769. Les mers couvraient une partie de l'Europe. Elles s'élendaient des Asturies en Espagne, probablement sans interruption jusqu'à la Vendée d'un côté, et à l'Hérault de l'autre. Elles contournaient le grand massif central et le massif breton , puisqu'on en retrouve des lambeaux certains dans la Vendée et la Sarthe. Elles se continuaient vers le nord, A l'est et au sud de l'étage devonien, entre le Cornwall et la partie nord du Dorsetsbire et du Somersetshire, longeaient à l'est les parties exondées de l'ile Anglaise dans le pays de Galles, et se prolongeaient au nord jusqu'en Ecosse (Voyez la partie de l'étage 3 de notre carte, /î// 408). A l'est, elles se joignaient, sans doute, avec les lambeaux que nous retrouvons à Ferques etprèsdeValenciennes,et se continuaient en Belgique jusqu'aux environs d'Aix-la-Chapelle. Malgré les interruptions actuelles, on doit croire, par l'identité des fossiles, que la mer se continuait sur la Prusse et la Bavière rhénanes, et dans le grand-duché du Rhin. On la retrouvait en Russie, dans le Donetz, et elle couvrait probablement toutes les parties à l'est de l'étage devonien, du nord au sud, depuis le gouvernement de Toula jusqu'à la mer Glaciale ; et à l'est, depuis le Novgorod jusqu'à bien au delà des lieux occupés aujourd'hui par la chaîne de l'Oural. Nous devons croire encore que la mer non interrompue s't'lcndait au Groenland, à laNouvelie-Écosse, et jusqu'au Tennessee, aux Étnt.-^^- Unis ; qu'elle communiquait avec les vastes surfaces couvrant au- * jourd'hui les Andes boliviennes, qui n'avaient pas encore leur relief, et que peut-être elle allait jusqu'à Van-Diemen. La mer de cette époque s'étendait donc, des deux côtés du monde, depuis la zone totride jusqu'au cercle polaire, vers le nord, et jusqu'au 43" vers le sud, ou sur 1160 de latitude, en faisant, pour ainsi dire, le tour du monde; car les, houillères connues en Chine en dépendaient peut-être, ces mers étant, sans aucun doute, soumises aux mêmes influences que les mers actuelles.
§ 1763. Les continents de cette époque, qui probablement étaient considérables, à en juger par les débris de végétaux, rommencent à se mieux dessiner pour nous, au milieu de ce chaos des temps passés. Un lambeau de ce continent occupait tout le plateau central de la France, dans les limites comprises entre l'Hérault et Avallon (Yonne) et du cours du Rhône jusqu'à la Vienne (Voyez les parties blanches, et les
II
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parliee marquées 3 sur cep1aleau,/if. 408), On nn retrouve, en ellel, «ur i/eUc surface, que îles dépâU carb'>niré riens tenestreB. Un autre lamlieau vonlintntal forme tout le massir breton, comprenant: lu Bre la'gnc, la Vendée, une paille du Haine ei de la Normandie , Ipariiei bliinche^ I clî, fig. t08). Il s'étendait, probablement, i l'Ile Anglaise, ou CorDWiiU, RU pajifi de Galles, au fîumberland, àl'oueit des mers de cette époque. On voit même que plusieurs des points cAllers que nous avons cru reconnaître par lescorpsUollants en Angleterre (g 17S!)colncidrnt imrraitemenl avec ces limite!. Les points cAtlers de In Beleique
foni croire que l'étage devonlen servait, sur plusieurs polnU, de II-
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mile niërMioDsIe. Par ces mémeg poiols cAtleTi. nous pouvons croire que la Norvège, la F[nlaDd« et l'ouest de la Russie formotent déjà une
e légion Cl
d'IlMi dans l'AUaï et l'Uural. Sans cupail, de l'est à l'ouest, une , qu'un vaste lambeau existait
nlineiiiale que bornaient ■ car nous avons quelques points cfitiei doute encore une partie continentale partie du Canada. Mous croyons, de pli dans le Brésil oriental, sur une grande si Les mers car bon ifé rien nés offraient i faune de l'étage devonien, Toniiée de quelques reptiles muiins proba Mentent riverains, de très-nombreux Poissons plaeoides et gauuiitee, remar quables par les écailles osseuses dont ils sont cette époque que les pobwons piscoides
Il dlITerente de lii
Ma
de développement générique. Les Animaux annelés monlrenl. pour In première (ois, dea représentants de la classe des Cinîpèdes, sous la Torme d'Aptychus, quelques nouveaux genres de Crustacés Irilobitesel cjproides, avec lanou^elle série des Phyllopodes et des Xiphosures. Les animaux muUusques s'y enrirhisseni de 14 genres nouveaux de Casléropodea et d'Acéphales; et quelques-uns. déjà nés dans les autres élnees antérieurs,} atteignent leur maximum de développement spécifique, comme les Proitticlut, les Chonelei, les Bellernpho», etc. Les animaux rayonnes s'y montrent sous plusieurs formes nouvelles, parmi les Kcbinodermes surtout, où nous voyons, 'pour la première fuis, des Ëcliinides,
UUATltlKHK I>ABT1K. — SUnCE^lUN CHKUNOLOtilQUE. u UD nombre considérable de Crinoidet. Lci Zoophjteï s'y multl-
CHAP. tl. - TftOISIËHK ETAGH;: CARBUNIVERIEN. 366
71 genres nouveaux Inconnus à l'éiage dcvonleo. On connaît de cet mers {et plante» marines guivantes , formées d'algues (Genre condrltes, 3 eepèceSiGenreamansiles, i espèces).
g 1784. Avec celte animation toujours croîssanie des mers, lea contloenlB de l'étage carboniférien n'étalent pas moins bleu partagés On y vollipourla première fois, apparaître de nom breux Insectes culëoptères onhoplëree etoe vroptères et dos Ara chnides pulroooalres Tolslnea des Scorpions tn même temps que ceb Insectes al les Tiennenl animer la campagne de leurs coLilriira diaprées la végétal on s ) deve loppe à proportion C est alors que ee montre ce luxe exubérant de vegé lau\ tes élégantes fou Kéres arborent entes au feuillage léger comme la plus riche lenlelle ces lepllodendr ms élancés ces feuilles ai variées des fiuRères des Ivcopodia cees dont la terie devait
lariees giaantesques lui lanl de ha iteur avec les coDifëres de I époque Bien ans iloute au
jourilhul nesalerail le pittuieeque dune telle iithesse végétale, dont néanmomt nous d.DnenI une idée quelquts imes des partlei'
366 fJUATHIËHli: PAKTlt:. - SUCCESSION CHKONOUKilQUi:. montuei^ses privilégiées de la zone torrlde. Cette magDflqiie végéia- ]1oi's les régions liopicaleE, les réglons ttrmjipréïs, et ig de l'ile Helleville où, liepuie. les frimas sont élernelsi végPlHlIon, it partout, tempéra-
tur
ni formel
lerre, était pourtant destinée, apiésqueU ques millli'rg de siè' cles.aprèslontde révolutions terrestres, i devenir pour la
DouvelleprovideDcel N'est'il pas mcrvell-
pour donner à l'homt refroidis et souvent glacés , une chaleur factite que la nature ne produit plus? N'«sl-il pns merveilleux de voir, après un laps de lempg si considéralile, cette antique végélitlon rivaliser el même dépasser la végétation moderne pour les services qu'elle rend àl'IiumanltéP On lui doit, en elTel, ces magasins souterrains . ces inépuleables dép&ts devenus, en ce moment, des sources in* cessantes de piospérité et les plus puissants moteurs du développement de l'industrie et du commerce.
Nous devons aux gavantes recherches de H. Adolphe Brongniart, de pouvoir donner, dans la liste qui suit, l'ensemble des genres et le nombre des espèces qui composent la flore de l'étage carboniférien, dont nous figurons ici quelques Ivpes Ifig 3R5 â 3i9).
CryptogSB
Cryptogame! aorogènei.
CytlopterU.
Nephropteris.
i Nevropleris.
. Odontopleris •
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Dictyopteris.
Lepidophyllum.
Sagenopteris.
Ulodendron.
Adiantites.
Magaphyton.
Sphenoplerls.
Halonia.
Hymenophyllites.
Lepidophloios.
Trichomanites.
Knorria.
Tsniopteris.
Psaroniées.
Desmophlebis.
Psaronius.
Alethopteris.
Heterangiiim.
Callipteris.
Diplotegium
Pecopteris.
ÉQUISKTAr.ÉES.
ConiopteriB.
Equisetiles.
Gladophlebis.
Calamités.
Oligocarpia.
Dicotylédones gymnospermes.
Scolecopteris.
ASTÉROPHYI.LIIÉES.
Chorlonopteris.
('alamodendron.
Asterocarpus.
Asterophylliles.
Ha^ica.
Hippnrites.
Senkenbergia.
Phylloiheca.
Woodwardites.
Annularia.
Lonchopteris.
'Sphenophyllum.
Glossopleris.
SIGILLARIÉKS.
Schizopteris.
SIgillarla.
PAphlebia.
Stiginaria.
Pétioles.
Syringodendron.
Selenopteris.
Diploxylon.
Gyropleris.
PAncistrophyllum.
Anachoropteiis.
PDldymophyllum.
Ptilorachis.
N0EGGÉRATHIÉE8.
Diplophacelus.
Nœggerathla.
Galopteris. ■
Pychnophyllum.
Tempskia
CTCADÉES.
Tigps.
PColpoxylon.
Caulopteris.
PMedulosa.
Protopteris
YCOPODIACÉES
Palœoxylon.
Le'pidendrées.
Pissadendron.
Lepidodendron.
Dicotylédones angiospermes
Lepidostrobus.
Aucune.
Monoootylédonef .
(Très-douteuses et imparraitement
connues.) Musxites primi£vus. 1
Cromyodendron radicans. i
Palmacites carbonigenus. I — leptoxyloD. ( Myeioxylon (Medullosa elegans). I Uusocarpum. S
'frigonocarpum. 7
Kn résumant ces nombres, et en évitant, autant que possible, les doubles emplois résultant de la répétition d'organes différents appartenant probablement aux mêmes plantes, tels que les feuilles, pétioles et tiges de fougères, etc., on aies chiffres suivants pour les diverses familles :
Cryptogames amphigènes.
Algues. 4
Champignons. 2
Cryptogames acroyènes Fougères. ?ôO
Lycopodiacées. 85
Equisélacées. 13
Dicotylédones gymnospermes.
Astérophyllilées. 44
Sigillariées. 60
Nœggérathiées. 12
PCycadées 3
Conifères. 16 Dicotylédones angiospermes,
Monocotylédones très-douteuses.
Total 600
Le savant professeur à qui nous empruntons ces résultats a reconnu, pour les plantes , ce que nous avons signalé pour les animaux marins ; c'est que beaucoup des espèces européennes se trouvent aux États-Unis (§ 1760). Cette flore est encore peu de chose, comparée aux flores actuelles ; mais il faut bien se rendre compte, avant de rien conclure, du nombre considérable d'espèces anéanties, comparé au nombre conservé dans les couches terrestres, qui ne sont que des exceptions. Nous croyons donc que les plantes que nous connaissons ne sont, comme les animaux de cette époque, que quelques débris échappés, comme par miracle, au naufrage général dû à la décomposition trop prompte de beaucoup de plantes et aux diverses révolutions du globe. Néanmoins, M. Brongniart s'exprime ainsi relativement à la pauvreté et aux caractères propres de cette flore :
y< L'absence complète des Dicotylédones ordinaires ou Angiospermes, celle presque aussi complète des Monocotylédones, expliquent, du reste, celte réduction de la flore ancienne ; car actuellement ces deux embranchements du règne végétal forment au moins les quatre cinquièmes de la totalité des espèces vivantes connues. Mais aussi les familles, si peu nombreuses, existantes à cette époque renferment d'une manière absolue beaucoup plus d'espèces qu'elles n'en offrent maintenant sur le sul de l'Europe. Ainsi les fougères du terrain houiller, en Europe, comprennent environ 250 espèces différentes, et l'Europe entière n'en produit actuellement que 50 espèces.
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<t De même les Gymnospermes*, qui maintenant ne comprennent, eo Europe, qu'en'viron 25 espèces de Conifères et d'Ëphédrées, renfermaient alors plus de 120 espèces de formes très -différentes.
u Ces familles , seules existantes et bien plus nombreuses alors qu'elles ne le sont maintenant dans les mêmes climats, si Ton embrasse la période carbonifère entière, étaient encore plus remarquables par les formes si différentes sous lesquelles elles se présentaient. Ainsi, parmi les Cryptogames nous remarquons des genres de Fougères actuellement complètement détruits et plusieurs espèces arborescentes, des Prèles ou des végétaux voisins presque arborescents ; des Lycopodiacées formant (les arbres gigantesques : toutes formes actuellement Inconnues, soit dans le monde entier, soit du moins dans les zones tempérées.
» Parmi les végétaux que nous rangeons dans les Dicotylédones gymnospermes, les différences sont encore plus tranchées, car ils constituaient des familles complètement anéanties depuis cette époque : telles sont les Sigillariées, les Nœggérathiées et les Astérophyllitées.
X Les caractères de la végétation pendant la période carbonifère peuvent se résumer ainsi :
« Absence complète des Dicotylédones angiospermes ;
« Absence complète ou presque complète des Moiiocotylédones.
« Prédominance des Cryptogames acrogènes et formes insolites et actuellement détruites dans les familles des Fougères, des Lycopodiacées et des Ëquisétacées.
M Grand développement des Dicotylédones gymnospermes, mais résultant de l'existence des familles complètement détruites, non-seulement actuellement, mais dès la fin de cette période (l). »
§ 1765 Comme nous l'avons fait remarquer, la même faune marine se trouvant à la fois sous la zone torride et jusqu'aux pôles, pendant l'étage carboniférien, on a la certitude que cette unité de répartition tient encore, ainsi que' pour les précédents, à la chaleur centrale propre à la terre, qui neutralise l'effet des zones isothermes que nous donne la température actuelle.
^1) Un raut relativcmeni aux végétaux foiisiles de Lamiire et de la Tarentaisc. M. Biongniart admet, et nous croyons A toute la valeur réelle de ses observations, que les végétaux de ce point en litige sont bien une dépendance de l'étage carboniférien. Les fossiles marins que M. Scipion Gras a rencontrés sur ce point sont bien certainement aussi, comme nous l'avons reconnu, et sans qu'on puisse élever le moindre doute à cet égard, des coquilles de l'élage sinémurien ou du lias inférieur Voici les deux faits bien positifs en présence. Comme les résultats donnés par les végétaux sont partout en rapport avec les résultats donnés par la zoologie fossile, nous croyons que ces deux éléments de vérité ne peuvent être en défaut, sur un seul point encore asses obscur, quand ils sont, partout ailleurs, dans l'accord le plus parfait. Ces résultats généraux nou« portent à penser que deux ftges géologiques superposés distincts existent sur ces points, et que de« observations postérieures viendront montrer que cette exception si étrange qu'eu y a signalée tient à quelque interversion géologique locale des couches spéciales aux deux époques.
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§ 1766. Les oscillations du sul nous paraissent avoir été, durant cette époque, plus nombreuses que dans beaucoup d'autres; et sans elles nous ne pourrions expliquer d'une manière satisfaisante ces parties continentales avec leur végélalion en place, alternant plusieurs fois avec des centaines de mètres de puissance de couches marines.
§ 1761. En résumé, toutes les causes physiques qui agissent aujourd'hui avaient, sans aucun doute, la même influence pendant rélage carboniférien ; mais celui-ci a été interrompu par une perturbation géologique générale dont nous trouvons des traces à la fois dans les discordances de stratification (§ 1741), peut-être dans la formation de la houille supérieure (§ 1755), et dans les limites des faunes (§ 175K, 1761).
C'est à la fin de l'étage carboniférien, et avant les premiers dépôts permiens, que M. Murchison ferait remonter la première dislocation de la chaîne de l'Oural, qui aurait amené son relief. Cette dislocation est assez importante pour qu'on puisse lui attribuer la fin de la période carboniférienne. C'est encore à cette époque que M. Élie de Beaumont place la dislocation de son système du nord de l'Angletene, dirigée N. 5° , au S. 50 K. Nous avons cru devoir aussi rapporter à la un de cette époque In dislocation du système chiquitéen qui, dans la république de Bolivia, prend une extension considérable du 47» au 68» de longitude occidentale de Paris, et du 1(»° au 20o de latitude sud, dans la direction de l'O. 25" à 30» N., à l'E. 25° à 30° S. Comme on le voit, ce ne sont pas les perturbations géologiques qui manquent pour expliquer la fin de la grande période carbonifèrienne, et l'anéantissement de sa faune et de sa flore, sur tous les points du globe à la fois. On aurait donc, pour s'éclairer sur ces grands faits, les causes et les efTets ; et 11 y aurait, comme pour les étages précédents, accord parfait dans tous les résultats stratigraphiques et paléontologiques.
4« Étage : PERMIEIf , MurohUon.
Première apparition des genres Ostrea, AJyoconcha^ Panopœa, etc.
Règne des genres Nothosaurus, Gyropristis^ JanassOj Keratophytes et Sienopora
Zone du Panopœa lunuta , des Productus Cancrini et horridus, et du Rhynchonelli Schloiheimii.
Dérivé du nom. M. Murchison, comme il l'a fait pour l'étage devonien, a pris le nom de cet étage de celui de la ville de Perm, en Russie, où se trouve le type russe. Nous l'adoptons, parce qu'il ne tient à aucun caractère spécial propre à la nature minéralogique, et qu'il a la même terminaison euphonique que les étages précédents.
§ 1768. Synonymie. Système permien [Magnesian Limestone, calcaire magnésien), Lowar lied sandstone, de M. Murchison; grès rouge,
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Zeehstein, grès des Vosges? de MM. Dufrénoy et Élie de Beauinont; Zechstein, Rothe todle liegende des Allemands ; parlie de in période salino-magnésienne, de M. Cordier, comprenant le terrain pénéen, étage du Psephites, du Zechsiein, el grès des Vosges; terrain pénéen de M. d'O malius d'Halioy ; partie du grès rouge el du Zechsteiriy de M. De la Bêche ; terrains psammérilhriques de, M. Hiiot; nouveau grès rouge inférieur de quelques Anglais ; groupe des terrains abys&iques pénéens de M. BrongniSiTi; schistes cuivreux ; formation du grès rouge^ de M Kozel; AIppn-Knlkitein, des Allemands; terrain pénéen. de M. Beudant.
§ l'bO. Extension géographique. Suus la forme degrés rouge, ou de grès des Vosges, d'après MM. Élie de Beaumont et Dufrénoy, cet étage commence à se montrer en France (voyez les parties marquées 4 dans notre carte, fi.g, 408) au sud des Vosges, à Faymont, à Chenelde (Haute- Saône) : et ensuite il formerait, de chaque côté des Vosges, une hande plus ou moins interrompue, qui passerait à Test, par Anjoutey, près de Routfach (Haut-Rhin) ; à Klingenthal (bas-Rhin); à l'ouest, par Saint- Pierre-lès-Mélisse (Haute-Saône), près de hemiremont, de Saint - Nabord, àÉpinal, à Bruyères, à Saint-Dié, à Raon-l'Élape (Vosges). Un peu au delà, les deux bandes se réunissent et suivent la direction des Vosges, des Basses -Vosges ou de la Hardt, par Garbourg (Menrthe), Hœgen, Neuviller (Bas -Rhin}, et commence une bande N -N.-E, qui occupe la Bavière rhénane, à Kaisersiautern-Otterberg, jusqu'au delà de Neu- Leiningen. Une autre large surface, également sous forme de grès des Vosges, commence dans la Moselle, à Longeville ; s'élargit et se divise pour passer des deux côtés des lambeaux carbonifériens que nous avons signalés, en se dirigeant, par Sarrebruck et Sarrelouis, d'un côté à la partie de la Bavière rhénane dont nous avons parlé, et de l'autre dans te grand-duché du Rhin, par Wadern, Monzingen et Kreutznach
Comme nous attachons plus d'importance aux caractères donnés par les fossiles qu'aux caractères purement minera logiques, que nous savons ne conduire souvent qu'à des erreurs, nous croyons devoir rapporter encore à cet étage et la superposition confirmerait ce rapprochement, tous les grès des environs de Lodève (Hérault), où M. Adolphe Brongniart a reconnu une dore voisine de celle des points les plus caractérisés de cet étage, et dilTérente delà flore de l'étage carboniférieti.
En Angleterre, cet étage est très-répandu. Il se montre à l'extrémité sud du comté de Glamorgan, suit une ligne presque régulière autour de l'étage carboniférien dans le Worcester, par Bridocnorth, dans le Salopshire, jusqu'au Denbichshire, dans le Lancaslershire, le Nottingham, le Derbyshire, le Yorkâhire, jusqu'au Durham ou le Cuml>erland, ayant ainsi, de chaque côté de l'étage carboniférien, une direction générale presque nord et sud. On en trouve «ncore au nord de TÉcosse.
En Allemagne, dans le grand-duché de Bade, d'après les savants an> teurs de la carte géologique de France, l'étage, sous forme de grès des Vosges, se montrerait en lambeaux dans la forêt Noire, près d'Oberlenzkirch, à Ettenhein, à Schramberg, à Freudenstatt, et jusqu'à Wildbfid, sur une large ligne presque nord et sud, et sous forme de grès rouge en lambeaux, dans l'Odenwald, à l'est de Ladenburg, au nord de Darmstadt, et plus au nord à Windecken. D'après M Murchison, on trouverait encore des lambeaux bien plus au nord, à Waldeck, à Furstenbere, près de Koi bach, ei de Stadtberg. D'assez grands lambeaux existent dans la Silésie, la Vétéravie, le Hartz, et surtout en Saxe. M. d'Omaliusd'Halloy signale un lambeau en Belgique, près de Malmédy.
La plus grande surface connue de l'étage permien existe en Russie. D'après MM. Murchison, de Keyserling et de Verneuil, quelques petils lambeaux se montrent dans l'Astrakhan, au mont Arsargar, près du lac Elton ; mais le grand ensemble commence d'un côté au sud, dans le gouvernement de Saratov, et près des derniers contre- forts de l'Oural, vers le 48® degré. Ces lambeaux se réunissent près d'Orenbourg. et forment une vaste surface dirigée au N.-N.-O., longeant d'un côté les contre-forts occidentaux de l'Oural et des monts Tlnans, de l'autre rétage carboniférien, dans les gouvernements d'Orenbourg , de Simbirck, de Kazan, de Novgorod, de Ziatka, de Perm« de Kostroma, de Vologda, jusqu'à la mer Blanche et au golfe de Tcheskaia, dans la mer Glaciale.
D'après les fossiles, M. de Koninek pense que l'étage occuperait encore une partie de la rade de Bell-Sound au Spitzberg, au 80» de latitude nord et une partie de la Tasmanie. On n'a pas encore reconnu l'étage dans l'Amérique septentrionale ; mais nous ne serions pas étonné qu'il fût représenté dans l'Amérique méridionale par quelques-unes de> roches de grès ou d'argile que nous avons provisoirement rapportées aux terrains triasiques, ou à l'étage carboniférien, tels que les grès rouges du fort de Principe de Beira, au nord de Moxos, frontière brésilienne.
§ 1770. Superposition. On rencontre Tétage permien, comme nous le concevons, reposant immédiatement sur l'étage carboniférien, à l'est de la Moselle, en France, dans la Bavière rhénane et dans le grand-duché du Rhin; en Allemagne, près de Stadtberg; dans toutes les parties de l'Angleterre, depuis le Glamorgan jusqu'à Durham et en Ecosse. Il en est de même des deux côtés de la Russie : à l'est, sur la pente occidentale de rOural ; à l'ouest, depuis Orenbourg jusqu'à la'mer Blanche. Cette superposition générale, de toutes les vastes étendues de l'étage permien, toujours sur l'étage carboniférien, et souvent concordant avec lui, comme M. Sedgwick l'a reconnu dans le N.-E. de l'Angleterre, annonce certainement, comme tous les géologues l'admettent, qu'il a bien suc-
cédé régulièrement, dans Tordre chronologique, à l'étage carboniférien. Nous avons réuni à Tétage les schistes-ardoises des environs de Lodève (Hérault), d'après Tanalogie de la flore; en rejetant l'analogie du caractère ininéralogique, qui l'a fait classer dans les terrains triasiques. Il reste à savoir si la superposition s'oppose à cette réunion ou la confirme. D'après la carte géologique de France, ce lambeau s'étendrait, sans interruption jusqu'au Bousquet, où il est en contact immédiat, et recouvre l'étage carboniférien. On voit que la superposition viendrait corroborer notre opinion, puisque là, comme partout ailleurs où l'étage est trèsétendu, ce lambeau repose sur l'étage carboniférien qui a régulièrement précédé. Ainsi la superposition , d'un côté , les caractères paléontologiques, de l'autre, seraient ici, comme partout, d'accord, pour placer ce lambeau de Lodève dans l'étage permien. On conçoit que ces deux considérations ne nous laissent aucun -doute sur son classement, surtout quand on voit les caractères minéralogiques avoir aussi peu de valeur.
§ 1771. Discordances. La superposition nous a donné la certitude que rétage permien a succédé régulièrement à l'étage carboniférien, tandis que des discordances nombreuses, les séparent l'un de l'autre, et nous donnent les limites inférieures de celui-ci (§ I74i). Il nous resien signaler les limites stratigraphiques supérieures entre les étages permien et conchylien. Ces limites sont parfaitement données par le manque de l'étage conchylien, sur toute cette vaste surface de l'étage permien, que nous avons signalé en Russie. En etfet, il a fallu, entre les deux, une perturbation géologique évidente, pour empêcher l'étage cnrboniférien de se déposer aux parties inférieures (§ 736). Il en a également fallu une autre pour changer les niveaux marins de manière à ce 'que l'étage suivant ne se soit pas déposé .sur celui-ci. Les discordances d'isolement sont encore marquées par les lambeaux de l'étage conchylien, qui, au lieu de reposer sur l'étage permien, recouvre les roches azoïques ou granitiques, comme on peut l'observer, presque partout, dans le grand lambeau du Yar, dans le grand-duché du Rhin ; en Allemagne, à Trêves, à Lorrach, ainsi qu'aux États-Unis. 11 en est de même en Angleterre,^ dans le Devonshire et le Somersetshire, où l'étage conchylien repose en couches discordantes sur les étages devonien ou carboniférien. Nul doute, en conséquence, qu'une perturbation géologique arrivée entre les étages permien et conchylien, n'ait complètement isolé l'un de l'autre.
§ 1772. De savants géologues ont distingué, d'après des considérations géologiques, le grès des Vosges des grès rouges et du Zechstein. On voit, quelquefois, ainsi que nous l'avons fait remarquer, l'un remplacer l'autre. D'ailleurs, comme nous envisageons un étage (g 1610), les grès des
374 QUATKIKMK PAKTIK. - SUCCESSION CHRONOLOGIQUE.
Vosges, pour ainsi dire sans fossiles, ne peuvent élre considérés comme une époque de celte valeur. Nous les plaçons donc ici, en attendant que l'analogie des Tossilcs puisse dire certainement s'ils doivent rester dans rétageperniien, ou s'ils doivent rentrer dans les terrains triasiques, suivant l'opinion de quelques géologues.
§ 1773. Composition minéralogique comparée Dans les Vosges, on trouve isolées ou superposées sur quelques points, comme à l'extrémité méridionale et près Raon. deux natures de roclies presque sans fossiles : l'une inférieure, le grès rouge, composé soit d'arltose à grains fms, soit de grès siliceux rouge, avec la base souYent remplie de galets roulés; l'autre supérieure, le grès des Vosges, roclie arénacée quartzeuse rougeàtre.Le grès rouge se trouve seul dans l'Odenwald Le grès vosgien est, sans les grès rouges, dans toute la Bavière rliénane et dans lei^rand-duché du Rhin, ce qui pourrait prouver que, s'ils sont superposés sur des points restreints, ils se remplacent souvent aiiieurs l'un par l'autre . tin Angleterre, ce sont généralement des calcaires magnésiens, des marnes rougeàlres et jaunes ou des grès rougeâtres, contenant souvent des galets à la base. En Saxe, en Silésie et en Thuringe, on trouve soit d( s brèches, suit des poudingues à gros grains, ou des grès qui passent à une argile rouge; M. Wellhein y a même signalé de la houille. En Silésie, suivant M. Manès, il se compose de grès rouges, blancs, et de houille; en Thuringe, ce sont des grès cuivreux. Ces principaux traits de composition minéralogique prouvent que l'étage, comme tous les autres, est très-variable, et qu'on ne peut, dès lors, lui assigner un caractère minéralogique constant, surtout pour des points éloignés les uns des autres.
§ 1774. Puissance connue. L'épaisseur de l'étage est très- variable; mais voici quelques-uns des points où cette épaisseur est plus grande. On a trouvé que les grès des Vosges, près de Raon-l'Ëtape, avaient de 500 à 540 mètres de puissance, et que près de Heidelberg ils montraient C50 mètres. Dans le Hartz, les grès rouges ont ofTert jusqu'à 1.000 mètres, ce qui suflît pour prouver que l'étage a duré un laps de temps assez considérable.
§ 1775. Déductions tirées de la nature des sédiments et des fossiles. Nous avons trop peu de documents sur les fossiles de cet étage, pour ne pas nous imposer une extrême réserve sur les déductions à en tirer. Voici néanmoins, d'après l'ensemble, ce que nous pouvons entrevoir :
D'abord, les galets de la base, qu'on rencontre en Angleterre et dans les Vosges, coïncideraient avec le mouvement des eaux du commencement de celte époque.
Dépôts terrestres. On doit probablement regarder comme tels les
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points où le grès permien de Russie contient seulement des plantes terrestres, et les schistes-ardoises de Lodève, où le même fait se r-eproduit, sans qu'il y ait traces de restes organisés marins.
§ 1776. Points littoraux des mer». Le mélange des algues marines avec des plantes terrestres nous porterait à croire que les schistes bitumineux de Mansfeld et d'IIutenau, de la. Thuringe, se sont déposés sur un point littoral. Peut-être en est-il ainsi de la houille de Glatz, en Silésie. Cette supposition serait encore corroborée par le fait qu'llmenau est, en même temps, un point où les coquilles flottantes de Céphalopodes se sont déposées; aussi la zoologie et la botanique amèneraient aux mêmes conclusions. Les autres lieux où les coquilles flotlantes seules nous portent à croire quMl devait y avoir un littoral maritime se bornent, en Saxe, à Milbitz et à Ropsen, près de Géra.
§ 1777. Points sous-marins voisins des cotes. L'abondance des Mollusques gastéropodes et acéphales nous fait penser que les lieux suivants, qui sont en même temps des localités riches en fossiles, se sont déposés non loin des côtes et au-dessous des marées. En Saxe, Cosma, Altenstein près de Thaï, près de Gotha, Hern, Osterode, Schatzfeld , Asbach, Schmalkalden, Thieschultz, Sommeritz, Lehdorf, Aliendorf etc. Dans le Hariz, Muhlherg, près de Sachwerfen, Katzenstein; en Russie, Meletamak, Clueftzciskisur le Volga, Alstlon près de Knzan, Kleveline sur le Tcheremshain, Iltchegula Troplora ; dans la Russie septentrionale, Sergiesh, rivière Utcha, embouchure de la Kama, Petschora, etc.
§ 1778. Points profonds des mers. La plus grande abondance de Mollusques brachiopodes et bryozoaires, d*Échinodermes et de Zoophytes pourrait faire supposer que les points suivants se sont déposés dans des zones plus profondes que les points précédents. En Saxe, Altenbourg, Glùcksbrunn, près de Siebach, Kœnitz Possneck ;en Silésie, Lobau sur la Queiss; en Véleravie, Rudengeu; en Russie, Ilzchalki sur le Plana, à l'est d'Arzamas ; dans la partie septentrionale, Ustjoschuga, bords de la Pinega, Wel près de Kischerma, Chidrova, près de Tembouchure de la Vaga, dans la Dvina ; dans TOtnal, à Nijnei, Irginik ; au sud d'Archangel; au Spitzberg, la rade de Bell-Sound ; la Tasmanie; en Angleterre, Humbleton-hill près de Sundcrland, Midleridge, etc., etc. Ces zones, plus ou moins marquées par le cantonnement des êtres, nous donnent au moins In certitude que ces mers étaient soumises à toutes les causes actuelles qui agissent aujourd'hui (§ 78;.
§ 1779. Oscillations du sol. La conservation des points littoraux indiqués pourraient faire supposer que des oscillations ont eu lieu durant cette époque, ou au moins à la fin.
§ 1780. Caractères paléontologiques. Le peu de renseignements que nous avons sur cet étage nous donne pourtant la certitude, pour les
animaux, comme M. Brungniart Ta reconnu pour le» plantes, queTenscmble zoologique ann<mce des relations bien plus intenses avec l'étage carboniférien qu'avec les dépôts triasiques. Les animaux et les plantes, par leurs caractères généraux, placeraient donc l'étage permien aussi bien comme intermédiaire à ces deux époques*, que la superposition même. Ainsi, sous ce rapport, tout concorde : la géologie et la paléontn> logle. Voici, d'après les données actuelles, les caractères distinctlfs de cet étage.
§ 17 18. Caraotéres paléontologiques négatifs tirés des genres. Pour séparer l'étage permien de l'étage carboniférien, indépendamment des 56 genres que nous voyons naître et disparaître dans l'étage carboniférien (§ 1709), nous avons encore 46 genres qui s'éteignent dans l'étage carboniférien, et qui, an moins jusqu'à présent, sont inconnus dans rétage permien, ce qui donne un total de 102 genres, pour distinguer, comme caractères négatifs, l'étage permien de l'étage carboniférien. En supposant même que les nouvelles découvertes viennent en diminuer le nombr-e, ce qui est trè^-probable, il en restera toujours assez pour s;*.parer ces deux étages.
§ 1782 Pour distinguer Pétage permien de l'étage concbylien, nous avous les genres suivants, propres à l'étage conchylien. inconnus dans l'étage permien, ei pou ant,dès lors, servir de caractères négatifs entre ces deux étages.
Parmi les Reptiles, le genre Tecodonthosaurus et les 12 genres suivants (le notre tableau i\° 3. Parmi les Poissons, les genres NemacanikuSf Lecacanthus et 6 autres. Parmi les Crustacés, le genre Pempkix. Parmi les Mollusques céphalopodes, les genres Ceratites et Conchorhynchus Parmi les Mollusques gastéropodes, les genres Chemnitzia et Neritop^is, Parmi les Mollusques lamellibranches, les genres Myoplwria et les 4 suivants de notre tableau n" 8.- Parmi les Mollusques liryozoaires, le genre Aspendesia. Parmi les Ëcbînodermes, les genres Aplocoma et Encrinus, et les 3 genres suivants de notre tableau n» il. Parmi les Zoophytes, le genre Prionastrea. Parmi les Amorphozoaires, le genre Amorphospongia, Ces 40 genres inconnus à l'étage permien, et ayant paru seulement dans Tétage conchylien, réunis aux 102 autres genres négatifs propn s à distinguer l'étage carboniférien, nous donnent 142 genres pouvant offrir des caractères négatifs pour séparer l'étage permien des étages supérieurs et inférieurs qui l'accompagnent dans l'ordre chronologique.
§ 1783. Caractères paléontologiques positifs tirés des genres. Comme on pourra le voir dans nos tableaux et dans notre Prodrome, il naît avec l'étage permien les genres suivants qui, encore inconnus à l'étage carboniférien, peuvent servir de caractères positifs pour l'en
distinguer. Parmi les Reptiles, les genres Noihosaurus, Proterosaurus. Parmi les Poissons, les genres GyropristiSf Dictea, Janassa, Acrodus et Strophodus. Parmi les Mollusques lamellibrunciies, les genres Panopœa, Ostrea et Myoccncha, Parmi les Mollusques bryozoaires, le genre Keratophytes. Parmi les Zoophytes, le genre Sienopora, Ainsi, parmi le petit nombre de fossiles décrits jusqu^à présent, il nous reste-encore 12 genres pouvant servir de caractères positifs, pour distinguer l'étage permien. où ils paraissent pour la première fois.
§ 1784. Pour séparer l'étage permien de l'étage conchylien, nous avons, conmie caractères positifs du premier, les genres suivants, qui, nés avec l'étage permien, s'y éteignent et ne se trouvent pas, jusqu'à présent, dans Tel âge conchylirn, ce qui ferait supposer qu'ils n'y vivaient pas. Parmi les Reptiles, le genre Notkosaurug. Parmi les Poissons, les genres Gyropristis, Diclea, et Janassa. Parmi les Mollusques bryozoaires, le genre Keratophytes. Parmi les Zoophytes, le genre 5/enopora. Les 6 genres qui précèdent, joints aux 12 genres qui suivent et qui se sont également éteints dans cet étage. Parmi les Poissons, les genres Acrolepts, Pygopivrus et Platysomvs. Parmi les Mollusques gastéropodes, le genre Murchisonia, Parmi les Mollusques brachiopodes, les Ljenres Orthis, Airypa et Clwnelps. Parmi les Mollusques bryozoaires, les genres Ft^nestrello^ Penniretepora^ Ichthyorachis, Parmi les Zoopbyte?, le genre Cyathnphyllum. Ils forment un ensemble de 18 genres, ((ui peuvent, aujourd'hui, nous donner des caractères distinctifs entre l'étage permien et l'étage conchylien.
§ 1785. Garaotéres paléontologiques tiré» des espèces. Aux carac- (ères paléontologiques tirés des genres nous pouvons ajouter les caractères plus certains encore, et surtout moins variables, donnés par les espèces. Indépendamment des animaux vertébrés et annelés, dont.on connaît un bon nombre d'espèces, et des plantes qu'on trouvera désignées plus loin, on pourra voir, dans notre Prodrome de Paléontologie stratigraphique universelle [ioxm 1, p. 1G3), que nous connaissons, en animaux mollusques et rayonnes seulement, 91 espèces dont nous avons préalablement discuté les caractères zoologiques. Ces 91 espèces seront donc, pour nous, autant d'espèces caractéristiques qui, suivant leur zone habituelle d'habitation (§ 129 à I32), pourront servir à faire reconnaître l'étage permien (car nous avons reconnu (|uc les espèces qui avaient été données conmie se trouvant dans d'autres étages en sont tout à fait distinctes). Parmi ces espèces, les plus répandues en Angleterre, en Allemagne et en RuSî^ie, an Spitzberg, et même en Tasmanie, sont les suivantes : Panopœalnnula, Mytilus Hausmanni, Avicula speluncariOt ProdnctuH ieplayi , Cancrini , horridus , Lewisiunvs , Geinilsianus^ {{hynchntiella Sihlolheimn, Cyrihia cristata, Spirigera pectinifera.
37B QUATKIÊHE PAHTIK. - SUCÇliiSSIOM CRRONOLOtilQtE:- AlDGi, par ces eepècea, nous avons U cerlllude que Jcs dÉp«lB d'An§le- («rie, «l'Allemagni^ , de Russie, jusqu'à la mer Glaciale el inêmeiuBqu'an Spiitberg, éinient contempotnlns el faiealeni patiie
« Un
encore de cette r^parlilioD, qu'une lenipéralure presque égale rxlstnll depuis l'Angleterre jusqu'au S|illi-
berg. c'esi-i-dire j ut qu'au 80° de liililude nord aojourd'liui séjour des frimas ëteroels et de» glaces. Voici seo et 3dJ ).
§ IIBii. Ghrouolagiehiitotique. Lorsque l'élage carbiiliiréiien a lermiDê SB përiutle, i-uns doule par suite des grandes perturbai ion s géologiques que nous avons signalées § 1767), l'élégante Dure et 1% nombreuse faune de l'élage caibonifërien ont cessé d'exister. Alors, pendant que ces légères fougères arborescentes, que ces végétaux si vuiiés étalent ensevelis pour tiiujours dans les couches terrestres, nous vojons s'éteindre ins gemes (§ 17591. en même temps que 1047 espèces (§ 1760| d'animauv mollusques et rayonnes, sans compter les nombreux apimaux vertébrés et annelés qui concouraient à former la faune de l'étage carbonlférien. Après celle catastrophe, qui alleignaità la fois luute 1» nature, il est probable que le calme s'est peu i peu rétabli ; les mer» sont entrées dans leur nouveau lit, les continents ne sont plus envnlii> par les cau\ ; et notre planète, ii la suite d'un laps de temps considérable, se repeuple de végétaux et d'animeux. Quelciues plantes s<ini arrivées jusqu'à nous; et avec elles, 13 genres d'animaux inconnur
dans l'étage carboniférien, ainsi que 91 espèces toutes distinctes des espèces (le i'éiage précédent ; débris qui témoignent encore de l'eiistence de cette Taune spéciale. Cet état de choses a, sans doute, duré longtemps, à en juger par la puissance de mille mètres de couches déposées sur quelques points. Pendant cette période, il y avait des mers et des continents.
. § 1187. Les mers couvraient peut-être une partie de la place occupée aujourd'hui par la chaîne des Vosges (voyez les parties marquées 4 dans notre carte, fig. 408), et cette mer s'étendait dans la direction presque du N.-N.-E. par la Bavière rhénane et le grand-duché de Bade, probablement sans interruption, jusqu'en Saxe et en Sllésie. L'identité des espèces entre la Silésie, l'Angleterre et la Russie doit nous faire croire que cette mer communiquait. d*un côté, avec la mer permienne qui occupe le centre de l'Angleterre , depuis le Glamorgan jusqu'à Durhamj et, de l'autre, avec les mers permiennes de Russie, dont une si vaste surface N.-N.-O. occupe depuis le 48» de latitude nord jusqu'à la mer Glaciale, entre l'Oural et le Novgorod. On doit croire, de plus, que cette mer n'était pas interrompue et qu'elle se prolongeait jusqu'au Spitzberg, au 80» de latitude nord. Elle existait encore en Tasmanie, c'est-à-dire du 43o de latitude sud au 80<> de latitude nord, ou sur 123 d'étendue
§ 1788. Les continents nous paraissent avoir été les mêmes en France (voyez les parties blanches des continents et les parties marquéees 1. 2 et 3 dans notre carie, fig. 408). Le vaste plateau central formait une grande ile qui s'étendait au loin vers le sud, probablement jusqu'au delà des Pyrénées. Les plantes terrestres de Lodève viendraient au moins corroborer cette opinion. L'autre partie continentale se compose du massif breton. Les parties occidentales de l'Angleterre, du Dfivonshire l't du pays de Galles sont probablement restées les mêmes ; mais la surélévation du .système du nord de l'Anglelerre a formé, au nord, un vaste îlot, dirigé N. 50 0. et S , 6° E., à la place des mers carbonifériennes, ce qui a forcé les mers permiennes à l'entourer à Test et à l'ouest. Ln surélévation de la chaîne de l'Oural est venue aussi former cette série de montagnes si remarquables. Dans l'Amérique méridionale, les continents se sont aussi considérablement accrus à l'ouest des parties déjà immergées ; et le système chiquilien, de quelques centaines de lieues d'extension, est venu s'étendre du Brésil jusqu'au pied oriental des Andes, composé de parties continentales. L'Amérique méridionale, alors, a la forme d'un vaste triangle dont le grand diamètre est du nord au sud, occupant une étendue de 350 en latitude (voyez la carie que nous en avons donnée dans la géologie de l'Amérique méridionale).
D'un cAlé, les parties continentales seraient restées les mêmes en
' SSO QUATHIEHË PAKTIK. — SUCCESSION CUR0N0L0G1QVE. FraDce ; niais en Anglelerie et en Kussie elles ee wnlent élargiea constdétablenient vers l'est, de toutes les luirlles de l'élage carliontrérien pon recouvertes par les mers de l'étage permlen. I^s points littoraui de la Thui'inge et de la Sa\e (§ i77e) nous prouveraient qu'il eili'talt eut ees points des parties ennlinenlales déjà Immei^ées, Il paraît ausal qu'à la fin de l'époque carljonirérienne le eoiiDnenlbelge-voaglen g'éleU' dalL depuis les deparleuiente du Pae-de-Calals et du Nord, en France, traversunt toute la Belgique, probnhiement jusque bji'n au delà du Rhin, en enveloppant tous les dépAls paléozoïques (|ue nous avons cités dans ces pays. On voit qu'en Europe les contlnenls se sont accrus sur beaucoup de pointa.
Les mers pemiiennea. soumises à toutes les causes physiques qui eilsteni aujourd'hui , offraient des animaux voisins, comme ensemble de caractères, des autres étages paléoïoiqucs précédents. Ils oITrenl, par exemple, les mêmes genres qup ceux de l'élage carboniférien, mais en-
composait de 2 genres de Reptiles, sans doute riverains et marins, de 5 genres nouveaux de Poissons piacoîdes et ganoides seulement, de Crustacés, de Mollusques de toutes les classes, parmi lesquels 3 genres nouveaux. Les HuWr es {0 sir ea\ par exemple, commencent à se montrer avec quelques Zoophytes inaperçus jusqu'alors. On connaît encore de ces mers les plantes marines suivantes de Thuringe, citées par M. Brongniart.
ALGUES
Gaulerpites selaginoides , Sternb.
Caulerpites pectinatus , Sternb.
Gaulerpites sphaericus, Sternb.
Zonarites digitatus, Sternb.
Chondrites virgatus, Munster
§ 1789. Les continents, qui devaient être peuplés d'animaux aussi variés que ceux de Tétage car boni fé ri en, ne nous ont laissé d'autres traits d'animation que des plantes. M. Brongniart les regarde comme intermédiaires entre les formes carbonlfériennes et les formes végétales des terrains triasiques, ou même comme le complément de la première flore, observation tout à fait en rapport avec ce que nous avons dit de la zoologie marine (§ 17 f 4). M. Brongniart pense qu'on pourrait peut-être identifier quelques Sphenopteris et Pecopteris^ de Mansfeld (Thuringe) et de Lodève, ce qui établirait encore des rapports plus intimes que l'ensemble des genres entre l'âge de ces deux localités. Voici, du reste, cette flore terrestre, d'après le savant botaniste français, et la figure de Tune des espèces {flg. 292).
FOUGÈRES
Tseniopteris Eckardii, Germ. Thuringe.
Sphenopteris dichotoma , Alth.
Thuringe.
S. Althausii, Brong. [Caulerp.patens et Dichotoma^ Alth.) Thuringe.
S. Gcepperti, Geinliz. Thuringe.
S. bipinnata,Geinitz {Caulerpites^ Munster). Thuringe.
S. erosa, Morris. Russie.
S. lobata, Morris. Russie.
S. incerta, Brong. Russie.
S. artenisifolia, Brong. Lodève.
S. tridactylites, Brong. Lodève.
S. platyrachis , Brong. Lodève.
Pecopteris crcnulata, Brong (Cau-
lei'p» crenulatus , Alth.) Thuringe.
P. Martinsii, Brong {Âlethop. Martinsiit Germ.) Thuringe.
P. Schwedesiana, Dunk. Frankenberg, Thuringe.
P. heniitelioides, Brong. Lodève.
P. oreopteridius, Brong. Lodève.
P. plumosa, Brong. Lodève.
P. abbreviata, Brong. Lodève.
P. dentata, Brong. Lodève.
P. Lodevensis, Brong. Lodève.
Odontopleris Permiensis, Brong.
Russie.
Fischeri, Brong. Russie
Nevropleris salicifolia.Fisch. Russ.
N. tenuifolia, Brong. Russie.
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N. flexuosa. Brong. Russie.
N. Macrophylla , Brong. Russie.
N. Dufresnoyi, Brong. Lodève.
Alethoptcris Graudini , Brong
Russie.
A. Chrislolii, Brong Lodève Caliipteris Gœpperii, Brong.Russie.
CONIFÈRES
Gryptomerites Uimanni [Cvpresstts Ulmanni, Brong.). Frankenherg, Thuringc.
Waichia (indéterminable spéciliquement). Thuringo.
\V. Schlolheiiiiii, Brong. Lodève.
W. piniformis, Sternl». Lodève.
W Sternl)ergii . Bron?. Lodève.
W. euta8:»îpformis, Bronc. liOdève.
W. hypnoides, Brong Lodève.
§ 1790. La faune marine identique qu'on trouve des deux côtés du monde et jusqu'au 80« degré de latitude (§ 17G9) nous donne la certitude, comme pour ies étages précédents, quei la chaleur centrale de la tcire neutralisait totalement, durant l'étage permien, Tinlluence des lignes isothermes.
Les oscillations du sol existaient probablement pendant l'étage permien, qui, du reste, parait aussi avoir été soumis à tontes les causes physi<|ues que nous voyons présider aujourd'hui aux phénomènes de la nature
§ 1791. Celte époque se serait terminée, comme toutes les autres, par une perturbation géologique dont nous trouvons encore des traces dans la discordance de stratification (§ 1771), dans la surélévation de cette surface immense de l'étage permien en Russie, peut-être dans la dislocation du système des Pays-Bas et du sud du pays de Galles, dont la direction est à 1*0 5" S., à l'K. 5" N., ou du système du Rhin dirigé du sud 21" 0., au N. 21° K., observés par M lîlie tle BeaiimoiU. Ces perturbations seraient en rapjiort avec les limites supérieures de la faune et de la flore de l'élase permien: el l'on trouverait encore, d'un côté, les causes et, de l'autre, les efTels, dans les grands traits de l'histoire du numde animé.
ued on
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